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PREFACE. 


Le  bat  de  M.  Marmonte],  auteur  de  cet  ouvrage, 
est  de  contribuer^  autant  qu'il  le  peut,  à  faire  détes- 
ter toute  espèce  de  fanatisme;  d'empêcher  qu'on  ne 
le  confonde  jamais  avec  une  religion  compatissante  et 
charitable^  et  d'inspirer  pour  elle  autant  de  vénéra- 
tion et  d" amour,  que  de  haine  et  d'exécration  pour  son 
plus  cruel  ennemi. 

Il  a  mis  sur  la  scène,  d'après  l'histoire,  des 
fourbes  et  des  fanatiques  -,  mais  il  leur  a  opposé  de 
vrais  chrétiens.  Barthélémy  de  Las-Çasas  est  le 
modèle  de  ceux  que  l'auteur  révère  :  c'est  en  lui 
qu'il  a  voulu  peindre  la  foi,  la  piété,  le  zèle  pur  et 
tendre,  enfin  l'esprit  du  christianisme  dans  toute  sa 
simplicité,    Ferdinand  de  Luques,  Davila,  Vincent 


u 

de  Valverde,  Requelme,  sont  les  exemples  du  fana- 
tisme qui  dénature  l'homme,  et  qui  pervertit  le  chré- 
tien :  c'est  en  eux  qu'il  a  mis  ce  zèle  absurde,  atroce, 
impitoyable,  que  la  religion  désavoue^  et  qui,  s'il 
étoit  pris  pour  elle,  la  feroit  détester.  Voilà,  ajoute-t-il, 
son  intention  assez  clairement  exposée,  pour  con- 
vaincre de  mauvaise  foi  ceux  qui  feroient  semblant- 
de  s'y  être  mépris. 


LES   INCAS. 


CHAPITRE  PREMIER.       . 

Etat  des  choses  dans  le  Royaume  des  Incas. — Fête  du 
Soleil  à  l'Equinoxe  d'Automne. — Lever  du  Soleil 
le  Jour  de  sa  Fi-te. — Hymne  au  Soleil. 

I^EMPiREdu  Mexix]ueétoit  détruit  ;  celui  du  Pt'rou 
fieurissoit  encore;  mais,  en  mourant,  l'un  de  ses 
Monarques  l'avoit  partagé  entre  ses  deux  fils.  Cus- 
co  avoit  son  roi,  Quito  avoit  le  sien.  Le  fier  Huas- 
car,  roi  de  Cusco,  avoit  été  cruellement  blessé  d'un 
partage  qui  lui  enlevoitla  plus  belle  de  ses  provinces, 
et  ne  voyoit  dans  Ataliba  qu'un  usurpateur  de  ses 
droits.  Cependant  un  reste  de  vénération  pour  la 
mémoire  du  roi  son  père  réprimoit  son  ressentii^enf  ; 
et  au  sein  d'une  paix  trompeuse  et  peu  durable,  tout 
l'Empire  alloit  célébrer  la  grande  fête  du  Soleil, 

Le  jour  marqué  pour  cette  fête  ëtoit  celui  où  le 
Dieu  des  Incas,  le  Soleil,  en  s'éluignant  du  Nord, 
passoit  sur  Téquateur,  et  se  reposoit,  disoit-on,  sur 
les  coioîiues  de  ses  temples,     La  joie  universelle  an- 
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nonce  l'arrivée  de  ce  beau  jour  j  mais  c'est  surtotït 
dans  les  murs  de  Quito,  dans  ses  délicieux  vallons, 
que  cette  sainte  joie  éclate.  De  tous  les  climats  de 
la  terre,  aucun  ne  reçoit  du  Soleil  une  si  favorable  et 
si  douce  influence  ;  aucun  peuple  aussi  ne  lui  rend 
un  hommage  plus  solennel. 

Le  Roi,  les  Incas,  et  le  peuple,  sur  le  vestibule 
du  temple  on  son  image  est  adorée,  attendent  son 
lever  dans  un  religieux  silence.  Déjà  l'étoile  de  Vé- 
nus, que  les  Lidiens  nomment  Vastre  à  la  brillante 
chevelure,  et  qu'ils  révèrent  comme  le  favori  du  So- 
leil, donne  le  signal  du  matin.  A  peine  ses  feux 
argentés  étincclleut  sur  l'horizon,  un  doux  frémisse- 
ment se  fait  entendre  autour  du  temple.  Bientôt 
l'azur  du  ciel  pâlit  vers  l'Orient  ;  des  flots  de  pourpre 
et  rJ'or  peu  à  peu  s'y  répandent  ;  la  pourpre  à  son 
tour  se  dissipe  5  l'or  seul,  comme  une  mer  brillante, 
inonde  les  plaines  du  ciel.  L'œil  attentif  des  Indiens 
observe  ces  gradations,  et  leur  émotion  s'accroît  à 
chaque  nuance  nouvelle.  On  diroit  que  la  naissance 
du  jour  est  un  prodige  nouveau  pour  eux  3  et  leur 
attente  est  aussi  timide  que  si  elle  étoit  incertaine. 

Soudain  la  lumière  à  grands  flots  s'élance  de  l'ho- 
rizon vers  les  voûtes  du  firmament;  l'astre  qui  la  ré- 
pand s'élève  :  et  la  cime  du  Cayambur  est  couron- 
née de  ses  rayons.  •  C'est  alors  que  le  temple  s'ouvre, 
et  que  l'image  du  Soleil,  en  lames  d'or,  placée  au 
fond  du  sanctuaire,  devient  elle-même  resplendis- 
sante à  l'aspect  du  Dieu  qui  la  fraj)pe  de  son  immor- 
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telle  clarté.  Tout  se  prosterne,  tout  l'adore  ;  et  le 
Pontife  *  au  milieu  des  Incas  et  du  chœur  des  Vierges 
sacrées,  entonne  l'hymne  solennelle,  l'hymne  au- 
guste, qu'au  même  instant  des  millions  de  voix  ré- 
pètent, et  qui,  de  montagne  en  montagne,  retentit 
des  sommets  de  Pambamarcajusques  par-delà  le  Po- 
tose. 

Chœur  des  Incas. 
Ame  de  l'univers  !  toi  qui,  du  haut  des  cieux, 
ne  cesses  de  verser  au  sein  de  la  nature,  dans  un  océan 
de  lumière,  la  chaleur,  et  la  vie,  et  la  fécondité.  So- 
leil, reçois  les  vœux  de  tes  enfens  et  d'un  peuple  heu- 
reux qui  t'adore. 

Le  Pontife  seul. 
O  Roi,  dont  le  trône  sublime  brille  d'un  éclat 
immortel,  avec  quelle  imposante  majesté  tu  domines 
dans  le  vaste  empire  des  airs  !  Quand  tu  parois  dans 
ta  splendeur,  et  que  tu  agites  sur  ta  tête  ton  diadème 
étincelant,  tu  es  l'orgueil  du  ciel  et  l'amour  de  la 
terre.  Que  sont-ils  devenus,  ces  feux  qui  parse- 
moient  les  voiles  de  la  nuit  ?  Ont-ils  pu  soutenir  un 
rayon  de  ta  gloire  ?  Si  tu  ne  t'éloignois,  pour  leur 
céder  la  place,  ils  resteroient  ensevelis  dans  l'abîme 
(le  ta  lumière  5  ils  seroient  dans  le  ciel  comme  s'ils 
n'étoient  pas. 

*  Le  sacerdoce  résidoit  dans  la  famille  des  Incas. 
Le  grand-prêtre  du  Soleil  devoit  être  oncle  ou  frère  du 
roi. 
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Chœur  des  Vierges. 

O  délices  du  monde  !  heureuses  les  épouses  qui 
forment  ta  céleste  cour!  n/it;  ton  réveil  est  beau! 
quelle  magnificence  daub  l'appareil  de  ton  lever  ! 
quel  charme  répand  ta  présence  !  les  compagnes  de 
ton  sommeil  soulèvent  les  rideaus.  de  pourpre  du 
pavillon  où  tu  reposes,  et  tes  premiers  regards  dis- 
sipent l'immense  obscurité  des  cieux.  Oh!  quelle 
dut  être  la  joie  de  la  nature,  lorsque  va  l'éciairas  pour 
la  première  fois  !  Elle  s'en  souvient  ;  et  jamais  elle 
ne  te  revoit  sans  ce  tressaillement  qu'éprouve  une 
fille  tendre  au  retour  d'un  père  adoré,  dont  l'absence 
la  tait  languir. 

Le  Pontife  seul. 

Ame  de  l'univers  !  sans  toi  le  vaste  océan  n'étoit 
qu'une  masse  immobile  et  glacée  ;  la  terre,  qu'un 
stérile  amas  de  sable  et  de  limon  ;  l'air,  qu'un  espace 
ténébreux.  Tu  pénétras  les  élémens  de  ta  chaleur 
vive  et  féconde  ;  Tair  devint  fluide  et  subtil,  les  ondes 
souples  et  mobiles,  la  terre  fertile  et  vivante  ;  tout 
s'anima,  tout  s'embellit  :  ces  élémens,  qu'un  froid 
repos  tenoit  dans  l'engourdissement,  firent  une  heu- 
reuse alliance  :  le  feu  se  glisse  au  sein  de  l'onde  ; 
l'onde,  divisée  en  vapeurs,  s'exhale  et  se  filtre  dans 
l'air  ;  l'air  dépose  au  sein  de  la  terre  les  germes  pré- 
cieux de  la  fécondité;  la  terre  enfante  et  reproduit 
sans  cesse  les  fruits  de  cet  amour  sans  cesse  renaissant, 
que  les  rayons  ont  allumé. 
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Chœur  des  I/icas. 

Ame  de  l'univers,  ô  Soleil  !  est-tu  seul  l'auteur 
de  tous  les  biens  que  tu  nous  fais  ?  N'es-tu  que  la 
ministre  d'une  cause  première,  d'une  intelligence 
au-dessus  de  toi  ?  Si  tu  n'obéis  qu'à  ta  volonté,  re- 
ç'ois  nos  vœux  reconnoissans  ;  mais  si  tu  accomplis 
la  loi  d'un  être  invisible  et  suprême,  fais  passer  nos 
voRUx  jusqu'à  lui  :  il  doit  se  plaire  à  être  adore  dans 
sa  plus  éclatante  image. 

Le  Peuple. 

Ame  de  l'univers,  père  de  Manco,  père  de  nos 
rois,  ô  Soleil  !  protège  ton  peuple,  et  fais  prospérer 
tes  enfans  ! 


CHAPITRE  II. 
Le  même  jour,  Fête  de   la   Naissance. — Alnliha,  R'  i 
de  Quito,  reçoit  les  Enfuns  7iouvellemi'iil  nés  sous  la 
Tutelle  des  Lois. 

Le  premier  des  Incas,  fondateur  de  Cusco,  avoit 
institué,  en  l'honneur  du  Soleil,  quatre  fêtes  (.\\\\  ré- 
poudoient  aux  quatre  saisons  de  l'année  ;  mais  elles 
r.ippelùient  à  l'homme  des  objets  plus  intéressans,  la 
naissance,  le  mariage,  la  paternité,  et  la  mort. 

La  fête  qu'on  célébroit  alors  étoit  celle  de  la 
naissance  ;  et  les  cérémonies  de  cette  fête  consa- 
croient  l'autorité  des  lois,  l'état  des  citoyens^  l'ordre 
et  la  sûreté  publique., 
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D'abord  il  se  forme  autour  de  l'Inca  vingt  eer- 
des  de  jeunes  époux,  qui  lui  présentent,  dans  des 
corbeilles,  les  enfans  nouvellement  nés.  Le  mo- 
narque leur  donne  le  salut  paternel  :  "  Enfans,  dit-il, 
voire  père  commun,  le  fils  du  Soleil,  vous  salue. 
Puisse  le  don  de  la  vie  vous  être  cher  jusqu'à  la  fin  ! 
puissiez-vous  ne  jamais  pleurer  le  moment  de  votre 
naissance  !  Croissez,  pour  m'aider  à  vous  faire  tout 
le  bien  qui  dépend  de  moi,  et  à  vous  épargner  ou 
adoucir  les  maux  qui  dépendent  de  la  nature." 

Alors  les  dépositaires  des  lois  en  déploient  le  li» 
vre  auguste.  Ce  livre  est  composé  de  cordons  de 
mille  couleurs  ;  des  nœuds  en  sont  les  caractères  ;  et 
ils  suffisent  à  exprimer  des  lois  simples  comme  les 
mœurs  et  les  intérêts  de  ces  peuples.  Le  pontife  en 
fait  la  lecture';  le  prince  et  les  sujets  entendent  de  sa 
bouche  quels  sont  leurs  devoirs  et  leurs  droits. 

La  première  de  ces  lois  leur  prescrit  le  culte. 
Ce  n'est  qu'un  tribut  solennel  de  reconnoissance  et 
d'amour:  rien  d'inhumain,  rien  de  pénible  3  des 
prières,  des  vœux,  quelques  offrandes  pures;  des 
fêtes  où  la  piété  se  concilie  avec  la  joie  :  tel  est  ce 
culte,  la  plus  douce  erreur,  la  plus  excusable,  sans 
doute,  où  pût  s'égarer  la  raison. 

La  seconde  loi  s'adresse  au  monarque  :  elle  lui 
fnit  un  devoir  d'être  équitable  comme  le  Soleil,  qui 
dispense  à  tous  sa  lumière  ;  d'étendre,  comme  lui, 
son  heureuse  influence,  et  de  communiquer  à  ce  qui 
l'environne   sa  bienfaisante  activité  ;  de  voyager  dans 
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son  empire,  car  la  terre  fleurit  sous  les  pas  d'un  bon 
roi  3  d'être  accessible  et  populaire,  afin  que,  sous- 
son  règne,  l'homme  injuste  ne  dise  pas  :  que  m'im- 
portent les  cris  du  foible  ?  de  ne  point  détourner  la 
^■ue  à  l'approche  des  malheureux,  car  s'il  est  afflige 
d'en  voir,  il  se  reprochera  d'en  fliire  ;  et  celui-lît 
craint  d'être  bon,  qui  ne  veut  pas  être  attendri. 
Elle  lui  recommande  un  amour  généreux,  un  saint 
respect  pour  la  vérité,  guide  et  conseil  de  la  justice, 
et  un  mépris  mêlé  d'horreur  pour  le  mensonge,  com- 
plice de  l'iniquité.  Elle  l'exhorte  à  coïKjuérir,  à  do- 
miner par  les  bienfaits  3  a  épargner  le  sang  des  hom- 
mes, à  user  de  ménagement  et  de  patience  envers 
les  rebelles,  de  clémence  envers  les  vaincus, 

La  même  loi  s'ad__resse  encore  à  la  famille  des 
Incas  :  elle  les  oblige  à  donner  l'exemple  de  l'obéis- 
sance et  du  zèle,  à  user  avec  modestie  des  privilèges 
de  leur  rang,  à  fuir  l'orgueil  et  la  mollesse  3  car 
l'homme  oisif  pèse  à  la  terre,  et  l'orgueilleux  la  fliit 
gémir, 

La  troisième  imposoit  aux  peuples  le  plus  invio- 
lable respect  pour  la  famille  du  Soleil  3  une  obéissance 
filiale  envers  celui  de  ses  cnfan»  qui  régnoit  sur  eux. 
en  son  nom  3  un  dévouement  religieux  au  bien  com- 
mun de  so«  empire. 

Après  cette   loi,  venoit  celle  qui   cimentoit   les 
.nœuds  du  sang  et  de  l'hymen,  et  qui,  sur  des  peines  ■ 
sévères,  assuroit  la  foi  conjugale  et  l'autorité   pater- 
nelle, les  deux  supports  des  bonnes  mœurs. 
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La  lo;  du  partage  des  terres  prescrivoit  aussi  le 
tribut.  De  trois  parties  égales  du  terrain  cultivé, 
l'une  appartcnoit  au  Soleil,  l'autre  à  l'Inca,  et  l'autre 
au  peuple.  Chaque  famille  avoit  son  apanage  3  et 
plu.5  elle  croissoit  en  nombre,  plus  on  étendoit  les 
.limites  du  chan:îp  qui  devoit  la  nourrir.  C'est  à  ces 
biens  que  se  bornoient  les  richesses  d'un  peuple  heu- 
reux. Il  possédoit  en  abondance  les  plus  précieux 
des  métaux,  mais  il  les  réservoit  pour  décorer  ses 
temples  et  les  palais  de  ses  rois.  L'iiomme,  en  nais- 
sant, doté  par  la  patrie,  vivoit  riche  de  son  travail,  et 
rendoit  en  mourant  ce  qu'il  avoit  reçu.  Si  le  peu- 
ple, pour  vivre  dans  une  douce  aisance,  n'avoit  pas 
assez  de  ses  biens,  ceux  du  Soleil  y  suppléoient.* 
Ces  biens  n'étoient  point  engloutis  par  le  luxe  du  sa- 
cerdoce ;  il  n'en  restoit  dans  les  mains  pures  des 
saints  ministres  des  autels,  que  ce  qu'en  exigeoient 
les  besoins  de  la  vie  :  non  que  la  loi  leur  en  fixât  l'u- 
sage, mais  leur  piété  modeste  et  simple  ne  voyoit  rien 
que  d'avilissant  dans  le  faste  et  dans  la  mollesse;  ils 
avoient  mis  leur  dignité  drins  l'innocence  et  la  vertu. 

La  loi  du  tribut  n'exigeoit  que  le  travail  et  l'in- 
dustrie. Ce  tribut  se  payoit  d'abord  à  la  nature,  jus- 
qu'à cinq  lustres  accomplis  :  le  fils  se  devoit  à  son 


*  La  laine  des  troupeaux  du  Soleil  et  de  l'Inca  étoit 
distribuée  au  pea]ilc.  Le  coton  se  distribuoit  de  même 
fians  le  ))aysoù-ii  falloit  être  plus  légèrement  \ilw. 
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père,  etl'aidoitdans  tousses  travaux.  Les  champs 
des  orphelins,  des  veuves,  des  infirmes,  étoient  cul- 
tivés par  le  peuple.  Au  nombre  des  infirmités  étoit 
comprise  la  vieillesse  ;  les  pères  qui  avoient  la  dou- 
leur de  survivre  à  leurs  enflms,  ne  langnissoient  pas 
sans  secours  j  la  jeunesse  de  leur  tribu  étoit  pour  eux 
une  famille  :  la  loi  lesconsoloit  du  malheur  de  vieil- 
lir. Quand  le  soldat  étoit  sous  les  armes,  on  cultivoit 
pour  lui  son  champ  ;  ses  enfans  jouissoient  du  droit 
des  orphelins,  sa  femme  de  celui  des  veuves  ;  et  s'il 
mouroit  dans  les  combats,  l'Etat  lui-même  prenoit 
pour  eux  les  soins  d'un  père  et  d'un  époux. 

Le  peuple  cultivoit  d'abord  le  domaine  du  So- 
leil, puis  l'héritage  de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  de 
l'infirme  5  après  cela,  chacun  vaquoit  à  la  culture  de 
son  champ.  Les  terres  de  l'Inca  terminoient  les  tra- 
vaux :  le  peuple  s'y  rendoit  en  foule,  et  c'étoit  pour 
lui  une  fête.  Paré  comme  aux  jours  solennels,  il 
remplissoit  l'air  de  ses  chants. 

La  tâche  des  travaux  publics  étoit  distribuée  avec, 
une  équité  qui  la  rendoit  légère.  Aucun  n'en  étoit 
dispensé  ;  tous  y  apportoient  le  même  zèle.  Les 
temples  et  les  forteresses,  les  ponts  d'osier  qui  tra- 
versoient  les  fleuves,  les  voies  publiques,  qui  s'éten- 
doient  du  centre  de  l'Empire  jusqu'à  ses  frontières, 
étoient  des  monumens,  non  pas  de  servitude,  mais 
d'obéissance  et  d'amour.  Ils  ajoutoient  à  ce  tribut 
celui  des  armesj  dont  on  faisoit  d'efirayans  amas  pour 
ja  guerre  :  c'étoient  des  haches,    des  massues,  des 
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lances^  des  flèches,  des  arcs,  de  frêles  boucliers  : 
vaine  défense,  hélas  !  contre  ces  foudres  de  l'Europe 
qu'ils  virent  bientôt  éclater! 

Tout,  dans  les  mœurs,  étoit  réduit  en  lois:  ces 
lois  punissoient  la  paresse  et  l'oisiveté,  *  comme  celles 
d'Athènes  ;  mais,  en  imposant  le  travail,  elles  écar- 
toient  l'indigence  ;  et  l'homme,  forcé  d'être  utile, 
pouvoit  du  moins  espérer  d'être  heureux.  Elles  pro- 
légoient  la  pudeur,  comme  une  chose  inviolable  et 
sainte  ;  la  liberté,  comme  le  droit  le  plus  sacré  de  la 
rature  ;  l'innocence,  l'honneur,  le  repos  domestique, 
comme  des  dons  du  ciel  qu'il  falloit  révérer. 

La  loi,  qui  faisoit  grâce  aux  enfans  encore  dans 
l'âge  de  l'innocence,  portoit  sa  rigueur  sur  les  pères, 
et  punissoit  en  eux  le  vice  qu'ils  avoient  nourri,  ou 
qu'ils  n'avoient  point  étouffé.  Mais  jamais  le  crime 
des  pères  ne  retomboît  sur  les  enfans  :  le  fils  du  cou» 
pable  puni  le  remplaçoit  sans  honte  et  sans  reproche  ; 
on  ne  lui  en  retraçoit  l'exemple  que  pour  l'instruire 
à  l'éviter. 

Ce  fut  partout  le  caractère  de  la  Théocratie 
d'exagérer  la  rigueur  des  peines  :  mais  chez  un  peuple 
laborieux,  occupé,  satisfait  de  son  égalité,  sûr  d'un 
bien-être  simple  et  doux,  sans  ambition,  sans  envie. 


*  Chez  les  Péruviens,  ni  les  aveugles,  ni  les  muets, 
ji'étoient  dispensés  du  travail  i  les  enfans  même,  dès  l'âge 
de  cinq  ans,  étoient  occupés  ù  éplucher  le  coton  et  à 
égrener  le  nwï?. 
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exempt  de  nos  besoins  fluitasques  et  de  nos  vices  raf- 
finés, ami  de  Tordre  qui  n'étoit  que  le  bonheur  pu- 
blic distribué  sur  tous,  attaché  par  reconnoissance  au 
gouvernement  juste  et  sage  qui  faisoitsa  félicité,  l'ha- 
bitude des  bonnes  mœurs  rendoit  les  lois  comme  inu- 
tiles :  elles  ttoient  préservatives;  et  presque  jamais 
vengeresses. 

On  en  voyoit  l'exemple  dans  cette  loi  terrible^  • 
qui  regardoit  la  violation  du  vœu  des  vierges  du  So- 
leil. Oh  !  comment,  chez  un  peuple  si  modéré,  si 
doux,  pouvoit-il  exister  une  loi  si  cruelle  ?  Le  fana- 
tisme ne  croit  jamais  venger  assez  le  dieu  dont  il  est 
le  ministre;  et  c'étoitlui  qui,  chez  ce  peuple,  le  plus 
humain  qui  fût  au  monde,  avoit  prononcé  cette  loi. 
Pour  expier  l'injure  d'un  amour  sacrilège,  et  appai- 
ser  un  dieu  jaloux,  non-seulement  il  avoit  voulu  que  ' 
l'infidèle  prêtresse  fût  ensevelie  vivante  *  et  le  séduc- 
teur dévoué  au  supplice  le  plus  honteux  ;  il  envelop- 
poit  dans  le  crime  la  famille  des  criminels  :  pères^, 
mères,  frères  et  sœurs,  jusqu'aux  enfans  à  la  ma- 
melle, tout  devoit  périr  dans  les  flammes  j  le  lieu 
même  de  la  naissance  des  deux  impies  devoit  être  à 
jamais  désert.  Aussi,  quand  le  pontife,  en  pronon- 
çant la  loi,  nomma  le  crime,  et  dit  quelle  en  seroit 

*  C'est  une  chose  remarquable,  que  la  superstiliou 
eût  imaginé  le  même  supplice  à  Rome  et  à  Cusco^  pour  " 
punir  la  même  foiblesse  dans  les  vierges  de  Vesta  et  dans 
ctlles  du  Soleil. 

B    6 
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la  peine,  il  frissonna,  glacé  d'horreur  ;  son  front  pâ- 
lit, ses  cheveux  blancs  se  hérissèrent  sur  sa  tête,  et  ses 
regards  attachés  à  la  terre,  n'osèrent  de  long  temps 
se  tourner  vers  le  ciel. 

Après  la  lecture  des  lois,  le  monarque  levant 
les  mains  :  "  O  Soleil,  dit-il,  ô  mon  père  !  si  je 
violois'  tes  lois  saintes,  cesse  de  m'éclairer  ;  com- 
mande au  Ministre  de  ta  colère,  au  terrible  Illappa, 
de  me  réduire  en  poudre,  et  à  l'oubli  de  m'efFaccr 
de  la  mémoire  des  mortels.  Mais,  si  je  suis  fidèle  à 
ce  dépôt  sacré,  fais  que  mon  peuple,  en  m'imitant, 
m'épargne  la  douleur  de  te  venger  moi-même  ;  car 
le  plus  triste  des  devoirs  d'un  monarque,  c'est  de  pu- 
nir." 

Alors  les  Incas,  les  Caciques,  les  juges,  les 
vieillards  députés  du  peuple,  renouvellent  tous  la 
promesse  de  vivre  et  de  mourir  fidèles  au  culte  et  aux 
lois  du  Soleil, 

Les  surveillans  s'avancent  à  leur  tour  :  leur  titre 
annonce  l'importance  des  fonctions  dont  ils  sont  char- 
gés :  ce  sont  les  envoyés  du  prince,  qui,  revêtus  d'un 
caractère  aussi  inviolable  que  la  majesté  même,  vont 
X)bserver  dans  les  provinces  les  dépositaires  des  lois, 
voir  si  le  peuple  n'est  point  foulé,  et  au  foible  à  qui 
le  puissant  a  fait  injure  ou  violence,  à  l'indigent  qu'on 
abandonne,  à  l'homme  affligé  qui  gémit,  ils  deman- 
dent :  "  Quel  est  le  sujet  de  ta  plainte  ?  qui  cause 
■**  ta  peine  et  tes  pleurs?"  Ils  s'avancent  donc,  et 
ils    jurent,    à   la   lace   du   Soleil^    d'être  équitables 
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comme  lui.  L'Inca  les  embrasse,  et  leur  dit  :  "  Tu- 
teurs du  peuple,  c'est  à  vous  que  son  bonheur  est 
confié.  Soleil,  ajoute-t-il,  reçois  le  serment  des  tu- 
teurs du  peuple  !  Punis-moi,  si  je  cesse  de  protéger 
en  eux  la  droiture  et  la  vigilance  !  punis-moi,  si  je 
leur  pardonne  la  foiblesse  ou  l'iniquité." 


CHAPITRE  III. 

Adoration  du  Soldl  à  son  midi. — Présentation  des 
trois  Vierges  consacrées  au  Soleil  — Cora,  tune 
des  trois,  se  dévoue  à  regret — Sacrijîce  au  Soleil. — 
Festin  donné  au  Peuple  après  le  Sacrifice. 

Un  nouveau  spectacle  succède  :  c'est  l'élite  de  la 
jeunesse,  des  chœurs  de  filles  et  de  garçons,  tous 
d'une  beauté  singulière,  tenant  dans  leurs  mains  des 
guirlandes,  dont  ils  viennent  orner  les  colonnes  sa- 
crées, en  dansant  à  l'entour,  et  chantant  les  louanges 
du  Soleil  et  de  ses  enfans.  Leur  robe  d'un  tissu  léger 
formé  du  duvet  d'un  arbuste  *  qui  croît  dans  ses 
riches  vallons,  est  égale  en  blancheur  aux  neiges  des 
montagnes  :  ses  plis  flottans  laissent  à  la  beauté 
toute  la  gloire  de  ses  charmes  ;  mais  la  pudeur,  dans 
ces  heureux  climats,  tient  lieu  de  voile  à  la  nature  : 

*  Le  cotonier. 


14  LES    INCAS. 

le  mystère  est  enfant   du  vice  5  et  ce  n'est  point  aujj 

yeux  de  l'innocence  que  l'innocence  doit  rougir. 

Dans  leur  danse  autour  des  colonnes,  ils  s'entre- 
lassent  de  leurs  guirlandes,  et  cette  chaîne  mystéri- 
euse exprime  les  douceurs  de  la  société,  dont  les  lois 
forment  les  liens. 

Mais  déjà  l'ombre  des  colonnes  s'est  retirée  vers 
leur  base  -,  elle  s'abrège  encore,  et  va  s'évanouir. 
Alors  éclatent  de  nouveau  les  chants  d'adoration  et  de 
réjouissance,  et  l'Inca,  tombant  à  genoux  au  pied  de 
celle  des  colonnes  où  le  trône  d'or  de  son  père  étin- 
celle de  mille  feux  :  "  Source  intarissable  de  tous  les 
biens,  ô  Soleil,  dit-il,  ô  mon  père  !  il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  tes  enfans  de  te  faire  aucun  don  qui  ne 
vienne  de  toi.  L'offrande  même  de  tes  bienfaits  est 
inutile  à  ton  bonheur  comme  à  ta  gloire  :  tu  n'as  be- 
soin, pour  ranimer  ton  incorruptible  lumière,  ni  des 
vapeurs  de  nos  libations,  ni  des  parfums  de  nos  sa- 
crifices. Les  moissons  abondantes  que  ta  chaleur 
mûrit,  les  fruits  que  tes  rayons  colorent,  les  trou- 
peaux à  qui  tu  prépares  les  sucs  des  herbes  et  des 
fleurs,  ne  sont  des  trésors  que  pour  nous  :  les  ré- 
pandre, c'est  t'imiter  :  c'est  le  vieillard  infirme,  la 
veuve  et  l'orphelin  qui  les  reçoivent  en  ton  nom  3 
c'est  dans  leur  sein,  comme  sur  un  autel,  que  nous 
devons  en  déposer  l'hommage.  Ne  vois  donc  le  tri- 
but que  je  vais  t' offrir,  que  comme  un  signe  solennel 
de  reconnoissance  et  d'amour  ;  pour  moi,  c'est  un 
engagement  pour  les  malheureux,  c'est  un   titre,  et 
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le  garant  inviolable  des  droits  qu'ils  ont  à  mes  bien- 
faits. 

Tout  le  peuple^  à  ces  mots,  rend  grâces  au  So- 
leil, qui  lui  donne  de  si  bons  rois,  et  le  monarque, 
précédé  du  pontife,  des  prêtres,  et  des  vierges  sa- 
crées, va  dans  le  temple  offrir  au  Dieu  le  sacrifice  ac- 
coutumé. 

Sur  le  vestibule  du  temple,  se  présentèrent  aux. 
yeux  du  prince  trois  jeunes  vierges  nouvellement 
choisies,  que  leurs  parens  venoient  consacrer  au  So- 
leil. Un  léger  tissu  de  coton  les  déroboit  aux  re- 
gards des  profanes  :  la  nature,  dans  ces  climats,  n'a- 
voit  jamais  rien  formé  de  si  beau.  Les  trois  Incas, 
leurs  pères,  les  menoient  par  la  main  ;  et  leurs 
mères,  à  leurs  côtés,  tenoient  le  bout  de  la  ceinture, 
signe  et  gage  sacré  delà  chaste  pudeur  dont  leur  sa- 
gesse avoit  pris  soin. 

Le  roi,  les  saluant  d'un  air  religieux,  les  intro- 
duit dans  le  temple  ;  le  grand-prêtre  les  suit,  et  le 
temple  est  fermé.  D'abord  les  trois  vierges  s'incli- 
nent devant  l'image  de  leur  époux,  et  au  même  ins= 
tant  le  grand-prêtre  détache  le  voile  qui  les  couvre. 
Le  voile  tombe  ;  et  que  d'attraits  il  expose  à  l'éclat 
du  jour!  Le  monarque  se  crut  ravi  dans  la  cour  du 
Soleil  son  père;  il  crut  voir  les  femmes  célestes, 
avec  qui  ce  Dieu  bienfaisant  se  délasse  du  soin  d'é- 
clairer l'univers. 

Deux  de  ces  filles  avoient  la  sérénité  du  bonheur 
peinte  sur  le  visage,  et  leur,  cœur^  tout  plein  de  leur 
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gloire,  ne  mêloit,  au  doux  sentiment  d'une  pîété  ten- 
dre et  pute,  l'amertume  d'aticun   regret  ;  l'autre,  et 
la  plus  belle  des  trois,  quoiqu'avec  la  même  candeur 
et  la  même  innocence  qu'elles,  laissoit  voir  la  mélan- 
colie et    la  tristesse  dans  ses  yeux,     Cora  (c'étoit  le 
nom  de  la  jeune  Indienne),  avant  de  prononcer  le 
vœu  qui  la  détaclioit    des  mortels,  saisit  les  mains  de 
son  père,  el  les  baisant  avec  ardeur,  ne  laissa    échap- 
per d'abord   qu'un  timide   et  profond   soupir  j   mais 
bientôt,  relevant  ses  beaux  yeux  sur  sa  mère,  elle  se 
jette  dans  ses  bras  ;   elle  inonde  son   sein  de  larmes, 
et  s'écrie    douloureusement  :    *'  Ah  !    ma  mère  !" 
Ses  parens  aveuglés  par  une  piété  cruelle,  ne  virent, 
dans    l'émotion    et    dans    les  regrets   de  leur  fille, 
que  l'attendrissement  de  ses  derniers  adieux  et  le  com- 
bat d'un  cœur  qui  se  détache  de  tout  ce  qu'il  a  de 
plus  cher  ;  elle-même   n'attribua  qu'à  la  force  des 
nœuds  du  sang  et  au  pouvoir  de  la  nature  la  douleur 
qu'elle  ressentoit.     "  O  le  plus  tendre  et  le  meilleur 
des  pères  !'  ô  mère  mille  fois  plus  chère  que  la  vie  !  il 
faut  vous  quitter  pour  jamais  !"  Elle  ne  croyoït  pas 
sentir  d'autres  regrets  :  le  prêtre  y  fut  trompé  comme 
elle  ;  et  il  lui  laissa  consommer  son  téméraire  et  cruel 
dévouement. 

Cependant,  lorsqu'on  fit  entendre  à  ces  trois 
jeunes  vierges  la  loi  qui  attacholt  des  peines  si  terri- 
bles à  l'infraction  de  leur  vœu,  les  deux  compagnes 
de  Cora  l'écoutèrent  sans  trouble  et  presque  sans 
émotion  ;  elle  seule,  par  un  instinct  qui  lui  présageoit 
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son  malheur,  sentit  son  cœur  saisi  d'efFioi  :  on  vit  ses 
couleurs  s'effacer,  ses  yeux  se  couvrir  d'un  nuage,  les 
roses  rriême  de  sa  bouche  pâlir,  se  faner,  et  s'étein- 
dre ;  et  ses  lèvres  tremblèrent  en  prononçant  le  vœu 
que  son  cœur  devoit  abjurer.  Ce  pressentiment  n'é- 
claira ni  ses  parons,  ni  le  pontife.  On  soutint  sa  foi- 
blesse,  on  appaisa  son  trouble,  on  l'enivra  de  la  gloire 
d'avoir  un  dieu  pour  époux  j  et  Cora  suivit  ses  com- 
pagnes dans  l'inviolable  asile  des  épouses  du  Soleil. 

Alors  le  temple  fut  ouvert  ;  et  les  Incas,  minis- 
tres des  autels,  commencèrent  le  sacrifice. 

Ce  sacrifice  est  innocent  et  pur.  Ce  n'est  plu» 
ce  culte  féroce,  qui  arrosoit  de  sang  humain  les  forêts 
de  ces  bords  sauvages,  lorsqu'une  mère  déchiroit  elle- 
même  les  entrailles  de  ses  enfans  sur  l'autel  du  lion, 
du  tigre,  ou  du  vautour.  L'offrande  agréable  au  So- 
leil, ce  sont  les  prémices  des  fruits,  des  moissons,  et 
des  animaux  que  la  nature  a  destinés  à  servir  d'ali- 
mens  à  l'homme.  Une  foible  partie  de  cette  offrande 
est  consumée  sur  l'autel  ;  le  reste  est  réservé  au  fes- 
tin solennel  que  le  soleil  donne  à  son  peuple. 

Sous  un  portique  de  feuillages  dont  le  temple  est 
environné,  le  Roi,  les  Incas,  les  Caciques  se  distri- 
buent parmi  la  foule,  pour  présider  aux  tables  oh.  le 
peuple  est  assis.  La  première  est  celle  des  veuves, 
des  orphelins  et  des  vieillards  j  l'Inca  l'honore  dosa 
présence,  comme  père  des  malheureux.  Tito  Zoraï, 
son  fîls  aine,  y  est  assis  à  sa  droite.  Ce  jeune  prince, 
dont  la  beauté  annonce  une  origine  céleste,  a  rempli 
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son  troisième  lustre  :  il  est  dans  l'âge  oh  se  fait  1  é- 
preuve  du  courage  et  de  la  vertu.*  Son  père,  qui 
en  fait  ses  délices,  s'applaudit  de  le  voir  croître  et  s'é- 
lever sous  ses  yeux  :  jeune  encore  lui-même,  il  es- 
père laisser  un  sage  sur  le  trône.  Hélas  !  son  espé- 
rance est  vaine  ;  les  pleurs  de  son  vertueux  fils  n'ar- 
roseront point  soa  tombeau. 


CHAPITRE    IV, 

Jeux  célébrés  après  le  Festin. 

Au  festin  succèdent  les  jeux.     C'est  là  que  les  jeunes 

IncaSj  destinés  à  donner  l'exemple  du  courage  et  de 

la  constance,  s'exercent  dans  l'art  des  combats. 

Ils  commencent,  au  son  des  conques,  par  la 
flèche  et  le  javelot  ;  et  le  vainqueur,  dès  qu'il  est  pro- 
clamé, voit  le  héros  qui  lui  a  donné  le  jour  s'avancer 
vers  lui  plein  de  joie,  et  lui  tendre  les  bras,  en  lui  di- 
sant :  "  Mon  fils,  tu  me  rappelles  ma  jeunesse,  et  tu 
honores  mes  vieux  ans." 

Vient  ensuite  la  lutte  j  et  c'est  là  que  l'on  volt 
tout  .ce  que  l'habitude  peut  donner  de  ressort  et  d'é- 
nergie à  la  nature  :  c'est  là  qu'on  voit  des  combattans 
agiles  et  robustes  s'élancer,  se  saisir,   se  presser  tour  à 

*  C'ctoit  l'âge  de  seize  Oins. 
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tour^  plier,  se  raftermir,  et  redoubler  d'efforts  pour 
s'abattre  ;  s'échapper,  pour  reprendre  haleine,  revo- 
ler au  combat,  se  serrer  de  nouveau  des  nœuds  de 
leurs  bras  vigoureux  ;  tour  à  tour  immobiles,  tour  à 
tour  chancelans,  tomber,  se  rouler,  se  débattre,  et 
arroser  l'herbe  flétrie,  des  ruisseaux  de  sueur  dont  ils 
sont  inondés. 

Le  combat,  long-temps  incertain,  fait  flotter 
l'âme  de  leurs  parens  entre  la  crainte  et  l'espérance, 
La  victoire  enfin  se  déclare  5  mais  les  vieillards,  en 
décernant  le  prix  du  combat  aux  vainqueurs,  ne  dé- 
daignent pas  de  donner  aux  vaincus  quelques  louanges 
consolantes  :  car  ils  savent  que  la  louange  est,  dans 
les  âmes  généreuses,  le  germe  et  l'alimenL  de  l'ému- 
lation. 

Dans  le  nombre  de  ceux  à  qui  leur  adversaire 
avoit  fait  plier  le  genou,  étoit  le  fils  même  du  roi  et 
son  successeur  à  l'empire,  le  sensible  et  fier  Zcraï. 
Aucun  des  prix  n'a  honoré  ses  mains  ;  il  en  verse 
des  larmes  de  dépit  et  de  honte.  L'un  des  vieillards 
s'en  apperçoit,  et  lui  dit,  pour  le  consoler  :  "  Prince, 
le  Soleil  notre  père  est  jirste  j  il  donne  la  force  et  l'a- 
dresse à  ceux  qui  doivent  obéir,  l'intelligence  et  la 
sagesse  à  celui  qui  doit  commander."  Le  monarque 
entendit  ces  paroles  :  "  Vieillard,"  dit-il,  "■  laisse 
mon  fils  s'affliger  et  rougir  de  se  trouver  plus  foible 
et  moins  adroit  que  ses  rivaux.  Le  crois-tu  fait  pour 
languir  sur  le  trône  et  pour  vieillir  dans  le  repos  ?" 
Le  jeune  prince,  à  celte  voix,  jeta  un   coup 
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d'œil  de  reproche  sur  le  vieillard  qui  l'avoit  flatté,  ci: 
se  précipita  aux  genoux  de  son  père.,  qui,  le  serrant 
tendrement  dans  ses  bras,  lui  dit  :  "  Mon  fils,  la  plus 
juste  et  la  plus  impérieuse  des  lois,  c'est  l'exemple. 
Vous  ne  serez  jamais  servi  avec  plus  de  zèle  et  d'ar- 
deur que  lorsque,  pour  vous  obéir,  on  n'aura  qu'à 
vous  imiter." 

Après  qu'on  eût  laissé  respirer  les  lutteurs,  on 
vit  cette  illustre  jeunesse  se  disposer  au  combat  de  la 
course.  C'est  leur  épreuve  la  plus  pénible.  La  lice 
est  de  cinq  mille  pas.  Le  terme  est  un  voile  de  pour- 
pre que  le  vainqueur  doit  enlever.  Dans  l'intervalle 
de  la  barrière  au  terme,  le  peuple,  rangé  en  deux 
lignes,  appelle  des  j'eux  les  combattans.  Le  signal 
est  donné  ;  ils  partent  tous  ensemble,  et  des  deux 
côtés  de  la  lice,  on  voit  les  pères  et  les  mères  animer 
leurs  enfans  dn  geste  et  de  la  voix.  Aucun  ne  donne 
à  ses  parens  la  douleur  de  le  voir  succomber  dans  sa 
course  j  ils  remplissent  tous  leur  carrière,  et  presque 
tous  en  même  temps. 

Zoraïavoit  devancé  le  plus  grand  nombre  de  ses 
rivaux.  Un  seul,  le  même  qui  l'avoit  vaincu  au 
combat  de  la  lutte,  avoit  sur  lui  quelque  avantage,  et 
n'étoit  qu'à  cent  pas  du  terme  :  "  Non,"  s'écria  le 
prince,  "  tu  n'auras  pas  la  gloire  de  me  vaincre  une 
seconde  fois."  Aussitôt,  ranimant  ses  forces,  il  s'é- 
lance, le  passe,  et  lui  enlève  le  prix. 

Ceux  qui  l'ont  suivi  de  plus  près,  ont  quelque 
part  à  son  triomphe.     De  ce  nombre  étoient  les  vaiU' 
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quevirs  aux  exercices  de  la  lutte,  de  la  flèche  et  du 
javelot.  Zoraï  s'avance  à  leur  tête,  tenant  en  main 
la  lance  où  flotte  suspendu  le  trophée  de  sa  victoire, 
et  avec  eux  ii  se  présente  devant  le  cercle  des  vieil- 
lards. Ceux-ci  les  jugent,  et  les  proclament  dignes 
du  nom  d'Incas,  de  vrais  fils  du  Soleil, 

Alors  leurs  mères  et  leurs  sœurs  viennent,  d'un 
air  tendre  et  modeste,  attacher  à  leurs  pieds  agiles,  au 
lieu  de  la  tresse  d'écorce,  qui  fait  les  sandales  du  peu- 
ple, une  natte  de  laine  plus  légère  et  plus  douce,  dont 
elles  ont  fait  le  tissu. 

Ils  vont  de  k\,  conduits  par  les  vieillards,  se  pros- 
terner devant  le  roi,  qui,  du  haut  de  son  trône  d'or, 
environné  de  sa  famille,  les  reçoit  avec  la  majesté 
d'un  dieu  et  la  tendre  bonté  d'un  père.  Son  fils,  en 
•qualité  de  vainqueur  dans  le  plus  pénible  des  jeux, 
tombe  le  premier  à  ses  pieds.  Le  monarque  s'efibrce 
•de  ne  montrer  pour  lui  ni  préférejice  ni  foiblesse. 
Mais  la  nature  le  trahit  ;  et,  en  lui  attachant  le  ban- 
deau des  Incas,  ses  mains  tremblent,  son  cœur  s'é- 
meut et  s'attendrit.  Il  laisse  échapper  quelques  lar- 
mes :  le  front  du  jeune  prince  en  est  arrosé  ;  il  les 
sent,  il  en  est  saisi,  et,  de  ses  mains,  il  presse  les 
•genoux  paternels.  Ces  larmes,  d'amour  et  de  joie, 
-sont  la  seule  distinction  que  l'héritier  du  trône  obtient 
sur  ses  émules.  T/Inca  leur  donne,  de  sa  main,  la 
marque  la  plus  glorieuse  de  noblesse  et  Je  dignité  :  il 
leur  perce  l'oreille,  et  y  suspend  un  anneau  d'or,  fa- 
veur réservée  à  leur  race,  mais  que  n'obtient  jamais 
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celui  qui  trahit  sa  naissance,  et  qui  n'en  a  pas  les 

vertus. 

Enfin  le  roi  prend  la  parole,  et  s'adressant  aux 
nouveaux  Incas  :  "  Le  plus  sage  des  rois,"  leur  dit-il, 
"  Manco,  votre  aïeul  et  le  mien,  fut  aussi  le  plus  vi- 
gilant, le  plus  courageux  des  mortels.  Quand  le  So- 
leil, son  père,  l'envoya  fonder  cet  empire,  il  lui  dit  : 
"  Prends-moi  pour  exemple  :  je  me  lève,  et  ce  n'est 
pas  pour  moi  ;  je  répands  ma  lumière,  et  ce  n'est  pas 
pour  moi  ;  je  remplis  ma  vaste  carrière,  je  la  marque 
par  mes  bienfaits  j  l'univers  en  jouit,  et  je  ne  me 
réserve  que  la  douceur  de  l'en  voir  jouir.  Vas,  sois 
heureux,  si  tu  peux  l'être;  mais  songe  à  faire  des 
heureux."  Incas,  fils  du  Soleil,  voilà  votre  leçon. 
Quand  il  plaira  à  votre  père  que  vous  soyez  heureux 
sans  fatigue  et  sans  trouble,  il  vous  rappellera  vers  lui; 
jusques-là,  sachez  que  la  vie  est  une  course  labo- 
rieuse, que  vos  vertus  doivent  rendre  utile,  non  pas  à 
vous,  mais  à  ce  monde  où  vous  passez.  Le  lâche 
s'endort  sur  la  route  ;  il  faut  que  la  mort,  par  pitié, 
lui  vienne  abréger  son  travail.  L'homme  courageux 
supporte  le  sien,  et,  d'un  pas  sûr  et  libre,  il  arrive  au 
terme  où  la  mort,  la  mère  du  repos,  l'attend." 

"  O  toi,  mon  fils,"  dit-il  au  prince,  "  tu  vois 
cet  astre  qui  va  finir  son  cours  :  que  de  biens,  depuis 
son  aurore,  n'a-t-il  pas  fait  à  la  nature!  Ce  qui  lui 
ressemble  le  plus  sur  la  terre,  c'est  un  bon  roi." 

A  ces  mots,  il  se  lève,  et  marche,  accompagné 
de^a  fiimille  et- de  son  peuple,  pour  aller,  avec  le  pon« 
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•tife,  sur  le  vestibule  du  temple,   observer  l'aspect  du 
•soleil  à  son  couchant,  et  en  recueillir  les  oracles. 


CHAPITRE    V. 

Coucher  du  Soleil. — Présages  f unes i es.-— Arrivée  des 
Mexicains,  Neveux  de  Montexinne,  qui  viennent 
demander  un  Asile  à  llnca. 

LiE  peuple  et  les  Incas  se  tiennent  rangés  en  silence 
au-delà  du  parvis.  Le  roi  seul  monte  les  degrés  du 
vestibule  où  l'attend  le  grand-prêtre,  qui  ne  doit  ré- 
véler qu'à  lui  seul  les  secrets  du  sombre  avenir. 

Le  ciel  étoit  serein,  l'air  calme  et  sans  vapeurs, 
et  l'on  eut  pris,  dans  ce  moment,  l'horizon  du  cou- 
chant pour  celui  de  l'aurore.  Mais  bientôt,  du  sein 
de  la  mer  pacifique,  s'élève,  au-dessus  de  Palmar  un 
nuage  pareil  à  de^  vagues  sanglantes  ;  présage  épou- 
vantable dans  ce  jour  solennel.  Le  grand-prêtré  eii 
frémit  3  cependant  il  espère  qu'avant  le  coucher  du 
Soleil,  ces  vapeurs  vont  se  dissiper.  Elles  redoublent, 
elles  s'entassent  comme  les  sommets  des  montagnes, 
et,  en  s'élevant,  elles  semblent  défier  le  Dieu  qui 
s'avance,  de  rompre  la  vaste  barrière  qu'elles  oppo- 
sent à  son  cours.  Il  descend  avec  majesté,  et,  des 
rayons  qui  l'environnent,  perçant  de  tous  côtés  ces 
flots  de  pourpre,  il  les  entr'ouvre;  mais  soudain  l'a- 
bime  est  comblé.     Vingt  fois  il  écarte  les  vagues  qui. 
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vingt  fois,  retombent  sur  lui.     Submergé,  renaissant, 

il  épuise  les  traits  de  sa  défaillante  lumière,  et,  lassé 

du  combat,  il  reste  enseveli  comme  dans  une  mer  de 

sang. 

Un  signe  encore  plus  terrible  se  manifeste  dans 
le  ciel  :  c'est  un  de  ces  astres  que  l'on  croyoit  errans, 
avant  que  l'œil  perçant  de  l'astronomie  eut  démêlé 
leur  route  dans  l'immensité  de  l'espace.  Une  comète, 
semblable  à  un  dragon  qui  vomit  des  feux,  et  dont  la 
brûlante  crinière  se  hérisse  autour  de  sa  tête,  paroît 
venir  de  l'Orient  et  voler  après  le  Soleil.  Ce  n'est 
dans  le  céleste  azur  qu'une  étincelle  aux  yeux  du 
peuple,  mais  le  grand-prêtre,  plus  attentif,  y  croit 
distinguer  tous  les  traits  de  ce  monstre  prodigieux  :  il 
lui  voit  respirer  la  flamme  j  il  lui  voit  secouer  ses  ailes 
embrasées  j  il  voit  sa  brûlante  prunelle  suivre,  du 
haut  des  cieux,  la  trace  du  So]eil,  dans  l'ardeur  de 
Tatteindre  et  de  le  dévorer.  Mais  dissimulant  la  ter- 
reur dont  ce  prodige  le  pénètre  :  "  Prince,"  dit-il  au 
roi,  "  suivez-moi  dans  le  temple  3^'  et  là,  recueilli  en 
lui-même,  après  avoir  été  quelque  temps  immobile 
et  en  silence  devant  Tlnca,  il  lui  parle  en  ces  mots  : 

"  Digne  fils  du  Dieu  que  je  sers,  si  l'avenir  étolt 
inévita'ole,  ce  Dieu  bienfaisant  nous  épargneroit  la 
douleur  de  le  prévoir,  et  sans  nous  affliger  d'avance 
du  pressentiment  de  nos  maux,  il  laisseroit  à  l'esprit 
humain  son  aveuglement  salutaire,  et  au  temps  son 
obscurité.  Puisqu'il  daigne  nous  éclairer,  ce  n'est 
pas  inutilement  j  et  les  malheurs  qu'il  nous  annonce 

peuvent 
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peuvent  encore  se  détourner.  Ne  vous  effrayez  point 
de  ceux  qui  vous  menacent.  Ils  sont  aflreux,  s'il  en 
faut  croire  les  signes  que  je  viens  d'observer  dans  le 
ciel.  Ces  signes  ne  s'accordent  pas  :  l'un  me  dit  que 
c'est  du  Couchant  que  doit  venir  une  guerre  sanglante  j 
l'autre  m'annonce  un  ennemi  terrible,  qui  fond  sur 
nous  de  l'Orient  :  mais  l'un  et  l'autre  est  un  avis  de  ce 
Dieu  qui  veille  sur  nous.  Prince,  armez-vous  donc 
de  constance.  Etre  innocent  et  courageux,  ne  pas 
mériter  son  malheur,  et  le  souffrir  ;  voilà  la  tâche  que 
la  nature  impose  à  l'homme  :  le  reste  est  au-dessus 
de  nous." 

Le  prêtre  consterné  n'en  dit  pas  davantage,  et  le 
monarque,  renfermant  la  tristesse  au  fond  de  son 
cœur,  sortit  du  temple,  et  se  montrant  au  peuple 
avec  un  front  calme  et  serein:  "  Notre  Dieu,  lui- 
dit-il,  sera  toujours  le  même  ;  il  veille  au  sort  de  sou 
empire,  et  il  protège  ses  enfans." 

Alors  on  lui  vint  annoncer  que  des  infortunés, 
chassés  de  leur  patrie,  lui  demandoient  l'hospitalité. 
"  Qu'ils  paroissent,  répond  l'Inca:  jamais  les  malheu.» 
reux  ne  trouveront  mon  cœur  inaccessible,  ni  mon  pa-. 
lais  fermé  pour  eux." 

Les  étrangers  s'avancent  :  c'est  le  triste  débris 
delà  famille  de  Montézume,  fuyant  le  joug  des  Es- 
pagnols, et  qui,  de  rivage  en  rivage,  cherche  un 
refuge  impénétrable  aux  poursuites  de  ses  tyrans. 

Un  jeune  Cacique  se  présente  à  la  tête  de  ces  il- 
lustres fugitifs,   A  sa  démarche,  à  sa  noble  assurance 
c 
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on  reconnoit  en  lui,  tout  suppliant  qu'il  est,  l'habi- 
tude de  commander.  Un  chagrin  profond  et  cruei 
paroît  empreint  sur  son  visage  5  mais  sa  beauté,  quoi- 
que ternie,  est  touchante  dans  sa  langueur  :  en  in- 
téressant, elle  étonne  ;  et  l'altération  de  ses  traits 
antionce  moins  l'abattement,  que  la  souffrance 
d'une  âme  fière  et  indignée  de  son  malheur. 

L'Inca  lui  dit  :  "  Jeune  étranger,  apprenez-moi 
qui  vous  êtes,  d'où  vous  venez,  et  quel  coup  du  sort 
vous  fait  chercher  un  asile  en  ces  lieux." 

"  Inca,  lui  répond  Orozimbo  (c'étoit  le  nom  du 
Mexicain),  tu  vois  en  nous  les  déplorables  restes 
d'un  empire,  au  moins  aussi  florissant  que  le  tien. 
Cet  empire  est  détruit.  Le  sort  ne  nous  laissoit  que 
la  fuite  ou  l'esclavage  ;  nous  avons  préféré  la 
fuite.  Deux  hivers  nous  ont  vus  errans  sur  les  mon- 
tagnes. Las  de  vivre  dans  les  forêts  et  parmi  les 
bêtes  féroces,  nous  avons  pris  la  résolution  d'aller 
chercher  des  hommes  moins  malheureux  que  nous, 
et  moins  cruels  que  nos  tyrans.  II  y  a  trois  mois 
qu'à  la  merci  des  flots,  nous  parcourons,  à  travers 
mille  écueils,  les  détours  d'im  rivage  immense.  Les 
maux  que  nous  avons  soufferts  nous  auroient  accablés; 
le  bruit  de  tes  vertus  a  soutenu  notre  espérance.  On 
te  dit  juste  et  bienfaisant  j  nous  venons  éprouver  si 
la  renommée  en  impose.  Après  toi,  notre  unique 
ressource,  celle,  qui,  dans  le  malheur,  ne  manque 
jamais  qu'à  des  lâches,  c'est  le  courage  de  mourir." 

*'  Etrangers,  reprit  le  monarque,  vous  n'aurez 
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p&s  en  vain  mis  votre  confiance  en  moi.  Venez  dans 
mon  palais  vous  reposer  et  réparer  vos  for(f,s.  Je 
suis  impatient  d'entendre  le  récit  de  votre  infortuné, 
mais  je  désire  encore  plus  de  vous  la  faire  oublier." 

Le  Cacique  et  ses  compagnons,  conduits  au  palais 
de  rinca,  y  sont  servis  avec  respect  ;  niais  il  défend 
qu'on  étale  à  leurs  yeux  une  vaine  magnificence  :  cnr 
l'ostentation  de  la  prospérité  est  une  insulte  pour  les 
malheureux.  Un  bain  pur^  des  vêtements  frais,  uns 
table  abondante  et  simple,  des  asiles  pour  le  sommeil, 
oii  règne  un  tranquille  silence,  sont  les  premiers 
secours  de  l'hospitalité  qu'exerce  envers  eux  ce  mo_ 
uarque. 

Le  lendemain  il  les  reçoit  au  milieu  de  sa  famille, 
\"ertueuse  et  paisible  cour,  les  fait  asseoir  autour  de 
son  trône,  et  parlant  au  jeune  Oiozlmbo  avec  tous 
les  ménagemens  que  l'on  doit  aux  infortunés,  il  l'in- 
vite à  soulager  son  cœur  du  poids  accablant  de  ses 
peines,  en  lui  racontant  ses  malheurs. 

"  Le  souvenir  en  est  cruel,  dit  le  Cacique  Mexi- 
cain, avec  un  triste  et  profond  soupir  ;  m.TÎs  je  te 
dois  l'efîbrt  d'en  retracer  la  désolante  image.  Ecoute- 
moi,  généreux  prince,  et  puisse  l'exemple  de  ma 
patrie  l'apprendre  à  garantir  ces  bords  du  fléau  qui 
Va  ravagée!"  A  ces  mots,  le  silence  règne  dans 
l'assemblée  des  Incas  3  et  le  Cacique  reprend  ainsu 
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CHAPITRE  VI. 

Orozimlo,    l'un  des  Caciques  Mexicains,  raconte  à 
llnca  les  Malheurs  de  sa  Patrie. 

Ex  FAN  s  du  soleil,  vous  savez  la  route  qu'il  suit  tous 
les  ans.  Il  est  à  présent  sur  vos  têtes  j  il  y  a  trois 
lunes  qu'il  se  levoit  de  même  sur  le  pays  où  je  suis 
né.  Ce  pays  s'appelle  Mexique.  Il  avoit  pour  roi 
Montézume  dont  nous  sommes  les  neveux.  Monté- 
zume  avoit  des  vertus,  un  cœur  droit,  généreux, 
fidèle.  Mais  trop  souvent,  du  sein  de  la  prospérité 
naissent  l'orgueil  et  l'indolence.  Après  avoir  oublié 
qu'il  étoit  homme,  il  oublia  qu'il  étoit  roi.  Sa  dureté 
superbe  éloigna  ses  amis  ;  sa  foiblesse  et  son  impru- 
dence le  livrèrent  aux  mains  d'un  ennemi  perfide,  et 
causèrent  tous  ses  malheurs. 

Vingt  Caciques,  tous  possesseurs  d'autant  de  fer- 
tiles provinces,  étoient  réunis  sous  ses  lois.  Trop  puis- 
sant et  trop  absolu,  il  abusa  de  sa  fortune,  ou  plutôt, 
ses  flatteurs,  dont  il  avoit  fait  ses  ministres,  en  abu- 
sèrent en  son  nom  ;  et  de  ses  provinces  foulées, 
les  unes,  secouant  le  joug,  avoient  repris  leur  liberté, 
d'autres,  plus  foibles  ou  plus  timides,,  gémissoient  en 
silence,  et,  pour  se  déclarer  rebelles,  attendoient 
qu'il  fut  malheureux ,  lorsqu'on  apprit  que  vers 
l'aurore,  dans  une  enceinte  où  le  rivage  se  courbe  et 
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embrasse  la  mer  *j  une  race  d'hommes  qu'on  pre- 
noit  pour  des  Dieux,  étoient  venus  de  l'orient  sur  des 
châteaux  ailés,  d'eu  partoient  l'éclair  et  la  foudre  ; 
que  de  ces  forteresses  flottantes  sur  les  eaux,  dès 
qu'elles  touchoient  le  rivage,  on  voyoit  s'élancer  des 
animaux  terribles,  qui  portoient  sur  leurs  dos  ces 
hommes  immortels.  Mille  autres  témoins  assuroient 
que  le  quadrupède  et  l'homme  n'étoient  qu'un  5  que 
ses  pas  rapides  devançoient  les  vents  ;  que  ses  regards 
lançoient  la  mort,  et  une  mort  inévitable;  que  ses 
deux  têtes,  d'homme  et  de  bête  farouche,  dévoroient 
tout  ce  que  le  feu  de  ses  regards  avoit  épargné,  et  que 
la  pointe  de  nos  flèches  s'émoussoit  sur  la  dure  écaille 
dont  tout  son  corps  étoit  couvert. 

Ces  bruits  répandoient  l'épouvante.  Un  cri 
d'alarme  universel  retentit  jusqu'à  Mexico  (c'étoit  le 
siège  de  l'empire),  Montézume  en  parut  troublé; 
mais  la  même  foiblesse  qui  lui  faisoit  tout  craindre, 
lui  fit  d'abord  tout  négliger. 

Il  sut  que  ces  brigands  avides  se  laissoient  ap- 
paiser  par  de  riches  offrandes  ;  il  espéra  les  adoucir. 
Il  députa  vers  eux  deux  hommes  honorés  parmi  nous 
Pilpatoé  et  Teutilé,  l'un  blanchi  dans  les  camps,  l'au- 
tre dans  les  conseils.  Douze  Caciques  (j'étois  du 
nombre)  accompagnoient  cette  ambassade  ;  deux 
cents  Indiens  nous  suivoient,  chargés  de  riches  pré- 
sens; vingt  captifs,  choisis  parmi  ceux  que  Ton  en- 

*  Le  golfe  du  Mexique. 
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^'raissoit  dans  nos  temples  pour   être  immolés  à   nos 

Dieux,  terminoient  ce  nombreux  cortège. 

Nous  arrivons  au  camp  des  Espagnols  (car  c'est 
ainsi  que  cesbrigalids  se  nomment)  ;  et  quel  est  notre 
étonnement,  en  voyant  que  cinq  cents  hommet 
cpouvanloient  des  Nations  !  Oui^  je  l'avoue  à  notra 
Lonte,  ils  n'étoient  que  cinq  cent:^  ;  ce  n'étoient  qu« 
des  hommes,  et  des  millions  d'hommes  trembloient. 

Nous  parûmes  devant  leur  chef. Ah  ! 

le  perfide  !  sous  quel  air  majestueux  et   tranquille  il 
sut  déguiser  sa  noirceur  ! 

Pilp:itoc,  en  l'abordant,  le  salue  et  lui  parlo 
ainsi  :  "  Le  monarque  du  Mexique,  le  puissant 
Montézume,  nous  envoie  te  saluer,  et  savoir  de  toi 
qui  tu  es,  d'oiÀ  tu  viens,  et  ce  que  tu  veux.  Si  tu  es 
un  Dieu  propice  et  bienfaisant,  voilà  des  parfums  et 
de  l'or.  Si  tu  es  un  Dieu  méchant  et  sanguinaire, 
voilà  des  fruits  pour  te  nourrir,  des  vêtemens  pour 
ton  usage,  et  des  plumes  pour  te  parer." 

"  Non,  nous  ne  sommes  point  des  Dieux,  nous 
répondit  Certes  (car  tel  étoit  son  nom)  ;  mais,  par 
un.e  faveur  du  ciel,  qui  dispense  à  son  gré  la  force 
Tintelligence,  et  le  courage,  nous  avons  sur  les  In- 
diens des  avantages  et  des  droits  que  vous  reconnoîtrez 
vous  mêmes.  Je  reçois  vos  présens  ;  je  retiens  vos 
captifs,  pour  m'obéir  et  me  servir,  non  pour  être  of- 
ferts en  victimes  ;  car  mon  Dieu  est  un  Dieu  de  paix» 
qui  ne  se  nourrit  point  de  sang.  Vous  voyez  l'autel 
<]ac  nos  mains  lui  onté]ev.é  j  soyez  témoins  .du culta 
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-que  nous  allons  lui  rendre.     Pour  la  première  fois  il 
dc;scend  sur  ces  bords." 

L'autel  étoit  simple  et  rustique;  un  feuillage,  en 
forme  de  temple,  l'environnoit  de  son  ombre;  un 
vase  d'or  en  faisoit  l'ornement  ;  un  pain  léger, 
d'une  extrême  blancheur,  et  quelques  gouttes  d'une 
liqueur  que  nous  primes  d'abord  pour  du  sang,  mais 
qui  n'est  que  le  jus  d'un  fruit  délicieux,  étoient 
l'offrande  du  sacrifice.  Ce  culte  n'avoit  à  nos  yeux, 
rien  d'effrayant,  rien  de  terrible  ;  te  l'avouerai-je  ce- 
pendant ?  soit  par  la  force  de  l'exemple,  soit  par  1$ 
charme  des  paroles  que  proféroit  le  sacrificateur,  et 
par  l'ascendant  invincible  que  leur  Dieu  prenoit  sur 
nos  Dieux,  le  respect  de  ces  étrangers,  prosternés 
devant  leur  autel,  nous  frappa,  nous  saisit  de  crainte. 

Après  le  sacrifice,  on  nous  fit  avancer  sous  les 
pavillons  de  Cortès.  Il  nous  reçut  avec  cet  air  d'au- 
torité d'un  maître  absolu  qui  commande.  "  Mexi- 
cains, nous  dit-il,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu  que  j'a- 
dore, le  seul  que  l'on  doit  adorer,  puisqu'il  a  créé 
l'Univers,  qu'il  le  gouverne,  et  le  soutient,  vient  de 
descendre  sur  ces  bords,  et  il  commande  à  vos  idoles 
de  s'anéantir  devant  lui.  C'est  lui  qui  nous  envoio 
pour  abolir  leur  culte,  et  pour  vous  enseigner  le  sien, 
Renversez  vos  autels  sanglans,  rasez  vos  temples 
abominables,  et  cessez  d'outrager  le  ciel  par  des  of- 
frandes qu'il  abhorre,  ou  voyez  en  nous  ses  ven- 
geurs." 

Pilpatoé  lui  répondit,  que  si  le  Dieu  qu'il  nous 
c4 
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annonçoit  étolt  le  Dieu  de  la  nature  entière,  il  avoit 
l'empire  des  cœurs  comme  celui  des  élémens  ;  qu'il 
n'avoit  tenu  qu'à  lui  d'être  plutôt  connu  et  adoré  dans 
ces  contrées  ;  qu'il  étoit  bien  sûr  qu'à  sa  voix  ce 
'ni(jpde  se  prosterneroit  ;  que  c'étoit  le  supposer  foi- 
ble  que  de  s'armer  pour  sa  défense  ;  que  celui  dont  la 
volonté  seule  étoit  toute-puissante,  n'avoit  pas  besoin 
de  secours  j  et  que  c'étoit  en  faire  un  homme  et 
s'ériger  soi-mt-me  eu  Dieu,  que  de  s'établir  son  ven- 
geur. Il  ajouta,  que  SI  ces  étrangers,  plus  éclairés, 
plus  sages,  et  plus  heureux  que  nous,  venoient,  par 
la  seule  puissance  de  l'exemple  et  de  la  raison,  nous 
détromper  et  nous  instruire,  nous  croirions  qu'en  ef- 
fet un  Dieu  se  servoit  de  leur  entremise  ;  mais  que 
la  menace  et  la  violence  étoient  les  armes  du  mensonge, 
indignes  de  la  vérité. 

Cortès  étonné  répliqua  que  les  desseiris  de  son 
Dieu  étoient  impénétrables  ;  qu'il  n'en  devoit  pas 
compte  aux  hommes  j  qu'il  commandoit,  et  que 
c'étoit  à  nous  d'adorer  et  d'obéir.  Il  nous  assura  ce- 
pendant qu'il  n'employeroit  jamais  la  force  qu'à 
l'appui  de  la  vérité.  Il  ne  doutoit  pas,  disoit-il,  que 
Montézume  et  tous  les  sages  de  ses  conseils  et  de  sa 
cour  ne  reconnussent  aisément  combien  monstrueux 
€t  barbare  étoit  le  cuite  des  idoles  qu'on  arrosoit  de 
sang  humain  j  mais  le  peuple,  endurci,  aveuglé  par 
ses  prêtres,  et  accoutumé  dès  l'enfance  à  trembler 
devant  ses  faux  Dieux,  avoit  besoin  qu'on  le  forçât, 
par  une  heureuse  violence,  à  laisser  tomber  le  bandeau 
de  l'ianorance  et  de  l'erreur. 
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Alors  on  servit  un  festin.  Cortès  nous  admit  à 
sa  table.  Il  nous  vit  regarder  avec  inquiétude  les 
viandes  qu'on  nous  présentoit;  car  nous  savions  qu'on 
avoit  égorgé  un  grand  nombre  de  nos  amis.  Il  péné- 
tra notre  pensée  3  et  nous  lui  en  fîmes  l'aveu,  "  Non 
dil-ilj  cet  usage  impie  est  en  horreur  parmi  nous  j 
et  ni  la  faim  la  plus  cruelle,  ni  la  plus  dévorante  soif 
ne  vaincroient  notre  répugnance  pour  la  chair  et  le 

sang  humain" Quelle  répugnance,  grands 

Dieux  !  Ils  ne  dévorent  pas  les  hommes  ;  mais  les 
en  égorgent-ils  moins  ?  Et  qu'importe  lequel  des 
deux,  du  vautour  ou  du  meurtrier,  aura  bu  le  sang 
innocent  ? 

Au  sortir  du  festin,  nous  eûmes  le  spectacle  de 
leurs  exercices  guerrier?.  Les  cruels  !  on  voit  bien 
qu'ils  sont  nés  pour  détruire.  Quel  art  profond  ils 
en  ont  fait  !  Ils  s'élancèrent,  à  nos  yeux,  sur  ces 
animaux  redoutables,  que,  d'une  main,  ils  savent 
gouverner,  tandis  que  l'autre  fait  voler  autour  d'eux 
un  glaive  étincelant  et  rapide  comme  l'éclair.  Ima- 
ginez, s'il  est  possible,  l'avantage  prodigieux  que 
leur  donne  sur  nous  la  fougue,  la  vitesse,  la  force  de 
ces  animaux,  fiers  esclaves  de  l'homme,  et  qui  com- 
battent sous  lui. 

Mais  cet  avantage  étonnant  l'est  moins  que  celui 
de  leurs  armes  :  puisses-tu,  grand  roi,  ne  jamais  con* 
noître  Fusage  qu'ils  ont  fait  du  feu,  et  d'un  métal  dur 
et  tranchant,  qu'ils  méprisent,  les  insensés  !  et  au- 
quel ils  préfèrent  i'or  inutile  à  notre  défense.  Puisses- 
c  5 
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tu  ne  jamais  entendre  cette  foudroyante  machine, 
dont  on  tii  l'essai  devant  nous.  Le  tonnQiTe  du  ciei 
n'est  pas  pius  effrayant,  lorsqu'il  roule  sur  les  nuages. 
Inca,  c'est  le  génie  de  la  des/truction  qui  leur  a  fait 
ce  don  fatal.  Enfin,  ce  qui  acheva  de  nous  confondre, 
ce  fut  l'mtelligence  et  l'accord  de  leurs  mouvemens, 
pour  l'attaque  et  pour  la  défense.  Cet  art  de  marcher 
sans  se  rompre,  de  se  déployer  à  propos,  de  se  ral- 
lier au  besoin,  cet  art,  changé  en  habitude,  est  ce 
qui  les  rend  invincibles.  Nous  défions  la  mort,  nous 
la  bravons  comme  eux  ;  nous  ne  savons  pas  la  donner 

A  ces   mots,  le  jeune   Cacique   laissant 

tomber  sa  tête  sur  ses  genoux,  et  de  ses  mains  cachant 
ses  larmes  :  .Pardonne  :  dit-il  à  l'Inca,  une  rage, 
hél^s  1  impuissante.  Il  est  i-es  maux  contre  lesquels 
jamais  le  cœur  ne  s'endurcit. 

Avant  de  nous  congédier,  Cortès,  en  échange  de 
l'or,  des  perles,  des  lissus  qu'on  lui  avoit  oiTerts,  nous 
fit  quelques  présens  futiles,  mais  que  leur  nouveauté 
r.ous  rendit  précieux. 

■"  Je  ne  vous  ai  parlé,  jusqu'à  présent,*^  ajou- 
ta-t-il,  "  qu'au  nom  de  Dieu  qui  m'a  choisi  pour 
renverser  vos  idoles,  et  pour  lui  élever  des  temples 
sur  les  débris  de  leurs  autels  ;  mais  vous  voyez  encore 
en  moi  le  mi-nistre  d'un  roi  puissant,  d'un  roi  qui, 
vers  les  bords  d'où  le  soleil  se  lève,  règne  sur  des  Etats 
plus  vastes,  plus  riches  et  plus  florissans  que  l'empire 
de  Montézume.  Il  veut  bien  cependant  l'avoir  pour 
allié.  Dites  à  Montézume  que  je  viens  à  sa  Cour  pour 
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lui  offrir   cette  alliaHce,  et  que  Charles  d'Autriche, 
înonarque  d'Orient,  ne  doute  pas  qu'on  ne  lui  rende,' 
dans  la  personne  de  son  ministre,  tout  ce  qu'on  doit 
à  la  majesté  et  à  l'amitié  d'un  grand  roi." 

Pilpatoé  lui  répondit  encore,  que  si  son  maître 
étoit  si  riche  et  si  puissant,  on  s'étonnoit  qu'il  en- 
voyât chercher  si  loin  des  alliés  et  des  amis  ;  que 
Montézume  seroit  sans  doute  honoré  de  cette  ambas-. 
»ade  j  mais  qu'il  falloit  du  moins  attendre  son  aveu, 
pour  pénétrer  dans  ses  Etats. 

"  Exposez-lui,"  nous  dit  Certes,  "  que,  pour  le 
voir,  j'ai  traversé  les  mers  ;  que  l'honneur  de  mon  roi 
exige  qu'il  m'entende;  que,  sans  lui  faire  injure,  il 
ue  peut  refuser  de  me  recevoir  dans  sa  Cour,-  et  que 
je  serois  trop  indigne  de  ce  titre  d'ambassadeur,  dont 
je  suis  revêtu,  si  je  m'en  retournois  chargé  de  sesmé- 
|?ris^  sansen  avoir  tiré  vengeance," 
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Suite  de  ce  RéclL 
l^A  réponse  de  Montézume  ne  se  fit  pas  long-temps 


attendre.  Jl  crut,  par  de  nouveaux  présens,  adouci 
îe  refus  qu'il  faisoit  à  Cortès  de  le  laisser  pénétrer 
plus  avant.  Mais  Cortès  reçut  les  présens,  et  per- 
sista dans  sa  demande. 

11  avûit  su  quelle  étoit  la  haine  des -Caciques 
c  Ci 
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pour  Montézume  ;  il  leur  avoit  promis  d'abaisser  son 
orgueil,  d'assurer  leur  indépendance  ;  et  déjà  reçu 
en  ami  dans  le  palais  de  Zampola,  nous  le  trouvâmes 
environné  d'une  foule  de  rois,  tous  vassaux  de  l'em- 
pire, dont  il  avoit  formé  sa  Cour, 

"^  Vous  voyez,"  lui  dit  Teutilé,  "  avec  quelle 
magnificence  Montézume  répond  à  l'amitié  d'an  roi 
qui  veut  bien  rechercher  la  sienne.  Mais  les  mœurs, 
les  usages,  les  lois  de  son  empire  ne  lui  permettent 
rien  de  plus  j  et  à  moins  de  vous  déclarer  ses  ennemis, 
vous  ne  pouvez  tarder  à  quilter  ce  rivage." 

Cortès,  à  ces  mots,  regardant  les  Caciques  ses 
alliés  avec  un  air  riant  et  fier,  sembla  vouloir  les  ras- 
surer} et  puis,  composant  son  visage:  "Rendez* 
vous,"  nous  dit  il,  "  demain  au  port  où  mes  vaisseaux 
m'attendent}  vous  y  apprendrez  ma  résolution." 

A  l'instant,  quelques-uns  des  siens,  la  frayeur 
peinte  dans  les  yeux,  vinrent  lui  parler  en  secret.  Il 
écoute,  et  soudain,  avec  emportement,  il  nous  or- 
donne de  le  suivre. 

Il  marche  au  temple,  où  l'on  menoit  de  jeunes 
captifs  destinés  à  être  immolés  à  nos  Dieux }  car  c'é- 
toit  l'une  de  nos  fêtes.  Il  arrive,  au  moment  qu'on 
livroit  les  victimes  aux  mains  du  sacrificateur.  "  Ar- 
rêtez," dit-il,  "  arrêtez,  hommes  stupides  et  féroces  î 
Vous  offensez  le  ciel  en  croyant  l'honorer."  Aces 
mots,  s'élançant  lui-même  entre  le  prêtre  et  les  vic- 
times, il  commande  qu'on  les  dégage,  et  qu'on  les 
garde  auprès  de  lui. 
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Tout  le  peuple  étoit  assemblé  ;  les  prêtres^  in- 
dignés, crioient  au  sacrilège,  et  demandoient  ven- 
geance pour  leurs  Dieux  outragés;  un  murmure  con- 
fus, élevé  dans  la  foule,  annonçoit  un  soulèvement  ; 
Certes  n'attend  pas  qu'il  éclate.  Accompagné  de 
quelques-uns  des  siens,  il  monte,  et  force  le  Cacique 
à  monter  les  degrés  du  temple  ;  et  là,  saisissant  d'une 
main  ce  prince  interdit  et  tremblant,  et  de  l'autre 
levant  sur  lui  son  glaive  prêt  à  le  percer  :  Bas  les  ar- 
mes !  dit-il  au  peuple,  d'une  voix  forte  et  menaçante, 
ou  je  frappe,  et  je  vais  commander  à  l'instant  qu'on 
égorge  tout  sans  pitié." 

Le  fer  levé  sur  le  Cacique,  la  voix  de  Cortès,  sa 
menace,  son  étonnante  résolution  glacent  tous  les  es- 
prits ;  et  la  rumeur  est  étouffée.  Comment  ne  pas 
craindre  celui  qui  brave  impunément  les  Dieux  ?  A 
son  courage,  à  sa  fierté,  il  paroissoit  un  Dieu  lui- 
même.  11  se  fait  amener  les  sacrificateurs,  qui  s'é- 
toient  retirés  à  l'ombre  des  autels,  "  Eh  bien,"  dit- 
il,  "  est-ce  ainsi  que  vos  Dieux  vous  défendent,  vous 
et  leur  temple  }  Qui  les  retient  ?  qui  les  enchaîne  ? 
Je  ne  suis  qu'un  mortel;  que  ne  m'écrasent- ils, 
puisque  j'ose  les  insulter  ?  Allez,  vos  Dieux  sont  im- 
puissans;  ils  ne  sont  rien  que  les  fantômes  du  délire 
et  de  la  frayeur.  Des  Dieux  avides  de  carnage,  et 
nourris  de  chair  et  de  sang  !  pouvez-vous  bien  y 
croire  ?  Et  si  vous  y  croyez,  pouvez-vous  adorer  les 
plus  méchans  des  êtres  ?  Abjurez  ce  culte  exécrable  j 
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et  renoncez,  pour  Je  vrai  Dieu,  à  ces  idoles  mens» 

trucuscs  que  vous  nous  allez  voir  briser." 

Il  dit,  et  profitant  de  la  terreur  profonde  dont 
tout  le  peuple  étoit  frappé,  il  commande  à  sa  troupe 
de  renverser  nos  Dieux  du  haut  de  leurs  autels,  et  do 
les  rouler  hors  du  temple. 

A  ce  comble  d'impiété,  nous  espérions  tous  que 
le  temple  s'écrouleroit  sur  les  profanateurs.  Le  tem- 
ple resta  immobile  j  et  nos  Dieux,  renversés,  roulés 
dans  la  poussière,  se  laissèrent  fouler  aux  pieds. 

L'étranger,  alors,  reprenant  une  sérénité  tran- 
quille :  "Peuple,"  dit-il,  "  voilà  vos  Dieux.  C'est 
ù  ces  simulacres  vains  que  vous  avez  sacrifié  des  mil- 
lions de  vos  semblables.  Ouvrez  les  yeux,  et  fré- 
missez." Ensuite  il  fit  venir  les  jeunes  Indiens  arra- 
chés de  la  main  des  prêtres.  "  Mes  enfans,"  leur 
dit-il,  '' vivez  j  donnez  la  vie  à  d'autres  hommes  ; 
rendezrla  douce,  tranquille,  heureuse  à  ceux  dont 
vous  l'avez  reçue  5  et  gardez-en  le  sacrifice  pour  le 
moment  où  votre  prince,  votre  patrie,-  et  vos  amis 
vous  le  demanderont  dans  les  combats." 

"  Vous  voyez,"  reprit-il,  en  nous  adressant  la 
parole,  "  que  j'ai  quelque  raison  de  vouloir  pénétrer 
jusqu'à  la  Cour  de  Montézume.  A  demain.  Ren-? 
dez-vous  au  port  3  vous  jugerez  s'il  est  prudent  qu'il 
persiste  dans  ses  refus." 

Inca,  tu  ne  peux  concevoir  la  révolution  sou- 
daine 'iui  se  fit  dans  tous  les  esprits^  quand  le  peuple 
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fut  assuré  de  la  ruine  de  ses  Dieux.  Imagine-toi  des 
esclaves  flétris,  courbés  dus  leur  naissance  sous  les 
chaînes  de  leurs  tyrans,  et  qui,  tout  à  coup  délivrés 
àe  cette  longue  servitude,  respirent,  soulagés  d'un 
fardeau  accablant;  tel  fut  le  peuple  de  Zampola. 
D'abord  un  reste  de  frayeur  troubloit  et  répiiaioit  sa 
joie.  II  sembloit  craindre  que  la  vengeance  de  ses 
Dieux  ne  fût  qu'assoupie,  et  ne  vînt  à  se  réveiller. 
Mais,  quand  il  les  vit  nautiles  et  dispersés  hors  de 
leur  temple,  il  se  livra  à  des  transports  qui  tirent 
bien  voir  que  son  culte  n'avoit  jamais  été  que  celui 
de  la  crainte,  et  qu'il  détestoit  dans  son  cœur  les 
Dieux  que  sa  bouche  impioroit. 

"  Sans  doute",  dit  l'inca  ;  "  et  il  n'est  pas  dans 
l'hoinme  d'aimer,  d'adorer  autre  chose  qu'un  être 
juste  et  bienfaisant,  tel  que  vous  l'annonçoient,  que 
l'adoroient  eux-mêmes  ces  étrangers,  dont  je  conçois 
une  autre  opinion  que  vous."  Ce  sont  des  tigres: 
dit  le  Cacique,  qui  adorent  un  tigre  comme  eux.  Ils 
nous  annoncent  un  Dieu  de  paix,  un  Dieu  propice  et 
débonnaire  ;  c'est  un  piège  qu'ils  tendent  à  la  crédu- 
lité. Leur  Dieu  est  cruel,*  implacable,  et  mille  fois 
plus  altéré  de  sang  que  tous  les  Dieux  qu'il  a  vaincus. 

*  BarthélemI  de  Las-Casas,  après  avoir  fait  à  Charles- 
Ouint  la  peinture  des  criiaul^s  commises  dans  le  Nouveau 
Monde  :  "  Voilà,"  clit-il,  "  pourquoi  les  Indiens  se  nio- 
•quent  du  Dieu  que  nous  adorons,  et  persistent  opiniâtre- 
ment dans  leur  iiicraluhté.     Us  croient  que  le  Dieu  des 
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Apprends  que^  sous  nos  yeux,  ils  lui  ont  immo- 
lé plus  d'un  million  de  victimes  ;  qu'en  son  nom  ils 
ont  fait  couler  des  jflots  de  larmes  et  de  sang;  qu'il 
n'en  est  point  rassasié,  et  qu'il  leur  en  demande  en- 
core. Mais  laisse-moi  poursuivre  ;  tu  vas  bientôt 
connoître  et  détester  ces  imposteurs.. 

Le  lendemain  on  nous  mena  au  port,  où  étoit  la 
flotte  de  Cortès;  et  l'on  nous  dit  de  l'y  attendre. 
Mille  pensées  nous  agitoient.  Ge  que  nous  avions  vu 
la  veille,  ce  que  nous  avions  entendu,  l'ascendant 
que  prenoit  cet  homme  inconcevable  sur  l'esprit  des 
Caciques  et  sur  l'âme  des  peuples,  l'apparence  de  ses 
vertus,  la  puissance  de  sa  parole,  la  chute  de  nos 
Dieux,  le  triomphe  du  sien,  tout  nous  plongeoit  dans 
des  réflexions  accablantes  sur  l'avenir. 

Cependant,  du  haut  du  rivage,  nous  admirions 
ces  canots  immenses,  dont  la  structure  étoit  un  pro- 
dige pour  nous.  Leurs  larges  flancs  sont  un  assem- 
blage de  bois  solides,  qu'on  a  courbés  et  façonnés 
comme  des  joncs  flexibles  ;  leurs  aîles  sont  des  tissus 
d'écorce,  suspendus  à  des  tiges  d'arbres  aussi  élevés 
que  nos  cèdres  ;  ces  tissus,  flottans  dans  les  airs,  se 
laissent  enfler  par  les  vents.  Ainsi  c'est  aux  vents 
qu'obéit  cette  forteresse  mouvante  ;  une  seule  rame,  , 

rhrétiens  est  le  plus  méchant  des  Dieux,  parce  que  les 
chrétiens  qui  le  servent  et  qui  l'adorent,  sont  les  pins  mé- 
chans  et  les  plas  corrompus  de  tous  les  hommes."— CD/- 
eoui-erix  des  Indes  Occid,  pag.  180. J 
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attachée  à  i'extréoiité  du  canot,  lui  sert  à  diriger  son 
cours. 

Comme  nous  étions  occupés  de  cette  effrayante 
industrie,  Cortès  arrive,  accompagné  des  siens.  A 
l'instant  ses  soldats  se  jettent  sur  les  barques.  Nous 
croyons  les  voir  s'éloigner;  mais  cette  fausse  joie  est 
tout  à  coup  suivie  de  la  plus  profonde  douleur.  Nous 
voyons  dépouiller  ces  vastes  édifices  :  bois,  métaux, 
voiles  et  cordages,  on  enlève  tout  ;  et  Cortès,  don- 
nant l'exemple  à  sa  troupe,  s'élance,  la  flamme  à  la 
main,  embrase  l'un  de  ces  canots,  et  les  fait  tous  ré- 
duire en  cendres. 

Tandis  que  la  flamme  ondoyante  les  enveloppe 
et  les  consume,  Cortès,  avec  une  tranquillité  insul- 
tante, nous  regarde,  et  nous  parle  ainsi  :  "  Tant  que 
j'aurois  eu  le  moyen  de  m'éloigner  de  ce  rivage,  Mon- 
tézume  auroit  pu  douter  si  je  persisterois  dans  ma  ré- 
solution :  Mexicains,  dites-lui  ce  que  vous  avez  vu  p 
et  qu'il  se  prépare  à  me  recevoir  en  ami,  ou  en  enne- 
mi." Ce  fut  avec  cette  arrogance  qu'il  nous  renvoya 
consternés. 
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Suite  de  ce  Récit. 

MoNTEZUME  attendoit  notre  retour  avec  impatience. 
Il  assembla  ses  Ministres  et  ses  prêtres  pour  nous  en- 
tendre.   La  présence  des  prêtres  nous  fit  dissimuler 
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l'humiliation  et  l'opprobre  dont  le  Dieu  de  Cort^l 
avoit  couvert  nos  Dieux  ,•  tout  le  reste  fut  exposé  dans 
un  récit  fidèle  et  simple,  et  quelques  figures  tracée* 
nous  aidèrent  à  faire  entendre  ce  qui  ne  pouvoit  s'ex- 
primer. Le  monarque  nous  écoutoit  avec  cet  éton- 
nement  stupide,  qui  semble  interdire  à  l'âme  la  pen- 
sée et  la  volonté.  "  Ces  étrangers/'  dit-il,  "  ont  sur 
nous,  je  l'avoue,  un  ascendant  qui  m'épouvante. 
Tout  ce  que  vous  m'en  racontez,  me  semble  tenir  du 
prodige  ;  et  j'y  vois  quelque  chose  au-dessus  de  l'hu- 
main." 

"  Ils  sont  plus  éclairés  sans  doute,  et  plus  indus- 
trieux que  nous,  lui  dit  Pilpatoé  5  mais  toutes  leurs 
lumières  ne  les  rendent  pas  immortels.  La  fatigue, 
la  faim,  le  sommeil,  la  douleur,  tous  les  besoins,  tous 
les  maux  de  la  vie  sont  faits  pour  eux  comme  pour 
nous.  Leur  âme  s'écoule  avec  leur  sang  par  la  pi-< 
qûre  d'une  flèche,  comme  celle  d'un  Indien  :  c'est 
ce  que  je  voulois  savoir)  le  reste  est  de  peu  d'impor- 
tance." 

Montézume,  à  qui  ce  discours  devoit  inspirer  du 
courage,  n'en  parut  point  touché.  Il  regardoit  les 
prêtres,  et  il  sembloit  chercher  à  lire  dans  leurs  yeux. 

Alors  le  Pontife  se. lève,  et  d'un  air  imposant  ^ 
"  Seigneur,"  dit-il  à  Montézume;  "  ne  vous  éton- 
nez  pas  de  la  foiblesse  de  nos  Dieux  et  de  la  déca- 
dence où  tombe  leur  empire.  Nous  avons  évoqué 
le  puissant  Dieu  du  mal,  le  formidable  Telcalépulca. 
ïi  nous  est  apparu  sur  le  faite  du  temple^,  d^ns  k& 
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ténèbres  de  la  nuit,  au  milieu  des  nuages  que  sillon- 
TiOit  la  foudre.  Sa  tête  énorme  touchoit  au  ciel  ;  ses 
bras,  qui  s'étendoient  du  Midi  jusqu'au  Nord,  sem- 
bioient  envelopper  la  terre  ;  sa  bouche  étoit  remplie 
du  venin  de  la  peste,  qu'elle  rnenaçoit  d'exhaler  3  dans 
ses  yeux  sombres  et  caves  pétilloit  le  feu  dévorant  de 
la  famine  et  de  la  rage  ;  il  tenoit  d'une  main  les  trois 
dards  de  la  guerre,  de  l'autre  il  secouoit  les  chaînes  de 
la  captivité.  Sa  voix,  pareille  au  bruit  des  vents  et 
des  tempêtes,  nous  a  fait  entendre  ces  mots  :  On  me 
dédaigne  ;  on  ne  fait  plus  couler  sur  mes  autels  que 
le  sang  de  quelques  victimes,  que  l'on  néglige  d'en-!» 
graisser.  Qu'est  devenu  le  temps  où  vingt  mille  cap« 
tifs  étoient  égorgés  dans  mon  temple?  Ses  voûtes  n(} 
retentissoient  que  de  gémissemens  et  de  cris  doulou- 
reux, qui  rempiissoient  mon  cceur  de  joie;  mes  au- 
tels nageoient  dans  le  sangj  mon  parvis  regorgeoit 
d'offiandes.  Montézume  a-t-il  oublié  que  je  suis 
Telcalépulca,  et  que  tous  les  fléaux  du  ciel  sont  les 
ministres  de  ma  colère  ?  Qu'il  laisse  tous  les  autres 
Dieux  languir,  tomber  de  défaillance  ;  leur  indul- 
gence les  expose  au  mépris  ;  en  le  souffrant  ih  l'en- 
couragent ;  m.ais  c'est  le  comble  de  l'imprudence  de 
négliger  le  Dieu  du  mal." 

Epouvanté  d'un  tel  prodige,  Montézume  or- 
donne à  l'instant  que,  parmi  les  captifs,  on  en  choi- 
sisse mille  pour  les  immoler  a  ce  Dieu  ;  que  dans  son 
temple  tout  abonde  ppur  les  engraisser  à  la  hâte  ;  et 
qu'il  en  soit  fait  incessamment  un  sacrifice  solennel. 
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A  ce  récit,  l'Inca  s'écrie  en  frémissant,  "  Quoi  ! 
dans  un  jour,  mille  victimes  !"  Que  veux-tu  ?  lui  dit 
le  Cacique.  Tant  de  calamités  ont  affligé  la  terre^ 
que  l'homme,  foible  et  malheureux,  -  a  regardé  le 
Dieu  du  mal  comme  le  plus  puissant  des  Dieux  ;  et 
pour  le  désarmer,  il  croit  devoir  lui  rendre  un  culte 
barbare  et  sanglant,  un  culte  enfin  qui  lui  ressemble. 
Je  te  l'ai  dit,  ces  étrangers  lui  sacrifient  comme  nous. 
Et  à  quelle  autre  divinité  ofFriroient  ils  tant  d'homi- 
cides ?  C'est  là  le  secret  qu'ils  nous  cachent  ;  et  c'est 
par  là,  sans  doute,  qu'ils  gagnent  la  faveur  de  ce  Dieu 
altéré  de  larmes  et  de  sang. 

Quoiqu'il  en  soit,  notre  foible  Monarque  croyoit 
avoir  pourvu  à  tout,  en  ordonnant  ce  sacrifice,  mais 
son  ennemi  s'avançoit.  Vainqueur  de  nos  voisins  et 
secondé  par  les  vaincus,  il  parut  avec  une  armée. 

Ce  fut  alors  que  Montézume  ne  dissimula  plu» 
son  découragement.  Il  vouloit  essayer  encore  avec 
les  Espagnols  la  force  des  bienfaits  ;  il  leur  offrit  de 
partager  avec  eux  ses  trésors  immenses,  et  de  faire 
pour  eux  les  frais  d'une  nouvelle  flotte,  s'ils  vouloient 
s'éloigner.  Misérable  ressource  !  C'étoit  leur  mon- 
trer sa  foi  blesse,  accroître  leur  orgueil,  et  irriter  en- 
core leur  insatiable  avarice.  Aussi  Certes,  plus  obsti- 
né et  plus  arrogant  que  jamais,  déclara-t-il  qu'en  vain 
l'on  croyoit  l'éblouir  par  des  présens  qu'il  méprisoiti 
que  l'or  n'etïaçoit  point  les  taches  que  faisoit  l'injure  j 
et  que  l'alrront  qu'il  avoit  reçu  ne  se  lavoit  que  dan* 
le  sans:. 
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Cette  ville  superbe,  qui  n'est  plus  que  ruines,  la 
malheureuse  Mexico,  s'élevoit  au  milieu  d'un  lac, 
comme  sortant  du  sein  des  eaux  5  on  y  arrivoit  par 
des  digues,  qu'on  pouvoit  couper  aisément  ;  celle  par 
où  venoit  Cortès  traversoit  la  ville  oi^i  régnoit  mon 
père,  et  pour  disputer  ce  passage,  mon  père  ne  de- 
mandoit  que  l'aveu  de  Montézume  ;  il  ne  put  l'obte- 
nir :  il  fallut  recevoir  ces  étrangers  comme  nos  maî- 
tres, nous  humilier  devant  eux O  combien  je  fré- 
mis !  combien  je  détestai  l'ordre  absolu  qui  nous  for- 
çoit  à  cet  abaissement  !  quel  vice,  dans  un  roi,  qu'un 
excès  de  foiblesse  !  Il  vient  lui-même,  désarmé,  au- 
devant  de  ses  ennemis,  s'efforçant  de  cacher  sa  honte 
sous  sa  vaine  magnificence  ;  il  les  reçoit  avec  toutes 
les  marques  de  la  joie  et  de  l'amitié,  les  comble  de 
présens,  les  invite  à  loger  dans  le  palais  du  roi  son 
père  ;  et  inaccessible  pour  nous,  n'est  plus  visible 
que  pour  eux.  Cortès,  le  plus  dissimulé  des  hom- 
mes, le  flatte,  l'éblouit,  gagne  sa  confiance,  et  l'attire 
(adresse  incroyable  !)  dans  ce  palais  changé  en  forte- 
resse, qu'ils  occupoient  lui  et  les  siens. 

Ah  !  c'est  ici,  s'écria  le  Cacique,  le  comble  de  la 
perfidie,  de  l'insolence,  et  de  l'outrage.  Au  milieu 
de  sa  ville,  au  milieu  de  son  peuple,  et  dans  le  palais 
de  son  père,  Montézume  lui-même  est  retenu  captif, 
en  otage,  par  ces  brigands.  Ils  font  plus  :  et  pour 
achever  d'abattre  et  d'avilir  son  âme,  ils  1  enchaînent 
comme  un  esclave,  ou  plutôt  comme  un  criminel. 
Montézume^  que  son  orgueil  et  son  courage  avoient 


fio  Les  incas. 

abandonné,  tendit  les  mains,  et  sans  se  plaindre  reai-t 
ces  liens  flétrissans.  Il  porta  la  bassesse  jusqu'à  s« 
réjouir  lorsqu'on  daigna  l'en  délivrer. 

Honteux  de  sa  foiblesse,  il  voulut  la  cacher  à  son 
peuple,  à  sa  Cour,  à  ses  ministres  même.     Il  dit  qu'il 
venoit  expier,    par  une  peine  volontaire,  la  mort  de 
quelques-uns   des   soldats   de  Cortès,  tués  dans   les 
champs  de  Zampola  3  il  permit  que,  devant  ses  yeux, 
on  fît  brûler  vifs  ceux  des  siens  qui  avoient  puni  leur 
insolence.     Je  vis  ce  brave  Colpoca,  qui,    dans  l'é- 
meute de  ces  brigands^  en  avoit  tué  deux  de  sa  main, 
et  qui  s'étoit  montré  à  nous,   de  la  droite  portant  la 
tête   d'un  Castillan  et  de  la  gauche  la  flèche  encore 
sanglante  dont  il  l'avoit  percé  3  je  le  vis,  ce   brave 
homme,  à  qui  jamais  la  peur  n'avoit  fait  baisser  la 
paupière,  cet  homme  tel,  que  si  le  Mexique  en  avoit 
eu  vingt  comme  lui,  le  Mexique  eût  été  sauvé  ;  je  le 
vis  périr  dans  les  flammes.     Cortès  l'y   fit  jeter  vi- 
vant.    Regarde  ce  jeune  homme  qui  pleure  en  m'é- 
eoutant,  c'est  son  frère  :  il  alloit  se  brûler  avec  lui  5. 
je  le  retins,  et  je  lui  dis  :   "  Que  fait-tu,  Naïrco  ?   tu 
rous   abandonnes  !    tu   veux  mourir  et   tu   n'es  pas 
vengé  1" 

Montézume  dévora  tout,  les  atfronts  et  les  via- 
lences  ;  il  se  loua  de  la  bonté,  de  la  noblesse  de  Cor- 
tès ;  il  feignit  d'être  heureux  et  libre  au  milieu  de  ses. 
gardes  qui  le  fiiisoient  trembler,  et  qu'il  appeloit  ses 
amis.  Le  malheureux  invitoit  son  peuple  à  venir  leur 
donner  des  fêtes,  et  sa  Cour  à  les  honorer.     Le  biea 
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iQe  son  empire,  le  maintien  de  la  paix^  l'avantage  de 
cette  alliance,  qui  déguisoit  sa  servitude,  les  avis  se- 
crets de  ses  Dieux,  il  mit  tout  en  usage  pour  nous  en 
imposer.  Il  voulut  même  paroître  libre  à  ceux  dont 
il  étoit  l'esclave.  Il  prcvenoit  leur  volonté,  pour 
BC  dispenser  de  la  suivre,  et  s'imposoit  les  plu» 
douces  lois,  de  peur  qu'on  ne  les  lui  dictîlt.  A 
l'avarice  de  ses  maîtres  il  prodiguoit  des  monceaux 
d'or.  Il  offiit  de  rendre  à  leur  prince  un  hommage 
que  leur  orgueil  eût  à  peine  exigé  de  lui.  Il  croyoit 
donner  à  cet  acte  de  foiblesse  et  de  dépendance  l'ap- 
parence delà  justice  et  de  la  magnanimité  3  et  il  se 
consoloit  de  s'avilir  lui-même,  pourvu  qu'on  ne  vît 
pas  qu'il  y  étoit  forcé.  Ses  Dieux,  qui  le  trompoient, 
qui  l'avoient  tous  trahi,  furent  les  seuls  qu'il  défendit 
avec  une  noble  constance  ;  tout  le  reste,  l'honneur, 
la  liberté,  les  biens  de  son  peuple  et  de  sa  couronne, 
tout  fut  abandonné  à  ses  insolens  oppresseurs, 

11  espéroit  qu'à  la  fin,  comblés  de  ses  présens, 
adoucis  par  ses  complaisances,  rassasiés  de  notre 
lionle  et  de  leur  gloire,  ils  consentiroient  à  nous  déli- 
vrer d'eux.  Ils  le  promirent  ;  et  le  ciel  sembla  vou- 
loir les  y  contraindre  3  car  on  apprit  que  de  nouveaux 
brigands,  partis  des  mêmes  régions,  venoient  leur  ra- 
vir leur  conquête  5  et  Cortès,  obligé  de  les  aller  com- 
battre, ne  pouvoit  laisser  dans  nos  murs  qu'un  très- 
petit  nombre  des  siens.  Mais  tel  étoit  l'étonnement, 
l'abattement  de  Montézume,  que  ce  petit  nombre 
suffit  pour  le  retenir  parmi  eux.     On  le  pressa  de 
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consentir  â  sa  délivrance  ;  il  en  fut  offensé.  Il  dit 
qu'il  n'étoit  point  captif  j  que  sa  conduite  étoit  vo- 
lontaire, et  plus  sage  qu'on  ne  pensoit  ;  qu'il  lui  en 
avoit  assez  coûté  pour  s'attacher  de  tels  amis,  et  qu'il 
ne  vouloit  pas  s'exposer  au  reproche  de  leur  avoir 
manqué  de  foi.  "  J'ai  leur  parole,  ajouta-t-il,  qu'a- 
près s'être  assurés  de  la  nouvelle  flotte,  ils  vont  s'é- 
loigner de  ces  bords." 

Montézume  étoit  si  frappé  de  cette  illusion,  que 
toute  la   scélératesse  du  crime  dont  tu  vas  frémir, 
put  à  peine  le  détromper.     On  célébroit  l'une  de  nos 
fêtes  j  et  il  étoit  d'usage,  dans  ces  solennités,  de  ren- 
dre hommage  aux  Dieux  par  des  danses  publiques. 
La  fleur  de  la  jeune  noblesse  s'y  distinguoit  par  sa 
magnificence  ;   et  Montézume,   sur  la  foi  de  la  paix. 
Voulut  que  ces  brigands,  qu'il  appeloit  ses  hôtes  fus* 
.sent  présens  à  ce  spectacle.     Ils  étoient  en  petit  nom- 
bre, mais  ils  étoient  armés  ;  et  nous  étions  sans  armes 
comme  sans  défiance.      Qu'on   s'imagine  voir  des 
linx,  des  léopards   errans  autour  d'un  pâturage  où 
bondit  un  foible  troupeau  de  chevreuils  ou  de  daims 
paisibles,     La  soif  du  sang  qui  les  dévore,   s'irrite 
sourdement   au  fond  de   leurs  entrailles  :  ils  appro- 
chent sans  bruit,  dissimulent  leur  rage  ;  mais  leurs 
regards  avides  la  décèlent;  et  tout  à  coup,  s'y  aban- 
donnant, ils  s'élancent  sur  le  troupeau,  dont  ils  font 
un  carnage  horrible.     Tels  on  voyoit  les  Castillans, 
témoins  de  nos  paisibles  jeux,  nous  entourer,   nous 
observer  avec  des  yeux  oii  l'avarice  étinceloit  comme 
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une  fièvre  ardente.  L'or,  les  perles,  les  diamaiis 
dont  nous  étions  parés,  viles  richesses  qu'ils  adorent, 
allumèrent  en  eux  cette  ardeur  furieuse  pour  laquelle 
rien  n'est  sacré.  Eperdus,  forcenés,  se  donnant  l'un 
à  l'autre  le  signal  du  meurtre  et  de  la  rapine,  ils 
tirent  le  glaive  ;  et  fondant  sur  les  Indiens,  ils  égor- 
gent tout  ce  que  la  frayeur,  l'épouvante  et  la  fuite  ne 
dérobent  pas  à  leurs  coups.  Maîtres  de  ce  champ  de 
carnage,  on  les  voyoit  dépouiller  leur  proie,  et  s'ap- 
plaudir de  leur  butin,  aussi  peu  sensibles  aux  plaintes 
des  mourans,  que  le  sont  les  bêtes  féroces  au  cri  des 
animaux  tremblans  qu'eHes  déchirent,  et  dont  elJes 
boivent  le  sang. 

Après  ce  crime  atroce,  il  falloit,  ou  périr,  ouiious 
délivrer  de  ces  traîtres.  Montézume  eut  beau  colorer 
la  noirceur  de  leur  attentat,  on  ne  l'écouta  plus  :  l'em- 
por^eraent  du  peuple  et  sa  fureur  étoient  au  comble. 
Il  vint  au  palais  de  mon  père  le  supplier  de  prendre 
sa  défense,  et  de  l'aider  à  délivrer  son  Roi.  O  mon 
père,  si  la  valeur,  la  prudence,  la  fermeté  avoient  pu 
sauver  ta  patrie,  qui  mieux  que  toi  eût  mérité  d'en 
être  le  libérateur  ?  Sous  lui  le  trouble  et  le  tumulte 
font  place  à  l'ordre  et  au  conseil.  A  la  tête  du  peu- 
ple, il  force  l'ennemi  à  se  retirer  dans  l'enceinte  du 
palais  qui  lui  sert  d'asile,  le  réduit  à  ne  plus  paroître, 
et  l'assiège  de  toutes  parts.  Alors  on  nous  annonce  ■ 
îe  retour  de  Certes. 
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CHAPITRE    IX. 
Suile  de  ce  Récit. 

Cet  heureux  brigand,  délivré  d'un  rival  qui  venoît 
lui  disputer  sa  proie,  avoit  tiré  de  nouvelles  forces 
du  parti  opposé  au  sien.  Plus  fier  que  jamais,  il  ar- 
rive, il  s'avance  ;  un  silence  profond  l'étonné  à  son 
eiitrée  dans  nos  murs.  Il  pénètre  avec  défiance  jus- 
qu'aux portes  de  son  palais,  et  s'y  enferme  avec  ses 
compagnons. 

Mon  père  les  suivoit  des  yeux  ;  il  entendit  leurs 
cris  de  joie.  "  Demain,"  dit  il,  '*  demain,  si  le  ciel 
nous  seconde,  nous  changerons  ces  cris  en  des  cris  de 
douleur."  En  effet,  dès  le  jour  suivant,  tout  le  peu- 
ple fut  sous  les  armes,  et  mon  père  ordonna  l'assaut. 
Inca,  ce  moment  fut  terrible.  S'il  ne  nous  eût  fallu 
franchir  que  des  murs  hérissés  de  lances  et  d'épées, 
ce  péril  ne  seroit  pas  digne  d'être  rappelé;  mais 
peins-toi  un  mur  de  feu,  un  rempart  foudroyant,  d'où 
partoient  sans  cesse,  à  travers  des  tourbillons  de  fu- 
mée et  de  flamme,  une  grêle  homicide  et  d'horribles 
tonnerres,  dont  tous  les  coups  étoient  marqués  par  un 
vide  affreux  dans  nos  rangs.  Ce  vide  éloit  rempli; 
nos  Indiens,  couverts  du  sang  de  leurs  amis,  qui  re- 
jaillissoit  autour  d'eux,  marchoient  sur  des  monceaux 
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de  morts  ;  c'ctoit  le  cournge  effréné  de  la  haine,  de  la 
vengeance,  et  du  desespoir  réunis.  On  travailloit 
obstinément  à  briser  les  murs  et  les  portes  ;  on  se 
faisoit,  avec  des  lances,  des  échelons  pour  s'élever  j 
les  Indiens  blessés  servoient,  en  expirant,  de  degrés 
à  leurs  compagnons,  pour  atteindre  au  haut  des  mu- 
railles:  le  trouble,  l'effroi,  l'épouvante  régnoient  au 
dedans,  la  fureur  au  dehors.  C'en  étoit  fait,  si  le 
soleil,  en  nous  dérobant  sa  lumière,  n'eût  pas  terminé 
le  combat. 

La  nuitj  des  flèches  enflammées  embrasèrent: 
les  toits  de  ce  palais  funeste  ;  l'horreur  de  l'incendia 
en  écarta  le  sommeil  ;  et  tandis  qu'au  milieu  dés 
siens,  Cortès  travailloit  à  l'éteindre,  nous  prîmes  un 
peu  de  repos.  Mais  l'aurore  du  jour  suivant  nous  vit 
lis  armes  à  la  main. 

L'ennemi  sort  ;  la  ville  entière  devient  un  champ 
de  bataille.  Notre  sang  l'inonda;  mais  nous  vîmes 
aussi,  et  avec  des  transports  de  joie,  couler  celui  des 
Castillans.  La  nuit  fit  cesser  le  carnage.  L'ennemi 
rentra  dans  ses  murs. 

li  fallut  donner  quelques  jours  aux  devoirs  de  la 
sépulture  ;  et  l'ennemi  les  employa  à  construire  des 
^ours  mouvantes,  pour  combattre  à  l'abri  d'une  grêle 
de  pierres  qu'on  lui  lan'çoit  du  haut  des  toits.  Ce- 
pendant mon  père  appliquoit  tous  ses  soins  à  éviter, 
dans  le  combat,  ce  désordre  qui  nous  perdoit  ;  à  den- 
tier à  nos  mouvemens  plus  d'accord  que  d'intelli- 
gence j  à  établir  ses  postes,   disposer  ses  attaques,, 
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ménager  pas  à  pas  une  retraite  à  ses  troupes,  et  Tin» 
terdire  à  l'ennemi.  La  ville,  bâtie  au  milieu  d'un 
lac,  étoit  coupée  de  canaux,  dont  les  ponts,  faciles  à 
rompre,  pouvoient  laisser  après  nous  de  larges  fossés 
à  franchir,  Cest  surtout  de  cet  avantage  qu'il  vouloit 
qu'on  sût  profiter. 

"  O  mes  enfans,"  nous  disoit-il,  "  gardez-vous 
de  cette  ardeur  aveugle  qui  vous  ôte  la  liberté  d'agir 
ensemble  et  de  concert.  La  foule  est  toujours  foi- 
h\e  ;  et  dans  les  flots  pressés  d'un  peuple  qui  charge 
en  tumulte,  le  nombre  nuit  à  la  valeur.  Observez 
dans  vos  mouvemens  l'ordre  que  je  vous  ai  prescrit, 
je  vous  réponds  de  la  victoire:  elle  coûtera  cher 5 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  nous  ménager.  Il 
seroit  indigne  de  nous  de  fuir,  dans  les  combats,  la 
mort  qui  nous  attend  sous  nos  toits,  dans  les  bras  de 
nos  enfans  et  de  nos  femmes.  Mais  la  liberté,  la  ven- 
geance, la  gloire  d'avoir  bien  servi  votre  patrie  et  vo- 
tre Roi,  vous  ne  les  trouverez  qu'avec  moi,  au  milieu 
de  vos  ennemis  terrassés," 

Enfin,  du  palais  de  Cortès,  on  vit  sortir  ces 
tours  pleines  d'hommes  armés,  que  traînoient  de  fiers 
quadrupèdes,  et  dont  la  cime  chancelante  lançoit  de 
rapides  teux.  Mais  des  pierres  énormes,  tombant  du 
haut  des  toits,  les  eurent  bientôt  fracassées.  On  com- 
battoit  à  découvert,  sans  trouble  et  sans  confusion. 
Le  meurtre  étoit  affreux,  mais  tranquille.  A  travers 
l'incendie  de  nos  palais,  où  l'ennemi  portoit  la  flamme, 
la  fureur  marchoit  ea  silence ,  la  mort  s'avançoit  à 
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pas  Isnts,  Chaque  tranchée  étoit  un  poste,,  attaqué, 
défendu  avec  acharnement.  L'avantage  des  armes, 
de  ces  armes  terribles  qui  sont  l'image  de  la  foudre, 
étoit  le  seul  qu'eût  l'ennemi  sur  nous  ;  mais  quel 
nombre,  ou  quelle  valeur  peut  compenser  cet  avan- 
tage ?  Ce  fut  ce  qui  rendit  douteux  le  succès  d'un 
combat  si  long  et  si  sanglant.  L'ennemi  nous  céda  la 
place,  mais  plutôt  lassé  que  vaincu. 

Mon  père,  en  nous  montrant  parmi  les  mores 
quarante  de  ces  furieux,  nous  faisoit  espérer  d'exter- 
miner le  reste.  "  Encore  deux  combats  comme  ce- 
lui-ci," nous  disoit-il,  "  et  le  Mexique  est  délivré." 

Le  peuple  regardoit  d'an  œil  avide  les  Castillan.? 
étendus  à  ses  pieds.  "  Ils  ne  sont  pas  immortels  ;'" 
disoit-il  en  comptant  leurs  blessures.  Chacun  s'at- 
tribuoit  la  gloire  d'avoir  porté  l'un  de  ces  coups. 

Encouragés  par  ce  spectacle,  on  attendit  avec 
impatience  l'assaut  remis  au  lendemain.  Il  fut  tel 
q.ue  les  as&iégés  ne  pouvolent  plus  le  soutenir.  Oa 
approchoit  des  murs;  on  alloit  bientôt  les  franchir, 
et  gagner  la  première  enceinte  j  Cortès  alors  déses- 
péré, força  Montézume  à  paroître,  pour  nous  ordon- 
ner de  cesser.  Montézume  se  montre,  et  du  haut 
des  murailles,  il  fait  signe  de  l'écouter.  Sa  pré- 
sence suspend  l'assaut.  Le  peuple,  saisi  de  respect, 
se  prosterne,  et  prête  silence.  Le  Monarque  éleva 
la  voix  :  il  remercia  ses  sujets  d'avoir  tenté  sa  déli- 
vrance ;  mais  il  leur  dit  qu'il  étoit  libre  et  au  milieu 
de  ses  amis.  "  Du  reste,  ils  consentent,"  dit-il,  "  à 
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se  retirer  dès  demain,  pourvu  qu'à  l'instant  même 
l'on  mette  bas  les  armes,  et  que,  pour  signe  delà  paix, 
on  cesse  toute  hostilité.  Je  le  veux,  je  vous  le  com- 
mande.    Obéissez  à  votre  Roi." 

La  multitude,  à  cette  voix,  étoit  incertaine  et 
flottante.     Mon  père  la  détermina. 

"  Si  tu  es  libre,  grand  Roi,"  dit-il  à  Monté- 
zurne,  "  sors  de  ta  prison,  et  viens  régner  sur  nous. 
Jusques-Iî\  nous  n'écoutons  point  un  Monarque  oppri- 
mé, qu'un  force  à  se  trahir  lui-même.  Non,  peuple, 
ce  n'est  pas  votre  R'.i  qui  vous  parle  ;  c'est  un  captif 
que  l'on  menace,  et  qui  subit,  la  loi  de  la  nécessité. 
Sa  bouche  demande  la  paix;  son  cœur  implore  la 
vengeance.  Vengez-le  donc,  sans  écouter  ce  que  lui 
dictent  ses  tyrans. 

A  ces  mots,  l'assaut  recommence.  On  crie  au 
Roi  de  s'éloigner.  L'ennemi  l'arrête,  £t  l'expose  à 
nos  coups.  Mon  père,  qui  tremble  pour  lui,  veut 
détourner  l'attaque..,.  Il  n'est  plus  temps.  Une 
pierre  fatale  a  frappé  Montézume.  Il  chancelle,  et 
tombe  expirant  dans  les  bras  de  ses  ennemis.  En  le 
voyant  tomber,  le  peuple  jette  un  cri  de  douleur,  s'é- 
pouvante, et  s'enfuit,  comme  chargé  d'un  parricide. 
Bientôt  l'ennemi  nous  renvoie  son  corps  pâle  et  défi- 
guré. Une  multitude  éplorée  accourt,  s'empresse, 
l'environne,  et  détestant  la  main  qui  l'a  frappé,  rem- 
plit l'air  de  ses  hurlemens,  et  baigne  son  Roi  de  ses 
larmes. 

Les  Ç.iciques  s'assemblent^  et  mon  père  est  élu 
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pour  succcder  à  Montézume.  Alors  un  nouveau 
plan  ci'attaqae  et  de  défense  achève  de  déconcerter 
fît  d'effrayer  nos  ennemis. 

Mon  père^  aux  assauts  meurtriers,  préféra  les 
lenteurs  d'un  siège.  Dans  une  enceinte  inaccessible 
au  feu  des  Espagnols^,  il  les  fit  entourer  de  tranchées 
et  de  remparts.  Les  travaux  avançoient^  Certes 
s'en  épouvante,  et  il  médite  sa  retraite  :  c'étoit  le 
moment  déciîif.  Il  lui  falloit,  pour  s'échapper,  re- 
passer sur  l'une  des  digues  dont  le  lac  étoit  traversé  ; 
et  mon  père,  ayant  bien  prévu  que  Cortès  choisiroit 
les  ombres  de  la  nuit  pour  favoriser  son  passage,  lit 
rompre  les  ponts  de  la  digue,  la  borda  d^ine  multi- 
tude de  canotis  remplis  d'Indiens,  habiles  à  tirer  de 
l'arc  et  de  la  fronde,  et,  à  la  tète  de  ses  Caciques,  il 
voulut  lui-même  charger  la  colonne  des  ennemis: 
tout  fat  exécuté,  mais  avec  trop  d'ardeur.  Des  ca- 
nots, on  voulut  s'élancer  sur  la  digue.  Cette  impru- 
dence coûta  la  vie  à  une  foule  d'Indiens,  Deux  cents 
des  soldats  de  Cortès,  et  mille  de  ses  alliés,  tombè- 
rent sous  nos  coups  :  un  pont  volant  sauva  le  reste  ; 
et,  quand  le  jour  vint  éclairer  le  carnage  de  la  nuit, 
on  trouva  ceux  des  Castillans  dont  la  mort  nous  avoit 
vengés,  on  les  trouva  chargés  de  l'or  qu'ils  étoient  ve- 
nus nous  ravir,  et  dont  le  poids  les  avoit  accablés. 
Ainsi  l'or,  une  fois,  fut  utile  à  notre  défense. 

Dans  ce  combat,  où  le  lac  du  Mexique  avoit  été 
rougi  de  sang,  mon  père  avoit  reçu  deux  blessures 
mortelles.  A  son  heure  dernière,  il  m'appela,  et  il 
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me  dit  ;  "  Mon  ûh,  tu  vois  le  fruit  d'un  mauvais 
règne.  Ces  brigands  reviendront  plus  forts,  •  secon» 
dés  de  ces  mêmes  peuples  que  Montézume  a  feit  gé- 
mir. Hélas  !  je  prévois,  en  mourant,  la  ruine  de 
ma  patrie,  moins  malheureux  de  ne  pas  lui  survivre, 
et  d'avoir  fait,  jusqu'au  dernier  soupir,  ce  que  j'ai  pu 
pour  la  sauver.  Défends-la  comme  moi,  défends-l»' 
même  sans  espérance,  et  sois  Ife  dernier  à  combattre 
sur  ses  débris."  A  ces  mots,  je  me  sentis  presser 
entre  ses  bras,  ef,  de  ses  lèvres  éteintes,  m'ayant 
donné  le  baiser  paternel,  il  expira. 

Ce  souvenir  cruel  et  tendre  émut  si  vivement  le 
héros  Mexicain,  que  sa  voix  en  fut  étouffée,  et  les 
Incas,  les  yeux  attachés  sur  un  fils  si  vertueux  et  si 
sensible,  attendirent,  en  silence,  que  son  cœur  se  fût 
soulagé. 


CHAPITRE  X. 

Suite  de  ce  Récit, 

■Pour  succéder  à  mon  vertueux  père,  reprit  Or*- 
zimbo,  le  choix  des  Caciques  tomba  sur  le  jeune 
Guatimozin,  son  neveu,  mon  ami,  le  plus  vaillant  des 
hommes.  Hélas  !  il  se  montra  bien  digne  de  G© 
choix  !  mais  le  sort  trahit  son  courage, 

Cortès  revint  au  bord  du  lac  avec  des  forces  re» 
doutables,     A  mille  Castillans  sa  fortune  avoit  joint 
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plus  de  cent  mille  auxiliaires  :  telle  étoit  l'ardeur  de 
«os  peuples  à  voler  au-devant  du  joug. 

L'épouvante  se  répandit  dans  toutes  les  villes 
voisines.  Les  unes  se  rangèrent  du  côté  de  Cortès, 
et  prirent  les  armes  pour  lui  ;  d'autres  se  trouvèrent 
désertes,  et  leurs  habitans  éperdus  ou  se  sauvèrent 
dans  nos  murs,  ou  s'enfuirent  vers  les  montagnes. 

Dans  peu,  sur  le  lac  du  Mexique,  nous  vîmes 
lancer  une  flotte  semblable  à  celle  qui,  sur  nos  bords, 
avoit  apporté  ces  brigands.  La  multitude  de  nos  ca- 
nots eut  beau  l'environner  et  l'assaillir  de  toutes  parts; 
brisés,  engloutis  par  le  choc  de  ces  barques  énormes, 
ils  faisoient  périr  avec  eux  les  Mexicains  dont  ils 
étoient  chargés» 

Le  génie  et  l'activité  de  notre  jeune  Roi  firent  des 
efforts  inouïs  pour  suppléer  à  l'avantage  que  les  bar- 
ques des  ennemis  avoient  sur  nos  frêles  canots.  Son 
ardeur,  son  intelligence,  se  signalèrent  encore  plus  à 
la  défense  de  nos  digues.  Dans  les  travaux,  dans  les 
dangers,  partout  et  sans  cesse  présent,  il  étoit  l'âme 
de  son  peuple  :  .le  feu  de  son  courage  enflammoit  tous 
les  cœurs.  Les  obstacles  qu'il  opposa  aux  approches 
des  Castillans,  lassèrent  enfin  leur  constance.  Ef- 
frayés des  périls  et  des  fatigues  d'un  long  siège,  ils 
nous  proposèrent  la  paix.  Tout  le  peuple  la  deman- 
doit  ;  le  Roi  y  consentoit  lui-même  :  la  famine  qui 
nous  pressoit,  y  disposoit  tous  les  esprits.  Les  prê- 
tres, au  nom  de  leurs  Dieux,  furent  les  seuls  qui  s'y 
opposèrent,     Ils  avoient  abattu  l'âme  de  Montézume  ; 
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ils  flattèrent  imprudemment  l'audace  de  Gnatimozin. 
Une  ombre  de  péril  les  avoit  d'abord  consternés  :  une 
apparence  de  succès  les  rendit  aussi  arrogans  qu'ils 
avoient  été  lâches. 

Sur  la  foi  d'un  oracle,  nous  refusâmes  la  paix. 
Crédulité  fatale  !  un  Dieu,  plus  fort  que  tous  nos 
Dieux,  démentit  leur  vaine •i>romesse.  Il  fit  descen- 
dre des  montagnes  les  peuples  les  plus  indomptés, 
il  changea  leur  féroce  orgueil  en  un  zèle  ardent  et 
docile)  et  Cortès  n'eut  pas  plutôt  vu  grossir  son 
camp  de  leurs  fiers  bataillons,  qu'il  résolut  de  nous 
livrer  l'assaut. 

Le  passage  sur  les  trois  digues  fut  ouvert,  malgré 
les  efforts  d'un  courage  déterminé.  L'ennemi  ayant 
pénétré  dans  nos  murs,  s'y  établit  parmi  des  ruines. 
Il  s'avança,  précédé  du  carnage  que  faisoient  devant 
lui  ses  foudroyantes  armes  ;  et,  par  trois  routes  oppo- 
sées, parvenu  enfin  jusqu'au  centre  de  cette  ville,  oh, 
depuis  trois  jours,  régnoient  l'épouvante  et  la  mort.... 
A  ces  mots,  il  s'interrompit  par  un  frémissement  de 
rage.  "  O  souvenir  affreux!"  s'écria- t-il  ;  et  ses 
yeux  sembloient  indignés  de  voir  encore  la  lumière. 

L'Inca  tâchoit  de  le  calmer.  Ah  !  reprit  le  mal- 
heureux Prince  !  tu  vas  juger  toi-même  si  ma  dou- 
leur est  juste.  Je  combattois  près  de  mon  Eoi  j  j'a- 
vois  quitté  le  palais  de  mes  pères,  et,  dans  ce  palais 
assiégé,  j'avois  abandonné  ma  sœur,  une  sœur  ado- 
rée, à  qui  moi-même  j'étois  plus  cher  que  la  lumière 
du  jour.     Pour  sa  garde  et  pour  sa  défense,  j'avois 
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laissé,  à  la  tête  de  quelques  Indiens^  le  brave  Tclasro, 
le  fidèle  ami  de  mon  cœur,  celui  de  tous'les  hommes 
que  j'ai  le  plus  aimé,  et  à  qui  ma  sœur  étoit  promise. 
Ce  digne  ami  se  défendoit  avec  tout  le  couiage  de 
l'amour  et  du  désespoir  j  il  l'inspiroit  à  ses  soldats  ; 
chacun  d'eux  sembloit,  comme  lui,  protéger  le.?  jours 
d'une  amante.  Aucune  de  leurs  flèches  ne  partoit 
en  vain  j  le  vestibule  du  palais  étoit  inondé  de  sang  : 
la  mort  en  défendoit  l'approche.  Mais,  des  palais 
voisins,  que  l'ennemi  avoit  embrasés,  l'incendie  at- 
teint celui-ci.  Les  assiégés  y  sont  enveloppés  d'un 
noir  tourbillon  de  fumée  j  la  flamme  perce  à  travers 
ce  nuage  ;  elle  s'attache  aux  lambris  de  cèdre,  et  s'y 
répand  à  flots  pressés. 

Le  péril  de  ma  sœur  occupe  seul  mon  ami  ;  il  la 
cherche  au  milieu  de  l'embrasement,  et,  dans  ce  pa- 
lais solitaire,  dont  ses  soldats,  de  tous  côtés,  défen- 
dent l'enceinte,  il  appelle,  avec  des  cris  perc^ans,  sa 
chère  Amazili.  Il  la  trouve  éperdue,  courant  éche- 
velée,  et  le  cherchant  peur  l'embrasser,  avant  de  périr 
dans  les  feux, 

"  O  chère  moitié  de  mon  âme  !"  lui  dit-il  en  la 
saisissant  et  en  la  serrant  dans  ses  bras,  *'  il  faut  mou- 
rir, ou  être  esclaves.  Choisis:  nous  n'avons  qu'un 
instant." — Il  faut  mourir,  lui  répondit  ma  sœur. 
Aussitôt  il  tire  une  flèche  de  son  carquois,  pour  se 
percer  le  cœur.  "  Arrête  !"  lui  dit-elle,  "  arrête  ! 
commence  par  moi  ;  je  me  défie  de  ma  main,  et  je 
veux  mourir  de  la  ^.ienne." 
D  6 
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A  ces  mots,  tombant  dans  ses  bras^  et  approchanê 
sa  bouche  de  celle  de  son  amant,  pour  y  laisser  son 
dernier  soupir,  elle  lui  découvre  son  sein.  Ah  !  quel 
mortel,  dans  ce  moment,  n'eût  pas  manqué  de  cou- 
rage !  Mon  ami,  tremblant,  la  regarde,  et  rencontre 
des  yeux  dont  la  langueur  eut  désarmé  le  Dieu  du 
mal.  Il  détourne  les  siens,  et  relève  le  bras  sur  elle  : 
son  bras,  tremblant,  retombe  sans  frapper.  Trois 
fois  son  amante  l'implore,  et  trois  fois  sa  main  se  re- 
-fuse  à  percer  ce  cœur  dont  il  est  adoré.  Ce  combat 
lui  donna  le  temps  de  changer  de  résolution.  "  Non, 
Tion,"  dit-il,  "  je  ne  puis  achever. — Et  ne  vois-tu 
pas,  lui  dit-elle,  les  tiammes  qui  nous  environnent,  et, 
devant  nous,  l'esclavage  et  la  honte,  si  nous  ne  savons 
pas  mourir  ? — "  Je  vois  aussi,"  lui  répond-il,  la  liber- 
té, la  gloire,  si  nous  pouvons  nous  échapper."  Alors, 
appelant  ses  soldats  :  "  Amis,"  leur  dit-il,  "  suivez- 
moi  ;  je  vais  vous  ouvrir  un  passage."  Il  fait  envi- 
ronner ma  sœur,  commande  que  les  portes  du  palais 
soient  ouvertes,  et  s'élance  à  travers  la  foule  des  en- 
nemis épouvantés. 

Celui  qui  m'a  peint  ce  combat,  en  frémissolt  lui- 
même.  Un  énorme  rocher,  qui  se  détache  et  roule, 
du  haut  des  monts,  au  sein  des  mers,  chasse  les  vagues 
mugissantes,  et  s'ouvre,  à  grand  bruit,  un  abîme  à 
travers  les  flots  courroucés  r  tel,  en  sortant  du  pa- 
lais de  mon  père,  se  présenta  le  formidable  Té- 
îasco.  Les  flots  d'ennemis  qu'il  avoit  écartés,  en  re« 
tombaRt  sur  lui,  alloient  l'accabler  sous  le  nombre. 
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Il  les  repousse  encore  :  une  lourde  massue,  qu'il  fait 
^voler  autour  de  lui,  brise  les  lances  et  les  glaives,  et, 
comme  un  tourbillon  rapide,  renverse  tout  ce  qu'elle 
atteint.  Au  milieu  d'un  rempart  de  morts,  mou 
ami,  couvert  de  blessures,  et  le  corps  sillonné  de 
ruisseaux  de  sang,  se  défend  et  combat  jusqu'à  l'é- 
puisement du  peu  de  forces  qui  lui  restent.  Enfin 
ses  bras  laissent  tomber  la  massue  et  le  bouclier  ; 
bientôt  il  chancelle,  il  succombe  ....  Il  respiroit 
encore  ;  il  fut  pris  vivant,  et  ma  sœur  suivit  le  sort 
démon  ami.  Est-il  mort  ?  a-t-elle  eu  la  force  et  le 
malheur  de  lui  survivre  ?  C'est  ce  que  je  n'ai  pu 
savoir.  Peut-être,  ô  ciel  !  dans  ce  moment,  il  gé- 
mit sous  les  coups  d'un  maître  inflexible.  Ma  sœur, 
peut-être. ...  Ah  !  loin  de  moi  cette  épouvantable 
pensée  î  elle  rallume  en  vain  toute  ma  rage,  et  fait 
le  tourment  de  mon  cœur. 

L'Incà,  qui  lui  voyoit  étouffer  ses  soupirs  et 
dévorer  ses  larmes,  le  pressoit  d'interrompre  ce 
récit  désolant-.  Non,  dit  le  Cacique,  achevons  : 
puisque  j'ai  pu  survivre  à  mes  malheurs,  je  dois  avoir 
la  force  d'en  soutenir  l'image. 

Tous  nos  postes,  forcés,  livroient  la  ville  en 
proie  à  nos  vainqueurs.  Le  roi  n'avoit  plus,  pour 
asile,  que  son  palais,  où  sa  noblesse  lui  offroit  de 
s'ensevelir.  Il  voulut,  dans  l'espoir  de  rallier,  sur 
ks  montagnes,  les  Indiens  que  la  frayeur  et  la  fuite 
avoient  dispersés,  il  voulut  s'échapper  lui-même, 
pour  revenir  assiéger,,  »  son  tour^  et  accabler  nos 
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ennemis.     Il  traversoit  le  lac  ;  et,  pour  favoriser  sa 
fmte,  nos  canots  occupoient  la  flotte  de  Cortès  par 
un   combat  désespéré.     Monarque  infortuné  !    tout 
le  sang   prodigué   pour  lui  ne  put  le  sauver  :  il  fut 
pris C'est  encore  ici  que  morx  courage  m'a- 
bandonne.     Alors    un    délire  stupide   se  saisissant 
d'OrozimbOj  sa  langue  parut  se  glacer  j  sa  bouche, 
entr'ouverte,    et   ses  yeux,  immobiles,    marquoient 
l'épouvante  et  l'horreur.     Sa  voix   s'ouvre  enfin  un 
passage  5  il  s'écrie  :  O  Guatimozin  !  ô  le  plus  ma- 
gnanime !  ô  le  meilleur  des  rois  !  Un  brasier,  des 
charbons  ardens  !. .  .  .  C'est  sur  ce  lit  qu'ils  réten- 
dirent !  "  O  barbarie   atroce  !"  s'écrie,  à  ce  récit, 
rinca,    saisi   d'horreur.      Attends,    dit   le  Cacique, 
attends  ;  tu  vas  mieux  les  connoître.     Tandis  que  le 
feu  pénétroit  jusqu'à  la  moelle  des  os,  Cortès,  d'un 
œil  tranquille,  observoit  les   progrès  de  la  douleur, 
et  il  disoit  au  roi  :  "  Si  tu  es  las  de  souffrir,  déclare 
ou  tu  as  caché  tes  trésors." 

Soit  qu'il  n'eût  rien  caché,  soit  qu'il  trouvât  hon- 
teux décéder  à  la  violence,  le  héros  du  Mexique  ho- 
nora sa  patrie  par  sa  constance  dans  les  tourmens.  Il 
attache  un  œil  indigné  sur.  le  tyran,  et  lui  dit  : 
"  Homme  féroce  et  sanguinaire,  connois-tu,  pour 
moi,  de  supplice  égal  à  celui  de  te  voir  ?"  Il  ne  lui 
échappa  ni  plainte,  ni  prière,  ni  aucun  mot  qui  im- 
plorât une  humiliante  pitié. 

Sur  le  brasier  étoit  aussi  un   fidèle  ^mi  de  ce 
prince.     Cet  ami^  plus  foible,  avoit  peine  à   résister 
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à  la  douleur  ;  et,  prêt  à  succomber,  il  tournoit,  vers 
son  maître,  des  regards  plaintifs  et  touchans.  "  Et 
moi^  lui  dit  Guatimozin,  suis-je  sur  unlit  de  roses  ?" 
Ces  paroles  étouffèrent  le  soupir  au  fond  de  son 
cœur.  * 

Tu  frémis,  Inca  ;  ce  n'est  rien  que  tout  ce  que 
tu  viens  d'entendre.  Tu  n'as  vu  ces  brigands  que 
dans  l'ardeur  du  carnage  ;  pour  en  juger,  il  faut  les 
voir  au  sein  de  la  paix,  au  milieu  des  peuples  qu'ils 
ont  désarmés,  dont  les  uns  vont  au-devant  d'eux  avec 
une  joie  ingénue,  et  les  autres  d'un  air  timide  et 
suppliant,  qui  leur  présentent,  de  plein  gré,  ce 
qu'ils  ont  de  plus  précieux  5  qui  s'empressent  à  les 
servir,  à  les  loger  dans  leurs  cabanes  j  qui  supportent, 
pour  eux,  les  travaux  les  plus  rudes  ;  qui  courbent 
le  dos,  sans  se  plaindre,  sous  le  faix  dont  ils  les  ac- 
cablent, sous  les  coups  dont  ils  les  meurtrissent  ; 
qui  se  laissent  flétrir,  avec  un  fer  brûlant,  des  mar- 
ques de  la  servitude  :  c'est  là  que  s'^est  montré  la 
cruauté  des  Castillans.  Tout  ce  que  tu  peux  conce- 
voir des  excès  de  la  tyrannie  et  des  rigueurs  de  l'es- 
clavage, n'approche  pas  encore  des  maux  que  ces 
hommes  dénaturés  font  souffrir  aux  plus  doux  des 
hommes. 


*  Certes  ayant  fait  cesser  l'exécution,  Guatimozin 
vécut  encore  deux  ans.  Il  finit  par  être  pendu,  sur  la 
déposition  d'un  Indien  qui  l'accusa  d'avoir  conspiré  contre 
les  Espagnols, 
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Ceux-ci,  ('pouvantes  par  le  supplice  de  leur  rôi> 
par  le  saccagement  de  leur  ville  et'de  leurs  campagnes, 
ne  s'occupoient  qu'à  fléchir  les  vainqueurs.  Ils  op- 
posoient  la  douceur  des  agneaux  à  la  férocité  des 
tigres  :  leurs  caresses,  leurs  larmes,  l'abandon  volon^ 
taire  du  peu  de  bien  qu'ils  possédoient  j  une  obéis- 
sance muette,  une  aveugle  soumission,  le  dernier  et 
le  plus  pénible  de  tous  les  sacrifices  que  l'homme 
puisse  faire  à  l'homm^  celui  de  sa  liberté,  rien  n'a- 
doucit ces  cœurs  farouches.  Si  leurs  esclaves,  sur- 
chargés, dans  une  longue  et  pénible  route,  osent  gé» 
mir  sous  le  fardeau,  un  châtiment  soudain  leur  im- 
pose silence;  et  s'ils  succombent  sous  l'excès  du  tra- 
vail et  de  la  misère,  un  bras  impitoyable  achève  de 
leur  arracher  le  dernier  soupir.  "  Cruels  î  disent 
ces  innocens,  que  vous  avons-nous  fait  ?  Notre  vie 
n'est  employée  qu'à  vous  servir,  pourquoi  nous  l'ar- 
racher !  Epargnez,  du  moins,  nos  enfans  et  nos 
femmes."  Les  monstres  sont  sourds  à  ces  plaintes. 
De  l'or  !  de  l'or  !  c'est  leur  cri  de  rage  :  on  ne  peut 
les  en  assouvir.  Un  peuple,  en  vain,  se  hâte  d'ap- 
porter, à  leurs  pieds,  le  peu  qu'il  a  de  ce  métal  fu- 
neste. Ce  n'est  jamais  assez  ;  et,  tandis  qu'à  ge- 
noux, les  mains  au  ciel,  les  yeux  en  pleurs,  il  pro- 
teste qu'il  n'en  a  plus,  on  l'enchaîne,  on  le  livre  :X 
d'horribles  tourmens,  pour  l'obliger  à  découvrir  ce 
qu'il  peut  en  avoir  encore.  Leur  avarice  a  invente 
des  tortures  inconcevables  et  des  supplices  inouïs. 
Ingénieuse  à  compliquer  et  à  prolonger  les  douleurs^ 
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eîîe  donne  à  la  mort  mille  formes  horribles,  que  la 
mort  ne  connoissoit  pas. 

Mais,  ce  qui  révolte  le  plus  de  leur  atrocité, 
c'est  sa  froideur  tranquille.  La  nature  est  muette 
dans  ces  cœurs  endurcfs.  Autour  des  bûchers,  où. 
la  flamme  dévore  une  famille  entière  5  au  milieu  d'un 
hameau  dont  les  toits  embrasés  fondent  sur.  les  fem- 
mes enceintes,  sur  les  foibles  vieillards,  sur  les  en- 
fans  à  la  mamelle  ;  au  pied  des  échafauds,  où  un  feu 
lent  consume  de  foibles  innocens,  déchirés  avant  de 
mourir,  on  les  voit,  ces  hommes  féroces,  on  les  voit, 
ri.ans  et  moqueurs,  se  réjouir  et  insulter  aux  victimes 
de  leur  furie. 

Inca,  ne  nous  reproche  point  d'avoir  vu  tant  de 
maux,  sans  mourir  de  douleur,  ajouta  le  Cacique  en 
versant  des  ralsseaux  de  larmes,  et  d'une  voix  entre- 
coupée par  les  sanglots  qui  l'étouffoient  :  si  nous  sup- 
portons nos  malheurs,  si  nous  vivons,  si  nous  fuyons 
notre  déplorable  patrie,  c'est  pour  lui  chercher  des 
vengeurs. 

"  Ah  I  vous  en  méritez  sans  doute,  luî  dit 
l'înca  en  l'embrassant.  Je  sens  vos  maux,  je  les^ 
partage  :  si  je  ne  puis  les  réparer,  j'espère  au  moins, 
les  adoucir.  Demeurez  parmi  nous,  illustres  mal- 
lieureux,  et  que  ma  Cour  soit  votre  asile.  Ilélas  î 
si  j'en  crois  des  présages  qui  commencent  à  s'avérer, 
le  temps  approche  où  j'aurai  besoin  de  votre  expéri- 
ence et  de  votre  courage. — Ah  î  s'écrient  les  Ca- 
ciques^, la  vie  est  l'unique  bien  que  le  destin  nous 
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laisse.  Généreux  prince,  elle  est  à  toi,  et  tu  peux 
en  être  prodigue  ;  sans  toi,  le  désespoir  en  eût  déjà 
tranché  le  cours." 
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Les  Espagnols  étendent  leurs  ravages  vers  le  Midi  de 
l'Amérique. — Caractère  de  Plxarre,  et  son  Entre' 
prise. — Cent  Jeunes  Castillans  partent  de  l'Ile  Es- 
pagnole, pour  se  joindre  à  lui. — Alonzo  de  MoUna 
est  à  leur  tête. — //  emmène  avec  lui,  Barthélemi 
deLas-Cflsas. — Leur  Voyage,  leur  arrivée  à  Pana-" 
ma. 

Tandis  que  la  paix,  la  justice,  l'humanité,  ré- 
gnoient  encore  dans  ce's  régions  fortunées,  sous  les 
lois  du  fils  du  Soleil,  la  tyrannie  des  Castillans  s'éten- 
doit  comme  un  incendie:  la  ruine  et  la  solitude  en 
marquoient  partout  les  progrès. 

Le  Nord  de  l'Amérique  étoit  dévasté;  le  Midi 
commençoit  à  l'être.  En  vain  ce  pieux  solitaire, 
cet  ami  courageux  et  tendre  des  malheureux  Indiens, 
Barthélemi  de  Las-Casas,  avoit  fait  retentir  le  cri  de 
la  nature  jusqu'au  fond  de  l'âme  des  rois  *  :  une 
piété  stérile,  une  volonté  foible  de  remédier  à    tant 

*  Ferdinand  et  Charks -Quint. 
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à'd.  maux,  fut  tout  ce  qu'il  obtint.  On  fit  des  lois  : 
ces  lois,  sans  force,  ne  purent,  de  si  loin,  réprimer 
h)  licence.  La  cupidité  secoua  le  frein  qu'on  vou- 
loit  lui  donner  3  et,  sous  des  rois  qui  condam- 
noient  l'oppression  et  l'esclavage,  l'Indien  fut  toU' 
jours  esclave,  l'Espagnol  toujours  oppresseur, 

Barthélemi,  s'humiliant  devant  l'étflSnelle  sa- 
gesse, pleuroit  au  bord  de  l'Ozama  *,  dans  une  re- 
traite profonde,  l'impuissance  de  ses  eftbrts. 

Cependant  l'isthme  étoit  en  proie  au  plus  inhu- 
main des  tyrans.  Ce  barbare  étoit  Davila  :  sa  cru- 
auté l'avoit  rendu  l'effroi  des  peuples  des  montagnes 
qui  joignent  les  deux  Amériques.  A  travers  les  ro* 
chers,  les  forêts  et  les  précipices,  ses  soldats,  ses 
chiens  dévorans  furent  lancés  contre  les  sauvages. 
Pour  les  détruire,  il  n'en  coula  que  la  peine  de  les 
poursuivre,  et  celle  de  les  égorger.  Ainsi  fut  ou- 
vert le  passage  de  l'Océan  du  Nord  à  la  Mer  Pacifique. 

Là,  de  nouveaux  bords  se  découvrent,  et  l'am- 
bition des  conquêtes  y  voit  un  champ  vaste  à  courir. 
Balboa,  digne  précurseur  du  sanguinaire  Davila,  a 
déjà  voulu  pénétrer  dans  ces  régions  du  Midi,  et  des 
flots  de  sang  Indien  ont  inondé  les  bords  où  il  a  tenté 
de  descendre.  Après  lui,  de  nouveaux  brigands  ont 
risqué  de  plus  longues  courses  ;  mais  la  constance, 
ou  la  fortune,  leur  a  manqué  dans  ces  travaux. 

*  Rivière  sur  laquelle  Barthélemi  Colomb,  frcre  de 
l'amiral,  avoii  fait  bâtir  la  villedeSaint-DominOTc 
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Il  falloit  que^  pour  la  ruine  de  cette  partie  do- 
Nouveau  Monde,  la  nature  eût  forme  un  homme 
d'une  résolution,  d'une  intrépidité  à  l'épreuve  de  tous 
les  mau-x  ;  un  homme  endurci  au  travail,  à  la  mi- 
sère, à  la  souffrance,  qui  sût  manquer- de  tout  et  se 
passer  de  tout,  s'animer  contre  les  périls,  se  roidic 
contre  le#obstacles,  s'atFermir  encore  sous  les  coups 
de  la  plus  dure  adversité.  Cet  homme  étonnant  fût 
Pizarre,  et  cette  force  d'âme,  que  rien  ne  put  domp- 
ter, n'étoit  pas  sa  seule  vertu.  Ennemi  du  luxe  et 
du  faste,  simple  et  grand,  noble  et  populaire,  sé- 
vère quand  il  le  falloit,  indulgent  lorsqu'il  pouvoit 
l'être,  et  modérant,  par  la  douceur  d'un  commerce 
libre  et  facile,  la  rigueur  de  la  discipline  et  le  poids 
de  l'autorité  ;  prodigue  de  sa  propre  vie,  attachant 
«n  grand  prix  à  celle  d'un  soldat,  libéral,  gértéreux, 
sensible  ;  il  n'avoit  point  pour  lui  cette  cupidité  qui 
déshonoroit  ses  pareils  :  l'ambition  de  s'illustrer,  la 
gloire  d'avoir  entrepris  et  fait  une  immense  con- 
quête, étoient  plus  dignes  de  son  cœur.  Il  vit  entas- 
ser à  ses  pieds  des  monceaux  d'or  dans  des  flots  de 
sang  5  cet  or  ne  l'éblouit  jamais,  il  ne  se  plut  qu'à  le 
répandre.  Sobre  et  frugal  pendant  sa  vie,  on  le 
trouva  pauvre  à  sa  raort.  Tel  fut  l'homme  que  la 
fortune  avoit  tiré  de  l'état  le  plus  vil,  pour  en  faira 
le  conquérant  du  plus  riche  empire  du  monde. 

Connu,  par  sa  bravoure,  du  vice-roi  de  l'isthme^ 
il  en  obtint  le  droit  d'aller  chercher,  par-delà  l'équa- 
teur^  des  régions  nouvelles  et  de  nouveaux  trcbor&w 


CHAPITRE  XL 
"Un  seuî  des  vaisseaux  qui  restoient  de  la  flotte  de 
Balboa,  lui  suffit  pour  son  entreprise.  Il  l'arme  au 
port  de  Panama  ;  et  le  bruit  s'en  répand  bientôt 
jusqu'à  l'ile  Espagnole  *,  à  cette  île  fameuse  par  la 
conquête  de  Colomb,  et  dont  on  avoit  fait  depuis  le 
siège  de  la  tyrannie. 

Au  nom  de  Pizarre,  une  fière  jeuness»  demande 
à  s'aller  joindre  à  lui.  Leur  chef,  Alonzo  de  Molina, 
magnanime  et  vaillant  jeune  homme,  mais  d'un  cou- 
rage trop  bouillant  et  d'un  naturel  trop  sensible,  avoit 
gagné,  par  sa  candeur,  l'estime  et  l'amitié  du  vertu- 
eux Las-Casas.  Il  voulut,  avant  de  partir,  l'embras- 
ser et  lui  dire  adien. 

*'  Eh  quoi!"  lui  dit  le  solitaire,  Tavarice  des 
Castillans  n'est  donc  pas  encore  assouvie  !  et  vous 
allez  chercher,  pour  eux,  de  nouveaux  bords  à  rava- 
ger ! — Le  ciel  m'est  témoin,  répondit  Alonzo,  que 
c'est  la  gloire  qui  me  conduit. — La  gloire  !  ah  !  re- 
prit l'homme  juste,  en  est-il  pour  les  assassins?  en 
est-il  à  tomber  sur  un  troupeau  timide  d'hommes 
nus,  foibles,  désarmés  ?  à  les  égorger  sans  péril, 
avec  une  cruauté  lâche  ?  Votre  gloire  est  celle  du 
vautour,  lorsqu'il  déchire  la  colombe.  Non,  mon 
ami,  je  vous  le  dis,  la  honte  et  la  douleur  dans  l'âme, 
rien  ne  peut  effacer  l'opprobre  dont  se  couvrent  les 
Castillans.  Ils  trahissent  leur  Dieu,  leur  prince, 
kar  patrie  ;  et  leur  avarice  insensée  se  trompe,  en 

*  Saint  DominKv^e, 
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croyant  s'assouvir.  Hélas  !  s'ils  avoieiit  bien  voulu 
ménager  leur  conquête,  l'Inde  scroit  heureuse, 
l'Espagne  seroit  opulente  ;  mais,  par  l'abus  honteux 
qu'ils  font  de  la  victoire,  ils  auront  épuisé  l'Espagne 
et  ruiné  l'Inde  sans  fruit. 

'•  Eh  bien  !  voici,  lui  dit  Alonzo,  le  moment  de 
les  éclaire*.  Je  ne  connois  Pizarre  que  par  sa  re- 
nonimée  -,  mais  on  me  l'a  peint  généreux.  Il  est 
digne,  peut-être,  ô  mon  ami  !  d'entendre  de  votre 
bouche  la  voix  de  l'humanité.  Pourquoi  ne  de- 
tnandez-vous  pas  à  le  suivre  dans  sa  conquête  ?  Ve- 
nez :  vos  conseils,  votre  2èle,  vous  rendront  respec-» 
table  et  cher  à  mes  compngnons  comme  à  moi." 

Aux  instances  d'Alonzo,  Barthélemi  s'émeut  j 
il  sent  réveiller  dans  son  cœur  son  activité  bienfai- 
sante, et  l'espoir  d'être  utile  aux  hommes  ranime  son 
ardeur.  Mais  la  réflexion,  la  triste  prévoyance,  le 
découragent  de  nouveau  :  "  Molina,  dit- il  au  jeune 
homme,  vous  connoissez  mon  cœur.  Je  ne  verrai 
jamais  patiemment  faire  du  mal  aux  Indiens  3  je  par- 
lerois  pour  eux  san?  ménagement  et  sans  crainte,  et 
Vous-même,  peut-être,  eîcposé  à  la  haine  de  ceux, 
que  j'aurois  ofîensés,  vous  vous  plaindriez  de  mon 
zèle. — Venei,  lui  dit  Alonzo,  et  ne  pensons  qu'au 
bien  que  votre  présence  peut  faire.  Qui  sait  les 
crimes  et  les  maux  que  vous  épargnerez  au  monde  ? 
Et  quel  reproche  ne  vous  feriez-vcus  pas  de  n'avoir 
eu  qu'à  vous  montrer  pour  sauver  des  millions 
d'hommes,  et  de  ne  l'avoir  pas  voulu  ! — C'en  est  as- 
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sei,  lai  dit  Las-Casas.  Je  ne  vous  laisserai  pas  croire 
que  j'aie  renoncé,  par  foiblesse>  à  l'espérance  d'être 
utile  à  ces  infortunés  :  je  vous  suivrai.  Fasse  le  ciel 
que  Pizarre  daigne  m'entendre  !" 

Ils  partent  ensemble,  et  bientôt  le  vaisseau  qui 
les  a  reçus,  aborde  au  rivage  de  l'isthme.  On  y  dé-' 
barque  à  l'embouchure  du  fleuve  des  Lézards,  et, 
pour  le  remonter,  on  s'élance  sur  des  canots.  Chacun 
de  ces  canots,  fornjé  du  creux  d'un  cèdre,  porte  vingt 
rameurs  Indiens,  qu'un  farouche  Espagnol  com- 
mande. Mais  ces  rameurs,  animés  par  les  cris  d'une 
jeunesse  impatient^,,  redoublent  en  vain  leurs  eflbrts  : 
le  fleuve  leur  oppose. tant  de  rapidité,  qu'ils  ont  peine 
à  la  vaincre,  et  ne  vont  contre  le  torrent  qu'avec  une 
extrême  lenteur.  Celui  qui  les  commande  semble 
leur  faire  un  crime  de  la  violence  des  eaux.  Leur 
corps_,  ruisselant  de  sueur,  est  meurtri  de  verges  san- 
glantes. Hors  d'haleine,  et  presque  aux  abois,  ils 
souffrent  leurs  maux  sans  se  plaindre  3  seulement  des 
larmes  muettes  tombent  sur  leur  rame,  et  se  mêlent 
avec  les  gouttes  de  sueur  qu'on  voit  distiller  de  leur 
sein  ;  quelquefois  ils  lèvent  sur  celui  qui  les  frappe 
Un  regard  douloureux  et  tendre,  qui  semble  implorer 
sa  pitié. 

Las-Casas,  témoin  de  tant  de  barbarie,  éprouve 
le  tourment  d'un  père  qui  voit  déchirer  ses  enfans. 
"  Cessez,  cruels,  dit-il,  cessez  de  tourmenter  ces 
malheureux,  qui  se  consument  en  efforts  pour  votre 
service*    Voulez-vous  les  voir  expirer  ?    Ils  sont  hom- 
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mes,  ils  sont  vos  frères,  ils  sont  enfans  du  mônre 
Dieu  que  vous."  Alors,  s'adressant  au  plus  jeune 
€t  au  plus  foible  des  rameurs  :  "  Mon  ami,  lui  dit- il, 
respirez  un  moment,  je  vais  ramer  à  votre  place." 

Les  jeunes  Espagnols,  touchés  de  ce  spectacle, 
s'empressent  tous,  à  l'envi,  de  soulager  les  Indiens. 
Ceux-ci  tendoient  les  mains  à  l'homme  bienfaisant 
qui  leur  procuroit  ce  relâche,  le  combloient  de  béné- 
dictions, et  lui  donnoient  ce  tendre  nom  de  père, 
qu'il avoit  si  bien  mérité! 

Alors  Molina,  s'approchaiat  de  Las-Casas,  lui 
dit  tout  bas,  avec  un  mouvement  de  joie  :  "  Eh 
bien,  mon  père,  vous  repentez-vous,  à  présent,  de 
nous  avoir  suivis  ?"  Barthélemï  le  regarda  d'un  œil, 
•où  la  tendre  compassion  et  la  tristesse  étoient  peintes, 
et  ne  lui  répondit  que  par  un  profond  soupir. 

Il  est  un  village  connu  sous  le  nom  de  Crucès,  où 
le  fleuve  cesse  d'être  navigable.  Ce  fut  là  qu'obligé 
de  quitter  les  canots,  on  suivit,  à  tr^ivers  les  bois,  une 
longue  et  pénible  route.  Mais,  toute  pénible  qu'elle 
est,  la  fatigue  en  est  adoucie,  quand,  du  haut  des 
coteaux,  le  regard  se  promène  sur  des  vallons  que  la 
iiature  se  plaît  à  parer  de  ses  mains  ;  où  la  variété  des 
arbres  et  des  fruits,  la  multitude  des  oiseaux  peints  des 
couleurs  les  plus  brillantes,  forment  un  coup  d'oeil 
enchanteur.  Hélas  !  dans  ces  climats  si  beaux,  tout 
ce  qui  respire  est  heureux  ;  l'homme  opprimé,  souf- 
frant et  misérable,  y  gémit  seul  sous  le  joug  de 
l'homme,  et  remplit  de  ses  plaintes  les  antres  solitaires 
qui  le  cachent  ù  son  tyran. 
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De  montagne  en  montagne,  on  s'élève,  on  par- 
vient jusqu'au  sommet  qui  les  domine,  et  d'où  In  vue, 
au  loin,  s'étend  vers  l'un  et  l'autre  bord  sur  l'im- 
rnense  abîme  des  eaux.  De  là  se  découvrent  à-la-fois 
d'un  côté,  l'Océan  du  Nord,  de  l'autre,  la  Mer  Paci- 
fique, dont  la  surface,  dans  le  lointain,  s'unit  avec 
l'azur  du  ciel.  "  Compagnons,  leur  dit  Molina, 
saluons  cette  mer,  cette  terre  inconnue,  où  nous  al- 
lons porter  la  gloire  de  nos  armes.  Si  Magellan  s'est 
rendu  immortel,  pour  avoir  seulement  reconnu  ces 
pays  immenses,  quelle  sera  la  renommée  de  ceux  qui 
les  auront  soumis  ?" 

Il  descend  la  montagne,  et  bientôt,  approchant 
des  murs  où.  Davila  commande,  il  lui  fait  annoncer 
cent  jeunes  Castillans  qui  viennent  s'offrir  à  Pizarre, 
pour  aller  chercher  avec  lui  la  gloire  et  les  dangers. 

Le  farouche  tyran  de  l'isthme  étoit  plongé  dans 
la  douleur  :  il  venoit  de  perdre  son  fils  unique  à  la 
poursuite  des  sauvages.  "  Soyez  les  bien  venus, 
dit-il  aux  jeunes  Castillans,  et  prenez  part  à  la  déso- 
lation d'un  père,  dont  ces  féroces  Indiens  ont  dévoré 
le  fils.  Oui,  les  cruels  l'ont  dévoré,  ce  fils,  mou 
unique  espérance.  Ah!  tout  leur  sang  peut-il  jamais 
rassasier  ma  fureur  !  Poui'suivez,  massacrez  cette 
race  impie  et  funeste.  S'il  en  échappe  un  seul  je  ne 
me  croirai  point  vengé." 

Pizarre  fit  un  accueil  plus  doux  aux  nouveaux 
compagnons  que  lui  amenoit  la  fortune.  Il  les  reçut 
sur  son  vaisseau^  avec  cet  air  de  franchise  et  d'afta- 
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bilité  qui  lui  gagiioit  les  cœurs;  et,  après  les  éloges 
qu'il  devoit  à  leur  zèle,  il  leur  présenta  ses  amis. 
"^  Voilà,  dit-il,  le  gcncreux  Almagre  et  le  pieux 
Fernan  J  de  Laques,  qui  consacrent,  à  mon  exemple, 
leur  forlune  à  cette  entreprise;  Almagre,  assez  con- 
nu par  sa  valeur,  et  Fernand,  par  les  dignités  qu'il 
remplit  dans  le  sacerdoce.  Près  de  lui,  vous  voyez 
Valverde,  zélé  ministre  des  autels:  c'est  lui  qui  sera, 
parmi  nous,  l'interprète  du  ciel,  l'organe  de  la  foi, 
l'apôtre  de  la  vérité  chez  ces  nations  idolâtres.  Ce  . 
guerrier  est  Salcédo,  noble  et  vaillant  jeune  homme: 
c'est  à  ses  mains  que  l'étendard  de  la  Castille  est  con- 
fié," et  c'est  lui  qui  nous  conduira  dans  le  chemin  de 
la  victoire.  Vous  voyez  dans  Ruïz  un  savant  pilote, 
à  qui  cette  mer  est  connue,  et  qui,  le  premier,  a 
tenté  d'en  parcourir  les  écueils,  sous  l'intrépide 
Balboa.'*  Il  leur  nomma  de  même,  avec  éloge,  Pe- 
ralte,  Ribéra,  Séraluse,  Aléon,  Candie,  Oristan, 
Salamon,  et  tous  ceux  qui  l'accompagnoient. 

Alonzo  lui  nomnie,  à  son  tour,  les  Castillans 
qu'il  lui  amène,  tels  que  le  jeune  et  beau  Mendoce, 
l'audacieux  Alvar,  le  bouillant  et  fougueux  Pennate, 
et  Valasquès  plus  froidement  superbe,  et  le  magna- 
nime Moscose,  et  Morales,  qui,  le  premier,  devoit 
périr  en  abordant.  Infortuné  jeune  homme,  tu 
portois,  dans  tes  yeux,  le  courage  d'un  immortel  ! 
Pizarreen  connoît  un  grand  nombre,  ou  par  leur 
renommée,  ou  par  celle  de  leurs  aïeux.  Il  leur  té- 
moigne à  tous  combien  il  est  sensible  à  l'honneur   de 
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les  commander.  Ses  regards  s'attachent  enfin  sur 
l'humble  et  pieux  solitaire  qu'il  voit  à  côté  d'Alonzo. 
"  Est-ce  encore  là,  deraande-t-il,  un  messager  de 
la  foi,  que  son  zèle  engage  à  nous  suivre  ?" 

Au  nom  de  Las-Casas,  au  nom  de  ce  héros  de 
la  religion  et  de  l'humanité,  que  l'Espagne  avoit 
honoré  du  nom  de  protecteur  de  l'Inde,  Pizarre  est 
saisi  de  respect,  et,  se  prosternant  devant  lui,  croit 
adorer  la  vertu  même.  "  Est-ce  vous,  lui  dit-il, 
vénérable  et  pieux  mortel,  est-ce  vous  qui  venez  bé- 
nir et  encourager  nos  travaux  ?  Quel  présage  pour 
moi  de  la  faveur  du  ciel,  et  du  succès  de  mo» 
entreprise  !" 

"  Vaillant  et  généreux  Pizarre,  lui  répondit  le 
lolitaire,  le  seul  témoignage  assuré  de  la  faveur  da 
ciel  est  dans  le  coeur  de  l'homme  juste  j  méritez-la 
par  vos  vertus,  et  n'enviez  point  aux  méchans  des 
succès  dont  le  ciel  s'irrite.  La  gloire  d'être  humain, 
sensible  et  bienfaisant,  sera  pure,  et  d'autant  plus 
bellcj  que  voue  aurez  peu  de  rivaux." 
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Conseil  tenu  avant  le  Départ  de  Pizarre.  Las- Casas 
y  défend  les  Droits  de  la  Nature  et  la  Cause  des 
Indiens. 

l^E  vaisseau,    pour  mettre  il  la  vuile,  attendoit    nn 

vent  favorable  :     on  fit  des  vœux    pour   l'obtenir. 
E  2 
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Le  pius  auguste  de  nos  mystères  fut  célébré,  sur  la 
poupe,  par  ce  même  Fernand  de  Luques,  intéressé, 
avec  Almagre,  dans  les   risques  de  l'entreprise,  et, 

fomme  lui,  associé  dans  le  partage  du  butin 

O  superstition  !  ce  prêtre  sacrilège,  pour  rendre  les 
autels  garans  de  ses  vils  intérêts,  suspend  le  divin 
sacrifice,  au  moment  de  le  consommer,  et,  tenant, 
dans  ses  mains,  la  victime  pure  et  céleste,  il  se 
tourne  vers  l'assistance.  Sur  son  front  chauve  et 
sillonné  de  rides,  l'austérité  paraît  empreinte  ;  il 
soulève  un  sourcil  épais,  dont  son  œil  morne  est  om- 
bragé }  et  d'une  voix  semblable  à  celle  qui,  du  creux 
des  autels,  prononçoit  les  oracles  :  "■  Venez  Pi zarre, 
et  vous,  Almagre  ;  venez,  dit- il,  sceller  du  sang 
d'un  Dieu  notre  illustre  et  sainte  alliance."  Alors, 
rompant  l'hostie  en  trois,  il  s'en  reserve  une  partie, 
et  en  donnant  une  à  chacun  de  ses  associés  interdits 
et  tremblans  :  "  Ainsi,  dit-il,  soit  partagée  la  dé- 
pouille des  Indiens."  Tel  fut  leur  serment  mutuel, 
tel  fut  le  pacte  de  l'avarice.  Barthélemi  en  fut 
épouvanté. 

Le  même  jour,  on  tint  conseil,  et,  là,  on  en- 
tendit Pi  zarre  exposer  son  plan,  ses  moyens,  ses 
mesures  et  ses  ressources.  Fernand  de  Luques, 
chargé  du  soin  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  flotte, 
devoit  rester  à  Panama,  tandis  qu' Almagre  voyage- 
roit  sans  cesse  du  port  de  l'isthme  aux  bords  où  l'on 
alloit  descendre,  et  y  ameneroit  les  secours  :  rien 
p'avoit  été  négligé}  et  la  prudence  de  Pizarre,  eu 
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prévoyant  tous  les  obstacles,  sembloit  les  avoir  appla- 
nis  :  tel  fut  l'éloge  unanime  qu'elle  reçutjdans  le 
conseil. 

Mais  Las-Casasj  qui  dans  ce  plan,  voyoit  les 
Indiens  vassaux  des  Castillans  ou  plutôt  leurs  esclaves, 
destinés  aux  plus  durs  travaux,  ne  put  renfermer  sa 
douleur.  Il  demande  à  parler  3  on  lui  prête  silence 
et  la  tristesse  dans  les  yeux  :  "  J'entends,  dit-il, 
qu'on  se  propose  de  distribuer  les  Indiens  comme  de 
vils  troupeaux.  On  l'a  fait  dans  les  îles  ;  les  îles  ne 
sont  plus  que  d'effrayantes  solitudes  :  des  millions 
d'infortunés  ont  péri-sous  le  joug.  Suivrez-vous  ces 
exemples,  et  ferez-vous  périr,  de  même,  les  peuples 
de  ces  bords  ?"        " 

Chacun  s'empressa  de  répondre  qu'on  les  mé- 
nageroit.  "  Il  n'en  est  qu'un  moyen,  continua  le 
solitaire  ;  c'est  de  ne  laisser  à  personne  le  pouvoir  de 
les  opprimer.  Qu'ils  soient  sujets,  mais  sujets 
libres:  le  même  roi,  la  même  loi,  et,  corrmie  je  l'es- 
père, le  même  Dieu  que  nous  ;  mais  jamais  d'autre 
dépendance.  Voilà  leur  droit,  que  je  réclame  au  nom 
de  la  nature,  à  la  face  du  ciel." 

"  Vertueux  Las-Casas,  lui  répondit  Pizarre,  vos 
vœux  et  les  miens  sont  d'accord.  Faire  adorer  mon 
Dieu,  faire  obéir  mon  roij  imposer  à  ces  peuples  un 
tribut  modéré,  établir  entre  eux  et  l'Espagne  un  com- 
merce utile  pour  eux,  autant  qu'avantageux  pour 
elle  3  voilà  ce  que  je  me  propose.     Fasse  le  ciel  que, 
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sans  user  de  contrainte  et  de  violence,  je  puisse  i;'ob- 
tenir  : — Je  vous  en  suis  garant,  reprit  vivement  Las- 
Casas.  Mais,  Pizarre,  pro[nettez-n;ioi  que  si  ces 
peuples  sont  dociles,  s'ils  souscrivent  à  des  lois 
justes,  s'ils  ne  demandent  qu'à  s'instruire,  ils  seront 
libres  comme  nous  j  que  leurs  jours,  leurs  biens, 
leur  repos,  seront  protégés  par  vos  armes  j  l'honnê- 
teté, la  pudeur,  la  timide  et  foible  innocence,  au- 
ront en  vous  un  défenseur,  un  vengeur. — Je  vous  le 
promets. — Que  vous  ne  souffrirez  jamais  qu'on  les 
arrache  à  leur  patrie,  qu'on  les  condamme  à  des 
travaux  5  qu'on  exige  d'eux,  par  la  crainte,  la  me- 
nace et  les  châtimens,  au-delà  du  tribut  imposé  par 
vous-même. — Telle  est  ma  résolution. — Eh  bien, 
jurez-le  donc  au  Dieu  que  vous  avez  reçu,  et  que  tous 
?os  amis  le  jurent." 

A  ce  discours,  un  bruit  confus  se  repandit  dans 
Vassemblée  ;  et  Fernand  de  Luques  prenant  la  pa- 
role :  "  Quoi,  dit-il  à  Barthélemi,  jurer  à  Dieu  de 
ménager  des  barbares  qui  le  blasphèment,  qui  brû- 
lent devant  les  idoles  un  encens  qui  n'est  dû  qu'à  lui  1 
Jurons  plutôt  de  les  exterminer,  s'ils  osent  défendre 
leurs  temples,  et  s'ils  refusent  d'adorer  le  Dieu  que 
nous  leur  annonçons.  L'Amérique  nous  appartient 
au  même  titre  que  Canaan  appartenolt  aux  Hébreux: 
le  droit  du  glaive  qu'ils  avoieut  sur  l'idolâtre  Amalé- 
eite,  nous  l'avons  sur  des  Infidèles,  plus  aveuglés, 
plus  abrutis  dans  leurs  détestables  erreurs.  Ils  se  plai- 
gnent qu'on  leur  impose  un  trop  rigoureux  esclavage  j 
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mais  eux-mêmes,  sont-ils  plus  doux,  plus  humains 
envers  leurs  captifs  ?  Sur  des  autels  rougis  de  sang, 
ils  leur  déchirent  les  entrailles  ;  ils  se  partagent,  par 
lambeaux,  leurs  niembres  encore  palpitans  5  ils  les 
dévorent  les  barbares  5  ils  en  sont  les  tombeaux 
vi'.  ans.  Et  c'est  pour  cette  race  impie  qu'on  parle 
avec  tant  de  chaleur  !  Si  lescliatimens  les  effraient, 
(qu'ils  cessent  île  nous  dérober  cet  or  stérile  dans  leurs 
mains,  et  qui  nous  a  déjà  coulé  tant  de  périls  et-  de 
fatigues.  Quoi  !  n'avez-vous  franchi  les  mers,  n'a- 
vez-vous  bravé  les  tempêtes,  et  chercl.é  ce  malheu- 
reux monde  à  travers  tant  d'écueils,  que  pour  aban- 
donner l'unique  fruit  de  vos  travaux,  vous  en  re- 
tourner les  mains  vides,  et  ne  rapporter  en  Espagne  que 
la  honte  et  la  pauvreté  ?  L'or  est  un  don  de  la  nature; 
inutile  à  ces  peuples,  il  nous  est  nécessaire  :  c'est 
donc  à  nous  qu'il  appartient  3  et  leur  malice,  opiniâ- 
tre à  le  cacher,  à  l'enfouir,  les  renJroit  seule  assez 
coupables  pour  justifier  nos  rigueurs.  Quant  à  leur 
esclavage,  il  est  la  pénitence  des  crimes  dont  les  a 
souillés  un  culte  impie  et  sanguinaire.  Ce  ne  sent 
pas  les  creux  des  mines  oi^i  ils  sont  enfermés  vivans, 
que  l'on  dort  redouter  pour  eus.  Ils  méritent  d'au- 
tres ténèbres  que  celles  de  ces  noirs  cachots 5  et 
pourvu  qu'ils  y  meurent  résignés  et  contrits,  ils  bén'- 
ront  un  jour  les  mains  qui  les  auront  chargés  de 
chaînes." 

Ainsi   parla  Fernand  de   Luques.      Las-Casas, 
qui^  d'un   œil  immobile  d'horreur,  le  regardoit  et 
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l'écoutoit,  lui  répondit:  *•'  Piètre  d'un  Dieu  de  paix, 
vos  lèvres,  où  ce  Dieu  reposoit  tout  à  l'heure,  ont- 
elles  proféré  ce  que  je  viens  d'entendre  ?  Est-ce  du 
haut  du  bois  arrosé  de  son  sang,  où,  s'immolant 
pour  tous  les  hommes,  sa  bouche  expirante  iraploroit 
la  grâce  de  ses  ennemis,  est-ce  du  haut  de  ccUe  croi>: 
cju'il  vous  a  dic'ié  ce  langage  ?  Vous,  Chrétien,  vous 
parlez  d'extetminer  un  peuple  qui  ne  vous  a  fait  au- 
cun mal  !  S'il  vous  en  avoit  fait,  voire  religion 
vous  diroit  encore  de  l'aimer.  Vous  vous  comparez 
aux  Hébreux,  et  ce  peuple  aux  Amalécites  !  Lais- 
sez, laissez-là  ces  exemples,  dont  on  n'a  que  trop 
abusé.  Si  Dieu,  dans  ses  conseiLs,  a  jamais  dérogé 
aux  saintes  lois  de  la  nature,  il  a  parlé,  il  a  donné  un 
décret  formel,  authentique,  dans  toute  la  solennité 
que  sa  volonté  doit  avoir,  pour  forcer  l'homme  à  lui 
obéir  plutôt  qu'à  la  voix  de  son  corur  :  et  ce  décret 
n'a  pu  s'étendre  au-delà  des  termes  précis  où  lui- 
même  il  l'a  renfermé  ;  l'ordre  accompli,  la  loi  qu'il 
avoit  suspendue  a  repris  son  cours  éternel.  Dieu 
parloit  aux  Israélites  }  mais  Dieu  ne  vous  a  point 
parlé.  ïenez-vous-en  donc  à  la  loi  qu'il  a  donnée  à 
tous  les  hommes  :  Aimtx-moi,  aimexvos  semblalles : 
voiià  sa  loi,  Fernand.  Son'.-ce  là  vos  tortures,  et  vos 
chaînes,  et  vos  biichers  ? 

•'  Les  Indiens,  sans  doute,  ont  exercé  entre 
eux  des  cruautés  bien  cfcndanmables  j  mais  fussent- 
ils  plus  inhumains,  est-ce  à  vous  de  les  imiter  ? 
Leur  malheur,  hélas  !  est  de  croire  à  des  Dis-ux  san- 
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guinaires.  Si,  au  lieu  du  tigre,  ils  voyoient  sur 
leurs  autels  l'agneau  sans  tache,  ils  seroient  doux 
comme  l'agneau.  Et  qui  de  nous  peut  dire,  qu'élevé 
dès  l'enfance  dans  le  sein  des  mêmes  erreurs,  l'exem- 
ple de  ses  pères,  les  lois  de  son  pays  n'auroient  pas 
tenu  sa  raison  captive  sous  le  même  joug  ?  Plaignez 
donc,  sans  les  condamner,  ces  esclaves  de  l'habitude, 
ces  victimes  du  préjugé.  Cependant  dites-moi  s'ils 
sont  partout  les  mêmes,  et  quel  mal  avoient  fait  les 
peuples  de  l'Espagnole  et  de  Cuba  ?  Rien  de  plus 
doux,  de  plus  tranquille,  de  plus  innocent  que  ces 
peuples.  Toute  leur  vie  étoit  une  paisible  enfance  ;. 
ils  n'avoient  pas  même  de  flèches  pour  blesser  les 
oiseaux  de  l'air.  Les  en-a-t-on  plus  épargnés  ? 
C'est  là  que  j'ai  vu  des  brigands,  sans  motifs,  s?ns 
remords,  massacrer  les  enfans,  égorger  les  vieillards, 
se  saisir  des   femmes   enceintes,    leur  déchirer  les 

fiancs,  en  arracher  le  fruit O  religion  sainte, 

voilà  donc  tes  ministres  !  O  Dieu  de  la  nature,  voilà 
donc  tes  vengeurs  !  Enfermer  un  peuple  vivant  dans 
les  rochers  où  germe  l'or,  l'y  faire  périr  de  misère 
de  fatigue,  et  d'épuisement,  pour  accumuler'  vos 
richeâses,  et  pour  engendrer  sur  la  terre  tous  les  vices, 
enfans  du  luxe,  de  l'orgueil,  de  l'oisiveté,  ô  Fer- 
nand,  c'est  la  pénitence  que  vous  imposez  à  cea 
peuples  !  Jicartez  ce  masque  hypocrite,  qui  vous 
gêne  sans  nous  tromper.  Vous  servez  un  Dieu  j 
mais  ce  Dieu,  c'est  l'impitoyable  avarice.  C'est  elle 
qui,  par  votre  bouche,  outrage  ici  l'humanité,  *t 
£  5 
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veut  rendre  le  ciel  complice  des  fureurs  qu'elle  ins- 
pire, et  des  maux  qu'elle  fait." 

Fernand,  qui  pendant  ce  discours,  n'avoit  fcessé 
de  frémir  et  de  rouler  sur  l'assemblée  des  yeux  étin- 
celans,  se  levoit  pour  répondre.  Pizarre  le  retint. 
Mais  Valverde  parla,  et  prit  le  ton  paisible  d'un  sage 
conciliateur.  Cet  homme,  le  plus  noir,  le  plus  dis- 
simulé que  l'Espagne  eût  produit,  pour  le  malheur 
du  Nouveau  Monde,  portoit  dans  son  cœur  tous  les 
vices  ;  mais  il  les  couvoit  sourdement  ;  et  le  masque 
de  l'hypocrisie,  qu'il  ne  quittoit  jamais,  en  imposoit 
à  tous  les  yeux. 

"  Barthélemi,  dit-iî,  ne  consultons  ici  que  les 
-intérêts  de  Dieu  même  :  car  l'homme  n'est  rien  de- 
l'antlui.  Ces  peuples  sont  ses  ennemis,  et  ses  en- 
nemis éternels,  s'ils  meurent  dans  l'idolâtrie  j  vous 
ne  le  désavouerez  pas.  Comment  donc  celui  qwi 
demain  sera  l'objet  de  sa  colère,  peut-il  être 
aujourd'hui  l'objet  de  mon  amour  ?  Qu'ils  se  fas- 
sent Chrétiens  ;  la  charité  nous  lie.  Mais  jusques-là 
Dieu  les  exclut  du  nombre  de  ses  enfans.  C'est  à  ce 
titre  d'ennemis  des  Gentils  et  des  Infidèles,  et  de 
Conquérans  pour  la  Foi,  que  ce  Monde  nous  appar- 
tient. Le  Souverain  Pontife  en  a  fait  le  partage,  et 
ill'afaitdu  plein  pouvoir  de  celui  de  qui  tout  dépend. 
Mais  quelles  que  soient  les  richesses  que  profanent 
les  Indiens,  quelque  abus  même  qu'ils  en  fassent,  le 
droit  d'en  dépouiller  les  temples  et  les  autels  de  leurs 
idoles,  pour  en  faire  un  plus  digne  usage,  n'est  pa» 
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ce  qui  doit  nous  toucher.  Oublions  ces  fragiles 
biens  ;  ne  pensons  qu'au  salut  des  âmes.  Il  s'agit  de 
gagner,  ou  de  laisser  périr  celles  de  tous  ces  malheu- 
reux. Voulez-vous  les  abandonner,  ou  les  retirer  de 
l'abîme  ?  Pour  les  sauver,  à  Dieu  ne  plaise  que  je 
veuille  que  l'on  préfère  les  moyens  les  plus  violens. 
Dans  les  îles  peut-être  on  a  été  trop  loin  ;  on  n'a  pas 
assez  modéré  la  première  ferveur  du  zèle  ;  et  s'il  est 
un  moyen  plus  doux  de  captiver  les  Indiens,  qu'un 
esclavage  salutaire,  comme  vous  je  demande  qu'on 
daigne  l'essayer.  Mais  si  l'on  se  voit  obligé  de  faire 
à  des  esprits  rebelles  une  heureuse  nécessité  de  subir 
le  joug  de  la  Foi,  vaut-il  mieux  les  abandonner,  que 
d'employer  à  les  réduire  une  utile  et  sainte  rigueur  ? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  penser.  Attendons  que  les 
circonstances  nous  éclairent  et  nous  décident,  sans 
renoncer  au  droit  divin  de  commander  et  de  contrain- 
dre, mais  avec  la  ferme  assurance  de  ne  jamais  en 
abuser.  Voilà,  je  crois,  ce  que  le  zèle,  d'accord 
avec  l'humanité,  conseille  à  des  héros  chrétiens." 

L'assemblée  étoit  satisfaite  du  parti  modéré  que 
proposoit  Valverde.  ÏVIais  Las-Casas  ne  vit  ea  lui 
qu'un  fourbe  adroit  et  dangereux.  "  De  toutes  les 
superstitions,  dit-il,  la  plus  funeste  au  monde  est 
celle  qui  fait  voir  à  l'homme,  dans  ceux  qui  n'ont  pas 
sa  croyance,  autant  d'ennemis  de  son  Dieu  :  car  elle 
étouftè  dans  les  cœurs  tout  sentiment  d'humanité  ;  et 
Vc.Iverde  a  raison  :  comment  peut- on  aimer  l'éternel 
objet  des  vengeances  et  de  la  haine  ds  son  Dieu  è 
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De  là  ce  barbare  mépris  qu'on  a  conçu  pour  ,les  Sau- 
vages, et  souvent  cette  joie  atroce  qu'on  ressent  à  les 
opprimer.  Ah  !  loin  de  nous  cette  pensée,  que 
Dieu,  tant  que  l'homme  respire,  puisse  le  haïr  Im 
moment.  Ces  Indiens  sont  comme  vous  l'ouvrage 
de  ses  mains  ;  il  aime  son  ouvrage,  il  les  a  faits  pour 
être  heureux.  Toujours  le  même,  il  veut  encore  ce 
qu'il  voulut  en  les  créant  ;  et  infini  dans  sa  puissance 
comme  dans  sa  bonté,  il  a  mille  moyens  qui  nou» 
soiit  inconnus,  d'attirer  à  lui  ses  enfans, 

"  Le  lien  fraternel  n'est  donc  jamais  rompu  : 
la  charité,  l'égalité,  le  droit  naturel  et  sacré  de  la 
liberté,  tout  subsiste  ;  et  d'accord  avec  la  nature,  la 
Foi,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ne  présente  aux 
yeux  du  Chrétien  que  des  frères  et  des  amis.  Mais, 
dites-vous,  si  l'esclavage  est  le  seul  moyen  d'engager, 

de  retenir  les  Indiens  sous  le  joug  de  la  Foi  ! 

Juste  ciel!  l'esclavage,  la  honte  et  le  scandale  de  la 
religion,  est  le  seul  moyen  de  l'étendre  !  Ah  !  c'est 
lui  qui  la  déshonore,  qui  la  rend  odieuse,  et  qui  la 
détruiroit,  si  l'enfer  pouvoit  la  détruire.  Il  fut  cruel 
chez  tous  les  peuples  ;  il  est  atroce  parmi  nous. 
Vous  le  savez,  vous  avez  vu  le  fils  arraché  à  son  père, 
\a  femme  à  son  époux,  la  mère  à  ses  enfans  j  vous 
avez  vu  jeter  dans  le  fond  d'un  vaisseau  des  troupeaux 
d'hommes  enchaînes,  y  croupir  entassés,  consumes 
par  la  faim;  vous  avez  vu  ceux  qui  sortoient  de  cet 
exécrable  tombeau,  pâles,  abattus  de  foiblesse, 
ii'.issilôt  condamnés  i;u:i  travaux   les  plus  accablaiis. 
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Et  c'est  là,  dit-on,  le  moyen  de  gagner  les  esprits  ! 
En  a-t-on  tenté  d'autre  ?  a-ton  daigné  les  éclairer  ? 
a-t-ou  pris  soin  de  les  instruire  ?  veut-on  même 
qu'ils  soient  instruits  ?  On  veut  qu'ils  vivent  et 
qu'ils  meurent  comme  des  animaux  stupides.  Pour 
les  persuader,  il  eût  fallu  vivre  avec  eux,  souffrir 
leur  indocilité,  l'apprivoiser  par  la  douceur,  l'attirer 
par  la  confiance,  et  la  vaincre  par  les  bienfaits. 
C'est  l'exemple  qui  prouve  ;  et  le  plus  digne  apôtre 
de  la  religion,  c'est  la  vertu.  Soyez  bons,  soyez 
justes  ;  vous  serez  écoutés.  Je  connois  bien  ce  Nou- 
veau Monde  !  Interrogez  ceux  dont  le  zèle  portoit 
le  flambeau  de  la  Foi  dans  ce3  régions  désolées  où 
l'on  a  commis  tant  de  maux.  Demaadez  leur  quel 
doux  empire  a  sur  l'âme  des  Indiens  la  raison,  l'équi- 
té, la  vertu  bienfaisante,  la  consolante  vérité.  De- 
mandez-leur s'il  fut  jamaii  de  peuple  moins  jaloux  de 
ses  opinions,  plus  empressé  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lu- 
mière, plus  facile  à  persuader  ?  Mais  au  moment 
qu'on  leur  préchoit  un  Dieu  clément  et  débonnaire, 
ils  voyoient  arriver  des  ravisseurs  perfides  et  d'infâmes 
déprédateurs,  qui,  au  nom  de  ce  même  Dieu,  les 
dépouilloient,  les  enchaînoient,  leur  faisolent  souffrir 
mille  outrages.  Pouvoient-ils  ne  pas  accuser  de  four- 
berie et  d  imposture  ceux  qui  leur  annonçoient  la 
douceur  de  la  loi  ?  Ce  que  je  dis-là,  je  l'ai  vu,  je 
l'ai  vu  :  ce  n'est  pas  devant  moi  qu'il  faut  calomnier 
«es  peuples. 

•'  Mais  fussen-t-ils  opiniâtres  et  obstinés  dans 
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leurs  erreurs,  est-ce  pour  vous  une  raison  de  les  rc-  , 
duire  au  rang  des  bêtes  ?  On  espère  adoucir  pour  eux 
les  rigueurs  de  la  servitude  !  On  l'a  promis  cent  fois  ; 
a  t-on  pu  s'y  résoudre  ?  J'ai  vu  Ferdinand  s'attendrirj 
j'ai  vu  Ximenès  s'indigner  3  j'ai  vu  Charles  frémir 
des  inhumanités  dont  je  leur  faisois  la  peinture.  Ils 
ont  voulu  y  remédier  3  et  avec  toute  leur  puissance,  ils 
l'ont  voulu  en  vain.  Quand  le  vautour  de  la  tyrannie 
s'est  saisi  de  sa  proie,  il  faut  qu'il  la  dévore,  et  rien 
ne  peut  l'en  détacher.  Non,  mes  amis,  point  de  mi- 
lieu :  il  faut  renoncer  au  nom  d'hommes,  abjurer  le 
nom  de  Chrétiens,  ou  nous  interdire  à  jamais  le  droit 
de  faire  des  esclaves.  Cet  avilissement  honteux,  où 
le  plus  fort  tient  le  plus  foible,  est  outrageant  pour  la 
nature,  révoltant  pour  l'humanité,  mais  abominable 
surtout  aux  yeu.x  de  la  religion.  Mon  frère  lu  es  mon 
esclave,  est  une  absurdité  dans  la  bouche  d'un  homme, 
un  parjure  et  un  blasphème  dans  la  bouche  d'un 
Chrétien, 

"  Et  de  quel  titre  s'autorise  la  fureur  d'oppri- 
mer ?  Conquérans  pour  la  foi  !  La  foi  ne  nous  de- 
mande que  des  cœurs  librement  soumis.  Qu'a-t-elle 
de  commun  avec  notre  avarice,  nos  rapines,  nos  bri- 
gandages? Le  Dieu  que  nous  servons  est- il -atîamé 
d'or?  Un  Pontife  a  partagé  l  Inde  !  Mais  l'Inde  est- 
cUe  à  lui  ?  mais  avoit-il  lui-même  le  droit  qu'on  s'ar- 
roge en  son  nom  ?  Il  a  pu  confier  ce  Monde  à  qui 
prendroit  soin  de  l'instruire,  mais  non  pas  le  livrer  en 
proie  à  qui  voudroit  le  ravnger.     Le  litre  de  sa.  con- 
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cession  est  fint  pour  un  peuple  d'apôtres,  non  pour  un 
peuple  de  brigands. 

"  L'Inde  n'est  donc  à  vous  que  par  droit  de  con- 
quête; et  le  droit  de  conquête,  tyrannique  en  lui- 
même,  ne  peut  être  légitimé  que  par  le  bonheur  des 
vaincus.  Oui,  Pizarre,  c'est  la  clémence,  la  bonté 
qui  le  justitient  ;  et  l'usage  de  la  victoire  va  vous  don- 
ner la  renommée,  ou  d'un  brigand  par  vos  fureurs,  ou 
d'un  héros  par  vos  bienfaits.  Ah  !  croyez-moi  ;  n'at- 
tendez pas  le  moment  de  l'ivresse  et  de  l'emporte- 
ment, pour  mettre  un  frein  à  la  victoire.  Ce  jour 
est,  pour  vous,  consacré  à  des  résolutions  saintes. 
Tous  ces  guerriers,  disposés  comme  vous  à  écouter  la 
voix  de  la  nature,  suivront  votre  exemple  à  i'envi. 
Ils  sont  jeunes,  sensibles,  et  la  corruption  ne  les  a 
point  gagnés  encore:  j'en  ai  fait  l'épreuve  récente j 
je  crois  même  les  voir  touchés  des  malheurs  que  je 
vous  ai  peints.  Je  vous  conjure,  au  nom  de  la  reli- 
gion, au  nom  de  la  patrie  et  de  l'humanité,  de  faire 
avec  eux  le  serment  d'épargner  les  peuples  soumis, 
de  respecter  leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie.  C'est 
un  lien  sacré  dont  vous  aurez  besoin,  peut-être,  pour 
vous  épargner  de  grands  crimes  ;  c'est  du  moins  un 
gage  de  paix,  qu'au  nom  des  Indiens,  leur  ami,  dirai- 
je  leur  père,  vous  demande  à  genoux,'  et  les  larmes 
aux  yeux."     A  ces  mots,  il  se  prosterna, 

"  Et  moi,"  dit  Fernand,  ''je  m'oppose  à  cet 
acte  déshonorant.  Tant  de  précaution  marque  pour 
nous  trop  peu  d'estime,    L'homme  fidèle  à  son  de- 
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voir  se  répond  assez  de  lui-rpcme,   et  n'a  pas  besoin 

qu'on  le  gène  par  les  entraves  du  serment." 

"  Pour  garantir  vos  intérêts,"  reprit  modeste- 
ment Las- Casas,  "  le  serment  le  plus  redoutable  vient 
d'être  exigé  par  vous-même  j  et  pour  le  salut  de  cea 
peuples,  le  serment  vous  paroît  inutile  et  injurieux  !" 

Fernand  se  sentit  confondu,  et  n'en  devint  que 
plus  atroce.  Il  se  répandit  en  injures  contre  le  pro- 
tecteur de  l'Inde,  l'accusa  de  trahir  son  roi,  sa  patrie,^ 
et  son  Dieu  lui-même,  lui  donna  les  noms  odieux  de 
délateur,  de  partisan  du  crime  et  de  l'impiété.  Pi- 
zarre,  à  qui  cet  homme  violent  et  pervers  étoit  trop 
nécessaire  encore,  vit  le  moment  qu'il  le  perdoit.  Il 
commença  par  l'appaiser,  et  puis,  s'adressant  à  Las- 
Casas,  lui  dit,  d'un  air  respectueux,  que  son  zèle  mé- 
ritoit  bien  la  gloire  qu'il  lui  avoit  acquise  :  que  ses^ 
conseils  et  ses  maximes  lui  seroient  à  jamais  présens 3 
qu'il  les  suivroit  autant  qu'il  lui  seroit  possible  ;  mais 
qu'il  croyoit  que  sa  parole  étoit  un  gage  suffisant. 

Le  Solitaire  consterné  se  retire  avec  Aloiizo* 
"  Vous  voyez,"  dit-il,  "  mon  ami,  qu'ici  mon  zèle- 
est  inutile.  Je  vous  l'avois  bien  dit.  Cette  épreuve 
m'éclaire;  n'en  demandez  pas  davantage.  Je  croîs 
connoître  assez  Pizarre  :  il  seroit  juste  et  modéré,  si 
chacun  consentoit  à  l'être  :  mais  il  veut  réussir  j  et 
son  ambition  fera  céder  aux  circonstances  sa  droiture 
et  son  équité.  Je  ne  vous  propose  point  de  renoncer 
à  le  suivre  ;  ce  seroit  afïbiblir  le  nombre  et  le  parti 
des  gens  de  bien.     Mais  moi,  dont  la  présence  est 
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Aéjl  importune,  et  serolt  bientôt  odieuse,  je  n'ai  plu:? 
tlcsormais  qu'à  regagner  ma  solitude.  Adieu.  Si 
vous  voyez  tourner  cette  conquête  en  brigandage,  pre- 
nez conseil  de  votre  cœur  5  il  vous  conduira  toujours 
bien." 

Alonzo,  déjîl  mécontent  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé,  fut  surtout  indigné  de  voir  qu'on  se  délivroit 
deLas-Casasj  et  lui-même  il  l'anroit  suivie  si  son 
honneur,  trop  engagé,  ne  l'avoit  retenu.  "  jMoiî 
ami,"  lui  dit-il,  "  je  reste,  je  vous  obéis  à  mon  tour: 
mais  j'observerai  la  conduite  et  les  intentions  de  Pi- 
zarre;  j'éjjrouverai  dans  peu  s'il  tient  ce  qu'il  vous  a 
promis  ;  et  si  j'ai  le  malheur  d'être  avec  des  brigands^ 
50/62  bien  assuré  que  je  n'y  serai  pas  long-temps," 
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En  retournant  à  l'Ile  Espagnole,  Las- Casas  ravoir 
les  Sauvagcî  réfugiés  dans  les  Montagnes  trfe 
l'Isthme, 

Bartuélemi  fat  remené  jusque»  au  fleuve  des 
Lézards.  Il  monte  une  barque  indienne,  et  la  rapi- 
dité du  fleuve  l'éloigné  bientôt  de  Crucés.  Libre  et 
«eul  avec  ses  sauvages,  il  leur  parloit,  il  jouisseit  de 
leurs  caresses  naïves,  il  tâchoit  de  les  consoler. 

L'un  d'eux  lui  dit  :  "  Notre  bon  père,  tu  nous 
aimes  et  tu  nous  plains.     Nous  savons  tout;  ce  que  tu 
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as  f;nt  pour  soulager  notre  miscre.  Veux-tu  potter 
la  joie  chez  nos  amis  de  la  montagne  ?  Ils  savent  que 
•rous  t'avons  vu  :  Capana,  le  chef  de  nos  frères,  don- 
neroit  dix  ans  de  sa  vie  pour  te  posséder  vui  moment. 
Viens  le  voir.  Le  sentier  qui  mène  à  sa  retraite  est 
i-ude,  étrcit,  entrecoupé  de  torrens  et  de  précipices  j 
mais,  sur  des  tissus  de  lianes,  nous  te  porterons  tour 
à  tour." 

A  ces  mots,  deux  ruisseaux  de  larmes  coulèrent 
des  yeux  de  Las-Casas  ;  et  tant  de  courses  d'un  monde 
y  l'autre,  tant  de  peines  et  de  travaux  qu'il  avoit  esr 
suyés  pour  eux,  tout  fut  récompensé. 

"  Quoi,  sur  l'isthme  !  quoi,  près  d'ici,  des  In- 
diens libres  encore  !  Ah  !  du  moins  sont-ils  bien  ca- 
chés," demanda  t-il,  "  et  Davila  ne  peut-il  pas  les 
découvrir?"  Lefîr  asile  est  sûr,  lui  dirent  les  sauva- 
ges; nous  seuls  en  connoissons  la  route;  et  le  si- 
lence est  sur  nos  lèvres.  Nous  savons  nous  taire  et 
mourir. 

Las-Casas  conspnt  à  les  suivre.  On  laisse  le  ca- 
not dans  une  anse  du  fleuve  ;  et  à  travers  d'épais  buis- 
gons  on  s'eiî fonce  dans  ces  déserts. 

Comme  ils  passoient  un  défilé  entre  deux  hautes 
montagnes,  un  ci  i  fit  retentir  les  bois.  Les  Indiens 
pâlirent,  leurs  cheveux  se  dressèrent.  C'étoit  le  cri 
du  tigre  ;  ils  l'avoient  reconnu.  Immobiles  et  en  si- 
lence, ils  écoutèrent  ;  le  même  cri  se'  fait  entendre 
de  plus  près.  Alors,  jugeant  que  le  péril  approche, 
et  que  le  tigre  vient  sur  euxj  ils  SQ  rassemblent,  ils  se 
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pressent  autour  de  Las-Casns,  "  Laisse-nous  t'en- 
tonrer/'  lui  disent-ils,  "  et  ne  crains  rien  ;  ne  crains 
rien,  il  n'en  prendra  qu'un,  et  ce  ne  sera  pas  toi." 

En  etîet,  l'aniiDjl  féroce,  pour  franchir  le  vallon, 
ne  fait  que  trois  élans,  et,  saisissant  un  Indien,  l'em- 
porte dans  les  bois,  sans  ralentir  sa  course.*  Le  pieu.K 
solitaire  lève  les  mains  au  ciel,  en  poussant  un  cri 
lamentable,  et  tombe  oppressé  de  douleur.  Bientôt, 
reprenant  ses  esprits,  et  se  retrouvant  au  milieu  de 
ses  Indiens  qui  le  rappellent  à  la  vie  :  "Ah  !  me.s 
amis,  qu'ai-je  vu,"  leur  dit-il  ^ — Allons,  mon  père^ 
prends  courage,  lui  répondent  ces  malheureux}  ce 
n'est  rien.  Ce  n'est  rien,  grand  Dieu  ! — Xon,  ce 
n'est  rien  que  les  tigres,  en  comparaison  des  Espa- 
gnols. O  race  impie  et  féroce,  quelle  honte  pour 
vous  !  s'écria  Las-Casas  ;  vous  réduisez  les  Indiens  à 
ne  pas  se  plaindre  des  tigres  !" 

Enfin,  de  rochers  en  abîmes,  ils  approchent  de 
la  vallée.  Elle  étoit  entourée  d'un  cercle  de  mon- 
tagnes couvertes  d'épaisses  forêts,  et  qui.,  de  tous  cô- 
té?, neprésentoient  aux  yeux  qu'une  masse  énorme  et 
profonde,  sans  laisser  soupçonner  le  vide  que  leur  en- 
ceinte renfermoit. 


*  On  lit,  dans  THistciire  Gc'ni^rale  des  Vovnges,  que, 
dans  la  province  de  Venezuela,  les  tigres  sont  si  terribles, 
qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  entrer  dans  les  cases  des  In- 
diens, saisir  un  honune,  et  l'emporter  dims  leur  gueule, 
aussi  facilement  qu'un  chat  emporte  une  suuris. 
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A  travers  l'épaisseur  des  bois^  on  s'avance,  on 
gravit,  on  franchit  enlin  les  montagnes.  Tout  â 
coup,  aux  yeux  de  Las  -  Casas,  se  découvre  un 
riche  vallon,  dont  la  fertilité  l'enchante.  Au  centre 
de  la  plaine  s'élevoit  un  hameau,  et  au  milieu  du 
hameau  la  cabane  du  Cacique.  Barthélemi,  à  cette 
vue,  se  sent  ému  de  joie  et  <le  pilié.  "  Pauvre  peu- 
ple," s'écria-t-il  avec  attendrissement,  "  fasse  le  ciel 
cjueton  asile  soit  à  jamais  impénétrable!" 

A  l'approche  des  Indiens,  leurs  compagnons  ac- 
tourentj  impatiers  d'apprendre  ce  qu'ils  leur  viennent 
annoncer.  "  Nous  vous  amenons  notre  père,"  disent 
ceux-ci  avec  transport.  "  Le  v;_oilà,  c'est  lui,  c'est 
Las-Casas."  A  ce  nom,  rien  ne  peut  exprimer  l'allé- 
gresse de  ce  peuple  reconnoissant.  Leurs  bras  se  dis- 
putent la  gloire  de  l'enlever,  de  le  porter  en  triomphe 
jusqu'au  village,  où  le  Cacique  a  déjà  su  l'arrivée  de 
Las-Casas. 

Il  s'avance  au-devant  de  lui,  et  lui  tendant  les 
bras  :  "  Viens,"  lui  dit-il,  "  mon  père,  viens  conso- 
ler tes  enfans  de  tous  les  maux  qu'on  leur  a  faits  :  en 
te  voyant,  ils  les  oublient."  Las-Casas  jouissoit  du 
bonheur  le  plus  doux  que  puisse  goûter  sur  la  terre  un 
cœur  vertueux  et  sensible.  O  mes  amis,  leur  disoit- 
il  en  les  embrassant  tour  à  tour,  si  vous  m'aimez  si 
tendrement,  moi  qui  ne  vous  ai  fait  aucun  bien,  quel 
n'eût  pas  été  votre  amour  pour  un  peuple  qui  eût  mis 
sa  gloire  à  vous  donner  des  arts  utiles,  de  sages  lois, 
de  bonnes  mœursj  et  un  coite  agréable  au  Dieu  de 
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l'univers  ! — Ah  !  mon  père,  dit  le  Cacique,  nous  au- 
rions adoré  ce  peuple  généreux.  Laissons  les  regrets 
inutiles.  Le  seul  homme,  entre  ces  barbares,  qui 
ait  été  juste  et  bienfaisant,  nous  le  possédons.  Je 
neveux  t'occuper  que  de  notre  joie." 

Il  le  mena  dan?  sa  cabane  ;  et  quelle  fut  la  sur- 
prise de  Barthélemi,  en  y  voyant  sur  un  autel  une 
statue  de  bois  de  cèdre,  oii  ses  traits  étoient  ébauchés  ! 
Le  Cacique  lui  dit:  "  Regarde  j  c'est  toi,  mon 
père,  oui,  c'est  toi-même.  Un  de  nos  Indiens  qui 
t'avoit  vu,  et  qui  l'avoit  toujours  présent,  m'a  fait  ta 
ressemblance.  Elle  nous  suit  partout  ;  c'est  elle  que 
nous  invoquons  dans  toutes  nos  entreprises  ;  et  de- 
puis que  nous  la  possédons,  tout  nous  a  réussi." 

Las-Casas,  qui  d'abord  n'avoit  pu  se  défendre 
<i'un  mouvement  de  reconnoissance,  se  reprocha  ce 
sentiment;  et  parlant  au  Cacique  d'un  air  doux  et 
sévère  :  "  Renversez,  dit-il,  cette  image  ;  un  sim- 
ple mortel  n'est  pas  digne  de  votre  vénération."  A 
ees  mots,  il  alloit  saisir  la  statue,  pour  la  briser.  Le 
Cacique  la  défendit,  comme  il  eût  défendu  ses  en- 
fans  et  sa  femme.  "  Ah  !  lui  dit-il,  laisse-nous 
cette  chère  ombre  de  toi-même.  Quand  tu  ne  seras 
plus,  elle  rappellera  à  nos  enfans,  à  nos  neveux,  le 
seul  ami  que  nous  ayons  eu  parmi  nos  cruels  oppres- 
seurs." 

Tout  le  peuple  s'assemble  autour  de  la  cabane, 
et  demande  à  voir  Las-Casas.  Il  se  montre,  et  l'air 
retentit  de  ce  cri  d'allégresse  ;  "  Le  voilà  l'homme 
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juste,  rhomme  bienfaisant,  le  voilà.  Il  nous  aime, 
il  nous  plaint,  il  vient  voir  ses  amis.  Qu'il  reste  avec 
nous,  l'homme  juste  :  nos  cœurs  cl  nos  biens  sont 
à  lui." 

"  O  Dieu  de  la  nature  !  s'écria  Las-Casas,  se 
pourroit-il  que  des  cœurs  si  vrais,  si  doux,  si  simples, 
si  sensibles,  ne  tussent  pas  innocens  devant  toi  !" 

Cependant  de  jeunes  chasseurs  se  sont  répandus 
dans  la  plaine,  les  uns  perçant  les  oiseaux  de  l'air  de 
leurs  flèches  inévitables,  les  autres  forçant  à  la  cours© 
les  chevreuils,  moins  agiles  qu'eux.  La  proie  arrive 
en  affluence  ;  et  le  festin  est  préparé. 

Assis  à  côté  du  Cacique,  et  au  milieu  de  sa  fa- 
mille, Las-Casas  s'instruit  de  leurs  lois,  de  leurs 
mœurs,  et  de  leur  police.  La  nature  est  leur  guide 
et  leur  législateur.  S'aimer,  s'aider  mutuellement, 
éviter  de  se  nuire  ;  honorer  leurs  parens,  obéir  à  leur 
Tîoi  ;  s'attacher  ii  une  compagne  qui  les  soulage  dans 
leurs  travaux,  et  qui  leur  donne  des  enfans,  sans  que 
le  soupçon  même  de  l'infidélité  trouble  cette  union 
paisible}  cultiver  en  commun  leurs  champs,  et  s'en 
distribuer  les  fruits  :  telle  étoit  leur  société. 

Eh  bien,  dit  Las-Casas,  c'est  la  loi  de  mon  Dieu, 
qu'il  a  gravée  dans  vos  âmes  :  vous  le  servez  sans  le 
connoître  ;  et  c'est  sa  voix  qui  vous  conduit, 

"  Ton  Dieu  !  il  est  notre  ennemi,  dit  le  Caci- 
que ;  il  est  le  Dieu  des  Espagnols. — Le  Dieu  des  Es- 
pagnols n'est  point  votre  ennemi  :  il  est  le  Dieu  de  la 
nature  entière  5  et  nous  sommes  tous  ses  enfans.— 
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Ah  !  s'il  est  vrai,  dit  le  Cacique,  nous  clievchons  un 
Dieu  qui  nous  aime  ;  celui  de  Las-Casas  doit  être 
juste  et  bon^  et  nous  voulons  bien  l'adorer.  Hâte- 
toi,  fais-le  nous  connoitre."  Alors,  se  livrant  à  soti 
zèle,  Las-Casas  leur  fit  de  son  Dieu  une  peinture  si 
sublime  et  si  touchante,  que  le  Cacique,  se  levant 
avec  transport,  s'écria  :  "  Dieu  de  Las-Casas,  reçoir 
nos  vœux  !"  Et  tout  son  peuple  répéta  ces  mots 
après  lui. 

Dans  ce  moment,  le  Cacique,  regardant  le  soli- 
taire, crut  voir,  sur  son  visage,  un  éclat  tout  divin, 
car  la  piété  l'animoit  :  il  étoit  rayonnant  de  joie, 
"'  Ecoute,  lui  dit-il  :  ton  Dieu  ne  se  fait-il  jamais 
voir  aux  hommes  ? — Ils  l'ont  vu,  répondit  Las-Casas  ; 
il  a  même  daigné  habiter  parmi  eux. — Sous  quels 
traits  ?— Sous  les  traits  d'un  homme. — Achève.  N'es- 
tu  pas  toi-même  ce  Dieu  qui  vient  nous  consoler  r  — 
JVIoi  1 — Si  tu  l'es,  cesse  de  nous  cacher  ce  que  tant 
de  vertu  annonce.     Parle  :   nous  allons  t'adorer." 

Barthélemi  se  confondit  dans  une  humilité  pro- 
fonde,  et  rejeta  loin  cette  erreur.  INIais,  avant  d'ex- 
poser des  vérités  sublimes  à  l'incrédulité  decesfoibles 
esprits,  il  voulut  savoir  quel  étoit  leur  culte.  "  Hé- 
las !"  dit  le  Cacique,  "  nous  adorions  le  tigre,  comme 
le  plus  terrible  de  tous  les  animaux  j  mais  que  ton 
Dieu  n'en  soit  point  jaloux  :  c'étoit  le  culte  de  la 
crainte,  et  non  pas  celui  de  l'amour." — "  Allons,  al- 
lons," dit  Las-Casas,  "  renverser  cette  horrible  idole." 
Et  les  Indiens  animés  du  zèle  qu'il  leur  inspiroit, 
couroient  au  temple  sur  ses  pas. 
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CHAPITRE  XIV, 
Suite  de  ce  Voyage. 

D'une  grotte  profonde,  voisine  de  ce  temple j 
Earthélemi  crut  entendre  sortir  des  gémissemens. 
'*  Qu'est-ce  ?"  demanda-t-il  ? — *'  Passons,  dit  le  Ca- 
cique ;  épargne  à  tes  amis  la  honte  de  te  montrer  des 
naalheurcux."  Sans  vouloir  insister,  Earthélemi  s'a- 
vance jusqu'à  ce  temple  abominable,  où  l'on  voyoit 
le  dieu-tigre>ur  un  autel  rougi  de  sang.  "  Quel  est 
le  sang,"  demanda-t-il  encore,  "  qu'on  a  versé  sur 
cet  autel  ?" — Celui  des  animaux,  répondit  le  Cacique, 

et  quelquefois — Achève. — Celui  des  Espagnols. — 

Des  Espagnols  !  —Lorsqu'ils  pénètrent  jusqu'au  centre 
de  ces  forêts,  il  fout  bien  les  tuer,  ou  les  prendre  vi- 
vans.  Et  que  faire  de  ces  captifs  à  moins  que  de  les 
immoler?  S'il  s'en  échappoit  un  seul,  notre  asile  se- 
roit  connu,  et  notre  perte  inévitable.  Tu  viens  d'en- 
tendre la  plainte  d'un  malheureux  jeune  homme  qui 
nous  fait  compassion.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  le 
faire  mourir.  Cependant  il  faut  bien  qu'il  meure; 
car,  s'il  nous  échappoit,  il  iroit  nous  trahir." 

Eas-Casas  demande  à  le  voir,  et,  après  avoir  fait 
briser  l'autel  et  l'idole  du  tigre,  il  retourne  vers  \3l 
prison  où  le  jeune  homme  est  renfermé. 

Le  captif,  en  voyant  entrer  ce  religieux  vénéra- 
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ble,  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  encore  un  nouveaa 
martyr  de  la  foi,  qu'on  alloit  immoler.  "  O  mon 
pèrCj  venez,  dit-il^  m'encourager  par  votre  exem- 
ple j  venez  apprendre  à  un  jeune  homme  à  se  d6ta« 
cher  de  la  vie,  à  mourir  courageusement." 

Mais,  dès  qu'il  s'aperr-ut  que  le  solitaire  ctoit 
libre,  qu'il  commandoit  aux.  Indiens  de  s'éloigner, 
et  que  ceux-ci  lui  obéissoient  ; 

"  Ah  !  reprit-il  !  que  vois-je  ?  et  quel  est  cet 
empire  que  vous  exercez  parmi  eux  ?  Etes-vous  un 
ange  du  ciel,  descendu  pour  ma  délivrance  ?  Parlez  ; 
dites-moi  qui  vous  êtes  :  je  sens  revenir  l'espérance 
dans  ce  cœur  qu'elle  abandonnoit." 

*'  Je  suis  Espagnol  comme  vous,  lui  dit  lo 
Solitaire  ;  mais,  n'ayant  jamais  trempé  dans  les  crimes 
de  ma  patrie,  je  suis  libre  et  chéri  parmi  les  Indiens. — 
Hélas  !  et  moi,  lui  dit  Gonsalve  (c'étoit  le  nom  du 
jeune  homme),  qu'ai-je  fait  que  je  n'aie  dû  faire,  et 
dont  j'aie  pu  me  dispenser  ?  Je  suis  le  fils  de  Davila, 
du  gouverneur  de  l'isthme  ;  il  m'avoit  envoyé  à  la 
poursuite  des  .sauvages.  Mes  compagnons  et  moi,  i 
travers  les  forêts,  nous  avons  pénétré  dans  ce  vallon. 
Les  Indiens  nous  ont  enveloppés,  nous  ont  accablés 
sous  le  nombre.  Les  plus  heureux  des  miens  ont 
péri  dans  le  combat  ;  le  reste  a  été  pris,  et,  sur 
l'autel  du  tigre,  je  les  ai  vus  tous  immolés.  Moi 
seul  ils  m'épargnent  encore  :  soit  que  ma  jeunesse 
ait  touché  ces  inhumains,  et  que  mes  larmes  leur 
inspirent  quelque  pitié  ;  soit  que  leur  cruauté  m'ait 
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voulu  réserver  pour  un  nouveau  sacrifice,  ils  nie 
laissent  languir  dans  ce  triste  abandon,  et  dans  l'at- 
tente de  la  mort,  plus  cruelle  que  la  mort  même. 
Hélas  !  pardonnez  à  mon  âge  un  excès  de  foi  blesse, 
dont  je  rongis  en  l'avouant.  La  vie  m'est  chère  : 
il  m'est  affreux  de  la  quitter  à  son  aurore.  Elle 
devoit  avoir  tant  de  charmes  pour  moi  !  Il  m'eût  été 
si  doux  de  revoir  ma  patrie  !  Et  quand  je  pense  que 
ces  beaux  jours,  ces  jours  délicieux  que  j'y  devois 
passer,  sont  évanouis  pour  jamais,  je  tombe  dans  le 
désespoir.  Si  du  moins,  j'étois  mort  au  milieu  des 
combats,  et  par  les  mains  d'un  ennemi  digne  d'hono- 
rer mon  courage  !  Mais  ici,  mais  sur  les  autels  d'un 
peuple  stnpide  et  féroce,  me  sentir,  tout  vivant, 
déchirer  les  entrailles,  et  voir,  aux  pieds  du  tigre, 
allumer  mon  bûcher  !  Cette  destinée  est  affreuse  î 
Ah  !  s'il  se  peut,  délivrez-moi  de  ces  mains  inhu- 
maines !  rendez-moi  à  mon  père.  Il  n'a  que  moi, 
je  suis  son  unique  espérance  :  ces  barbares  l'en  ont 
privé." 

"  Mon  ami,  lui  dit  Las-Casas,  que  vous  êtes 
loin  encore  d'être  changé  par  le  malheur  !  Vous,  fils 
de  Davila,  vous  appelez  barbares  ces  peuples,  dont 
lui-même  il  fait,  depuis  dix  ans,  le  massacre  le  plus 
horrible  !  Hélas  !  combien  de  pères,  privés,  par 
ses  fureurs,  de  leur  seule  et  douce  espérance,  se  sont 
vus  égorgés  eux-mêmes,  en  implorant,  à  ses  genoux, 
la  grâce  de  leurs  enfans  !  Il  a  versé  plus  de  flots  de 
sang  que  vous  n'en  avez   de  gouttes  dans  les  veines  : 
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et  le  peuple,  enfermé  dans  ces  forêts  profondes,  n'est 
que  le  mallieureax  débris  de  ceux,  qu'il  a  exterminés. 
Vous  voyez  qu'il  poursuit  encore  ce  qui  lui  en  est 
échappé.  Ils  sont  perdus,  s'il  les  découvre  ;  et  lui 
rendre  son  fils,  vous  l'avouerez  vous-rnêrae,  ce  seroit 
risquer  qu'un  secret,  d'où  -leur  salut  dépend,  ne  lui 
fût  révélé.— Ah  î  gardez  vous,  lui  dit  Gonsalve,  de 
leur  apprendre  qui  je  suis  ! — Moi  !  dit  Las-Casas, 
les  tromper  !  leur  cacher  le  péril  de  votre  délivrance  l 
Non,  ce  seroit  leur  tendre  un  piège.  Si  je  parle 
pour  vous,  je  dirai  qui  vous  ctesj  on  saura  ce  que 
je  demande,  ce  qu'on  risque  à  me  l'accorder.  Ou 
mon  silense,  ou  ma  franchise  :  c'est  à  vous  de  choi- 
sir.— Choisir!  De  tous  côtés  je  ne  vois  que  la  mort. 
Je  m'abandonne  à  vous. — Reprenez  donc  courao-e  : 
mais  tirez,  de  l'état  oà  vous  êtes  réduit,  cette  utile 
et  grande  leçon,  que  le  droit  de  la  force  est  un  droit 
odieux  ;  que  si  les  Indiens  l'exerçoient  à  leur  tour, 
et  se  permettoient  la  vengeance,  il  n'est  point  da 
supplice  auquel  ne  dût  s'attendre  le  fils  du  cruel  Da- 
vila  ;  que  l'état  naturel  de  l'homme  est  la  foiblesse  • 
qu'à  votre  place,  il  n'en  est  point  qui  ne  fût  timide  et 
tremblant;  que  l'orgueil,  dans  un  être  si  voisin  du 
malheur,  est  le  comble  de  la  démence  ;  et  qu'exposé 
lui-raème,  chaque  jour,  à  devenir  un  objet  de  pitié 
il  est  aussi  insensé  que  méchant,  lorsqu'il  ose  être 
impitoyable." 

Las-Casas,  de  retour  auprès  de  Capana  :  "  Ca- 
cique, lui   dit-il,  n'es- tu   pas  souhgé,  comme  d'un 
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oug  triste  et  pénible,  de  ne  plus  adorer  un  être  mal- 
faisant, et  de  servir  un  Dieu  clément  et  juste  ? — Il 
est  vrai,  lui  dit  le  Cacique,  que  nos  ca^urs,  flétris 
par  la  crainte,  semblent  ranimés  par  l'amour. — Oui, 
mon  ami,  l'homme  est  fait  pour  aimer.  La  haine, 
Ja  vengeance,  toutes  les  passions  cruelles,  sont,  pour 
l'ui,  un  état  de  g^ne,  d'angoisse  et  d'avilissement. 
Il  se  sent  élever,  il  sent  qu'il  se  rapproche  de  J'ctre 
excellent  qui  l'a  tait,  à  mesure  qu'il  est  plas  doux, 
plus  magnanime.  Etoutîer  son  ressentiment  et 
triompher  de  sa  colère,  opposer  les  bienfaits  à  l'injure 
ïju'on  en  a  reçue,  en  accabler  son  ennemi  ;  c'est  un 
plaisir  vraiment  divin. — Je  le  conçois,  dit  le  Ca- 
cique.— Non,  tu  ne  peux  le  concevoir  avant  de  l'avoir 
t'prouvc.  Mais  il  ne  tient  qu'à  toi  de  jouir  pleine- 
ment de  ce  plaisir  pur  et  céleste.  Fais  venir  ce  jeune 
captif  qui  tremble  et  gémit  dans  tes  chaînes,  et  dis- 
lui,  en  le  délivrant  :  Fils  du  désolateur  de  l'isthme, 
fils  du  meurtrier  de  nos  pères,  de  nos  femmes,  de 
nos  enfans,  tils  de  Davila,  je  pardonne  à  ton  âge  et 
à  ta  foiblesse  :  vis,  apprends,  d'un  sauvage,  à  imiter 
ton  Dieu.-— Le  lils  de  Davila!  s'écria  le  Cacique  j 
quoi  !  c'est  lui  que  je  tiens  captif!  A  ces  mots,  ses 
yeux  irrités  s'enflammèrent  comme  la  foudre.  "Oui, 
c'est  le  fils  de  Davila,  reprit  le  solitaire  avec  un  air 
tranquille  j  c'est  lui  que  tu  peux  déchirer,  dévorer 
même  si  tu  veux.  Mais  écoute-moi.  A  peine  ta 
veno-eance  sera-t-elle  assouvie,  tu  seras  triste,  et  tu 
diras  :  Le  voilà  égorgé,   et  son  sang  répandu  ne  rend 
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la  vie  à  aucun  des  miens  :  ma  fureur  est  donc  inutile. 
J'ai  fait  périr  le  foible,  peut-être  l'innocent,  et  je  suis 
coupable  sans  fruit.  ...  Sa  vie  est  dans  tes  mains  j 
choisis,  de  renoncer  à  mon  Dieu  ou  à  ta  vengeance, 
et  reprends  le  culte  du  tigre,  si  tu  veux  t'abreuver  de 
sang." 

"  J'adore  le  Dieu  de  Las-Casas,  dit  le  Cacique  ; 
mais,  toi-même,  crois-tu  qu'il  me  commande  de 
laisser  impunis  tous  les  maux  qu'un  barbare  nous  fait 
depuis  dix  ans  ? — Oui,  la  loi  de  mon  Dieu  te  prescrit 
le  pardon  et  l'amour  de  tes  ennemis. — L'amour  ! — 
Ne  sont-ils  pas  ses  enfans  comme  toi  ?  ne  les  aime-t- 
il  pas  lui-même  ?  Et  peux- tu  adorer  le  père,  sans 
aimer  les  enfans  ?  Plains -les  d'être  coupables,  et 
souhaite  qu'ils  cessent  d'être  méchans  ;  mais  ne  sois 
pas  méchant  comme  eux,  et  mérite,  par  ta  clémence, 
que  ton  Dieu  en  use  envers  toi." 

"  Tu  me  confonds  j  mais  tu  me  touches,  dit 
le  Cacique.  Allons,  qu'exiges-tu  de  moi  ?  Qu'au 
fils  du  Cl  uel  Davila  je  pardonne  comme  à  mon  frère  ? 
J'y  consens.  Qu'on  l'amène  ici  3  je  briserai  sa 
chaîne,  et  je  l'embrasserai.  Mais  qu'en  ferai-je, 
après  lui  avoir  permis  de  vivre  ?  S'il  s'échappe,  il 
divulguera  le  secret  de  notre  asile,  et  tu  auras  perdu 
tes  amis. — J'ai  cette  crainte  comme  toi,  lui  répondit 
le  solitaire,  et  je  ne  veux,  quant-à-présent,  qu'adou» 
cir  sa  captivité." 

Gonsalve  attendoit,  avec   impatience,  le  retour 
de   Las-Casas.     "  £h  bien,  lui  dit-il  en   tremblant,, 
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qu'avez-vous  obtenu? — Qu'on  vouslaisselavie. — Ali  !' 
mon  père!  et  In  liberté^  l'ai-je  perdue  pour  iamais? — 
Je  vous  ai  dit  que  le  sakit  de  ces  malheureux  Indiens' 
lient  au  secret  de  leur  ?sile. — Je  le  sais  ;  mais  répon- 
dez-leur qu'il  ne  sera  jamais  trahi  par  moi. — Com- 
ment répondrois-je  de  vous,  dit  le  solitaire  ?  A  votre- 
âgCj  on  ne  répond  pas  de  soi-même.  C'est  à  vous 
de  gagner  l'estime  du  Cacique,  et  d'oHtenir,  avec  le 
temps,  qu'il  daigne  se  fier  à  vous. — Et  lui  avez-vous 
dit  qui  je  suis  ?  demanda  Gonsalve. — Oui,  sans 
doute. — Je  suis  perdu. — Non,  vous  ne  l'êtes  pas  ; 
je  vais  vous  mener  devant  lui." 

"  Jeune  homme,  lui  dit  le  Caciqueen  le  voyant, 
adores-tu  le  Dieu  qu'adore  Las-Casas  r — Oui',  répond 
Davila. — Crois-tu  que  nous  soyons enfans  dé  ce  Dieu,' 
comme  toi  ?-^-Je  le  crois.-— Nous  sommes  donc  frères  h 
Pourquoi  venir  tremper  tes  mains  dans  notre  sang  î 
— J'obéissois. — A  qui? — Vous  le  suivez  assez.— Oui, 
je  sais  que  tu  es  né  du  plus  méchant  des  hommes, 
et  du  plus  cruel  envers  nous.  Mais  Las-Casas  mé- 
dit que  son  Dieu  et  le  mien  m'ordonne  de  te  pardon- 
ner.    Je   te  pardonne  :  viens,  embrasse   ton   ami,"^' 

I  e  jeune  homme,  à  ces  mots,  tombeaux  pieds  da 
Cacique.  "  Que  fais-tu,  lui  dit  le  sauvage  ?  ne 
sommes-nous  pas   frères  ?  n'es-tu    pas   mon   égal  ?" 

II  dit  ;  et,  lui  tendant  la  main,  il  le  délivra  de  ses 
chaînes.  Barthélemi,  témoin  de  ce  spectacle,  avoit 
le  cœur  saisi  de  joie  et  d'attendrissement.  "  Davila» 
dit-il  au  jeune  homme,  voilà,  voilà  de  vrais  chié- 
tiens." 
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Suite  de  ce  Voyage. 

vTCKSALVE  fut  dès  ce  moment,  parmi  les  Indiens, 
comme  dans  sa  patrie,  et  comme  au  sein  de  sa  fa- 
mille. On  le  gardoit,  mais  sans  contrainte  ;  et  la 
seule  liberté  qu'il  n'eût  pas,  étoit  celle  de  s'échapper. 
I-as-Casas  le  voyoit  sans  cesse.  II  eût  voulu  lui  taire 
aimer  la  vie  heureuse  et  simple  de  ce  peuple  sauvage  ; 
mais  le  jeune  homme  ne  l'écoutoit  qu'en  poussant  de 
profonds  soupirs.  "  Me  voilà,  disoit-il,  instruit 
par  le  malheur,  par  vos  leçons,  par  leur  exen^ple  ; 
qu'ils  daignent  se  fier  à  moi,  et  me  mettre  en  état, 
de  détromper  mon  père,  de  le  fléchir,  de  lui  appren- 
dre à  les  connoître,  à  les  aimer.  Ils  m'ont  déjà  lais- 
sé la  vie  ;  je  leur  devrai  la  liberté.  Ces  bienfaits 
toucheront  un  père  :  il  cédera  aux  larmes  de  son 
fils." 

A  cet  âge,  on  ne  sait  pas  feindre  avec  tant  d'art 
et  de  noirce<ir,  et  Las-Casas  ne  doutoit  pas  que 
Gonsalve  ne  fût  sincère  ;  mais  il  le  connoissoit  trop 
foible,  pour  oser  compter  sur  sa  foi,  "  Vous  êtes, 
sans  doute,  à  présent,  bien  déterminé,  lui  dit-il,  à 
ne  pas  trahir  ce  bon  peuple  ;  mais  je  prévois  tout 
l'ascendant  d'un  père,  et  je  ne  répondrai  jamais 
r  4 


104  L^S    INCAS. 

qu'il  ne  vienne  à  bout  de  surprendre  ou  d'arracher 
votre  secret.  Ce  que  je  vous  dis  là,  je  l'ai  dit  de 
même  au  Carique.  C'est  lui  que  le  péril  regarde, 
c'est  à  lui  de  se  consulter." 

"  Je  laisse,  dit-il  à  Capana,  ton  captif  dans 
l'affliction  :  il  soupire  ardemment  pour  la  liberté. 
Je  t'ai  fait  voir  tout  le  danger  de  le  renvoyer  à  son 
père;  mais  je  ne  dois  pas  te  dissimuler  l'avantage  de 
ce  bienfait.  Il  peut  arriver  que  son  père  vous  décou- 
vre, et  alors  vous  auriez,  pour  appui,  ce  jeune  hom- 
me, à  qui  ta  clémence  aurait  fait  un  devoir  sacré  de 
ne  t'abandonner  jamais.  L'amour  paternel  a  des 
droits  sur  les  tyrans  les  plus  farouches  :  c'est  le  der- 
nier endroit  sensible,  par  où  leur  âme  s'endurcit. 
Après  cela,  décide-toi  sur  le  parti  que  tu  dois  pren- 
dre :  j'ignore,  comme  toi,  quel  seroit  le  plus  sage, 
et  tu  sais,  aussi  bien  que  moi,  quel  seroit  le  plus 
généreux, 

"  Pour  moi,  dépourvu  des  moyens  de  célébrer 
ici  nos  augustes  mystères,  d'y  établir  le  sacerdoce, 
et  d'y  perpétuer  le  culte  des  autels,  je  vais  vous  cher- 
cher des  pasteurs,  et  peut-être  vous  assurer  un  re- 
pos plus  tranquille.  Adieu,  Je  demande  au  ciel, 
et  j'espère  de  vous  revoir  avant  de  descendre  au  tom- 
beau." 

La  désolation  du  jeune  Davila  fut  extrême, 
quand  il  apprit  que  Las-Casas  l'abandonnoit.  Il 
alla  se  jeter  aux  pieds  du  Cacique.  "  Ah  !  lui  dit- 
il,  pourquoi   te  détier  d'un  malheureux  qui   te  doit 
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tout  ?  La  nature  m'a  fait  un  cœur  sensible  comme  à 
toi  ;  mais  eût-elle  mis  à  la  place  le  cœur  du  ligie  que 
tu  adorois,  tes  vertus  l'auroient  attendri.  Tu  m'as 
appelé  ton  ami,  tu  m'as  embrassé  comme  un  frère  ; 
va,  je  ne  l'oublierai  jamais  :  je  ne  suis  ingrat  ni  per- 
fide. Il  y  va  de  ta  vie  et  du  salut  de  tes  amis,  que 
ton  asile  soit  inconnu  ;  il  le  sera  par  mon  silence  : 
j'en  atteste  mon  Dieu,  ce  Dieu  qui  est  devenu  le 
tien." 

'^  Oui,  je  te  crois  sensible  et  bon,  dit  le  Cacique  ; 
mais  tu  es  foible,  et  l'homme  foible  est  toujours  à  la 
veille  d'être  méchant.  Comment  braverois-tu  l'au- 
torité d'un  père  ?  tu  n'as  pas  su  braver  la  noort. — La 
mort  m'a  causé  de  l'effroi,  je  l'avoue,  dit  le  jeune 
homme,  en  se  levant  avec  fierté  >  mais  si,  fwur  évi- 
ter la  mort,  tu  m'avois  proposé  un  crime,  tu  aurois 
va  lequel  des  deux  m'auroit  le  plus  épouvanté.  Puis- 
que je  n'ai  pas  ton  estime,  je  ne  te  demande  plus 
rien.  Je  renonce  à  la  liberté  :  je  te  dispense  même 
de  me  laisser  la  vie."     A  ces  mots,  il  se  retira. 

Le  Cacique,  qui  le  suivoit  des  jeux,  et  qui  le 
voyoit  abattu  de  tristesse,  sentit  lui-même,  comme 
un  poids  dont  son  cœur  étoit  oppressé,  la  dureté  de 
son  refus.  Il  fit  appeler  Las-Ca.sas.  "  Emmène, 
avec  toi,  ce  jeune  homme,  lui  dit-il  :  sa  douleur  me 
pèse  et  me  fatigue  :  la  présence  d'un  malheureux  est 
insupportable  pour  moi, — As- tu  bien  vétîéchi,  lui 
dit  le  solitaire  ? — Oui,  je  sais  qu'un  mot  de  sa  bouche 
nous   perd,  mon  peuple  et  moi,  nous  livre  à  nos 
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tyrans  :  mais  la  pitié  l'emporte  sur  la  crainte  :  je   ne 

veux  plus  le  voir  souffrir." 

Si  l'on  a  vu  des  enfans  vertueux  aux  funérailles 
de  leur  père,  d'un  père  tendre  et  bien  aimé,  c'est 
l'iraage  de  la  douleur  des  Indiens  au  départ  de  Las- 
Casas.  Le  Cacique  et  son  peuple,  le  visage  abattu, 
les  yeux  baissés  et  pleins  de  larnaes,  l'accompa- 
gnèrent, en  silence,  jusqu'au  bord  de  la  forêt  :  là, 
il  fallut  se  séparer. 

Témoin  de  leurs  tristes  adieux,  Gonsalve  ren- 
fermoit  sa  joie.  Le  Cacique,  ôtant  son  collier,  le 
jeta  au  cou  du  jeune  homme,  l'embrassa,  et  lui  dit  r 
"  Sois  toujoursnotre  ami;  et,  si  jamais  tu  étois  pressé, 
par  nos  tyrans,  de  leur  découvrir  où  nous  sommes, 
regarde  ce  collier,  souviens-toi  de  Las-Casas,  et 
demande  à  ton  cœur  si  tu  dois  nous  trahir." 

Les  deux  Espagnols,  sur  la  foi  de  leurs  guides, 
s'en  allant  à  travers  les  bois  se  retraçoient  les  mœur» 
et  le  naturel  des  sauvages.  Vint  un  moment  où  Las- 
Casas,  regardant  le  jeune  Davila  :  "  Vous  voyez, 
lui  dit-il,  si,  conmie  on  le  prétend,  ils  sont  indignes 
du  nom  d'hommes  et  s'il  est  malaisé  d'en  faire  des 
chrétiens.  L'homme  n'est  indocile  que  pour  ce  qui 
répugne  au  sentiment  de  la  bonté.  Il  ne  se  refus© 
jamais  aux  vérités  qui  le  consolent,  qui  le  soulagent 
dans;  ses  peines,  et  qui  lui  font  chérir  ces  deux  pré- 
sens du  ciel,  la  vie  et  la  société.  Que  ces  vérités 
passeiit.  sa  foible  intelligence,  pourvu  qu'elle» 
touchent  son  cœur,  il  en  sera  persuadé  :  il  croit  tou* 
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ce  qu'il  aime  à  croire.  Toute  la  nature,  à  ses  yeux, 
est  un  mystère  assurément  ;  eh  bien,  voit-on  qu'en 
jouissant  de  ses  bienfaits,  il  lui  reproche  l'obscurité 
de  ses  moyens  ?  Il  en  sera  de  même  de  la  religion  ; 
plus  elle  fera  d'heureux,  moins  elle  trouvera  d'incré- 
dules." 

"  Mais,    reprit  Gonsalve,    pçut-on   dissimuler 
ce  qu'elle   a    d'afiSigeant,     ce    qu'elle  a   d'effrayant 
pour    l'homme  ? — Elle    n'a    rien   que    d'attrayant, 
d'encourageant  pour    la    vertu,    de   consolant  pour 
l'innocence,  lui  repondit  le   solitaire,  et  je  n'en  veux 
pas  davantage  pour  la  faire  adorer  partout.     De  bon- 
nes lois  gênent  le  vice,  épouvantent   le    crime,  afiîi- 
genties  méchans  5  et  l'on  aime  de  bonnes  lois,  parce 
qu'il  dépend  de  chacun   d'en  recueillir  les  fruits,  et 
d'êti^e  heureux   par  elles.      On  aimera,  de  même, 
une  religion  qui,  comme  ces  lois  salutaires,  est  favo- 
rable aux  gens  de  bien,  rigoureuse  aux  méchans,   et 
indulgente  aux  foibles.     Mais,  en  la  professant  dans, 
cette   pureté,  on  ne  peut  opprimer  personne  :  on  ne 
s'abreuve  point  de  sang  ;  on  est  obligé  d'être  humain, 
juste,  patient,   secourable,  et  surtout,   désintéressé;   , 
de  joindre  l'exemple  au  précepte,   d'instruire  par  ses 
bonnes  œuvres,    et  de  prouver  par  ses  vertus.     L'or- 
gueil et  la  cupidité  ne  peuvent  se  forcer  à  ces  ménage- 
mens.     Le  droit  du  glaive  est  plus  commode  ;  et, 
avec  d'odieux  prétextes,    dont  les  passions  s'auto- 
risent, on  se  permet  la  violence,   la  rapine  et  le  bri- 
gandage, jusqu'aux  excès  les  plus  crians,  ,  , .  ''     Le 
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solitaire,  à  ces  mots,  s'apperçut  que  le  fils  de  Davils 
baissoit  les  yeux,  et  que  la  rougeur  de  la  honte  se  ré- 
pandoit  sur  son  visage.  "  Pardonne,  lui  dit-il, 
jeune  homme.  Je  t'afflige.  C'est  le  ciel  qui  te  l'a 
donné,  ce  père  rigoureux  ;  tout  injuste  qu'il  est, 
ne  cesse 'jamais  de  l'aimer,  de  le  respecter,  de  le 
plaindre  :   seulement  ne  l'imite  pas." 

On  arrive  à  Crucès.  Les  Indiens  s'éloignent  j 
Barthélemi  et  Gonsalve,  au  moment  de  se  séparer, 
s'embrassent  tendrement.  "  Adieu.  Tu  vas  revoir 
ton  père,  dit  le  solitaire  au  jeune  homme;  souviens- 
toi  du  Cacique,  daigne  penser  à  moi.  Je  n'entendrai 
point  tes  paroles  ;  mais  Dieu  sera  présent,  et  ton  cœur 
lui  a  juré  d'être  fidèle  aux  Indiens." 

Gonsalve  retourne  à  Panama,  et  Las  Casas 
descend  le  fleuve  jusqu'à  la  côte  orientale,  où  un  na- 
vire le  reçoit,  et  va  le  porter  au  rivage  que  baigne 
l'Ozama,  en  épanchant  son  onde  dans  le  sein  du. 
vaste  Océan» 
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Suite  de   ce  Voyage. 

DoM  Pèdre  Davila  pleuroit  l'héritier  de  son  nom- 
avec  les  larmes  de  l'orgueil,  de  la  rage  ei  du  déses- 
poir. En  le  voyant,  il  se  livra  à  tous  les  transport» 
de  1-a  jcie.     "  Le  ciel,    lui  dit-il^  ô  mon  fils  î  le 
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cîel  te  rend  aux  vœux  d'un  père,  Mais  tous  ces 
braves  Castillans  qui  t'accompagnoient,  que  sont -ils 
devenus  ? — Ils  sont  morts,  répondit  Gonsalve.  Les 
Indiens,  poursuivis,  nous  ont  enfin  résisté,  et  nous 
avons  succombé  sous  le  nombre.  Ils  me  tenoient 
captif;  ils  ont  su  qui  j'étois,  et  leur  chef  m'a  laissé 
la  vie,  et  m'a  rendu  la  liberté.  O  mon  père  !  si 
vous  m'aimez,    qu'un    procédé    si     généreux  vous 

touche  et  vous  désarme "     Le  tyran  ne  l'écou- 

toit  pas.  Interdit,  indigné  de  voir  qu'après  le  vaste 
et  long  carnage  qu'il  avoit  fait  des  Indiens,  ils  se 
défendissent  encore,  il  ne  eherehoit  que  le  moyen 
d'achever  leur  ruine,  sans  être  sensible  au  bienfait 
qui,  seul,  auroit  dû  le  toucher.  "  Oui,  dit-il,  je 
reconnoîtrai  ce  qu'ont  fait,  pour  toi,  les  sauvages  j 
dis-moi  où  tu  les  a  laissés,  et  où  s'est  passé  le 
combat." 

"  Il  seroit  malaisé  de  retrouver  mes  traces  dans 
ces  déserts,  lui  répondit  Gonsalve,  et  je  me  suis 
laissé  conduire,  sans  savoir  moi-même  où  j'allois, 
d'où  je  venois.  ..." 

"  J'entends,  reprit  le  père  en  observant  son 
trouble  ;  ils  t'ont  fait  promettre,  sans  doute,  de  ne 
pas  m'indiquer  leur  marche  et  leur  retraite,  et  tu  te 
crois  lié  par  tes  sermens  ?" 

•'  Si  j'avois  promis,  je  tiendrois  parole,  dit  le 
jeune  homme,  et  je  leur  dois  assez  pour  ne  pas  le» 
trahir." 

*'  Des  nœuds  plus  sacrés  vous  engagent  à  votre 
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Dieu,  à  votre  roi,  à  votre  patrie,  à  moi-même,  in- 
siste le  tyran.  Vous  avez  vu  tomber,  sous  les  coups 
des  sauvages,  la  moitié  des  miens  j  voulez-vous 
<]u'ils  en  exterminent  le  reste?  en  vous  laissant  la 
vie,  ont-ils  brisé  leurs  arcs?  ont-ils  promis  de  ne  plus 
tremper  leurs  traits  dans  ce  venin  mortel  qu'ils  ont 
inventé,  les  perfides  ?  Obéissez  à  votre  père,  et, 
demain,  soyez  prêt  à  nous  servir  de  guide  ;  car  je 
veux  marcher  sur  leurs  pas." 

Gonsalve,  réduit  au  choix,  ou  de  trahir  les  sau- 
vages, ou  de  tromper  son  père,  ou  de  refuser  d'obéir, 
prit  le  parti  de  la  franchise,  et  déclara  que,  de  sa  vie, 
il  ne  contribueroit  au  mal  qu'on  feroit  à  ses  bien- 
faiteurs, Davila  devint  furieux  j  mais  son  fils,  avec 
modestie,  soutint  sa  résolution,  et  le  reproche  et  la 
menace,  n'ayant  pu  l'ébranler,  on  eut  recours  à 
l'artifice. 

Fernand  de  Luques  fut  choisi  pour  ce  ministère 
odieux.  Il  alla  trouver  le  jeune  homme.  "  Davila, 
lui  dit-il  d'un  ton  affectueux  et  d'un  air  pénétré,  vous 
ferez  mourir  votre  père.  Il  vous  aime  ;  j'ai  vu  cou- 
ler, pour  vous,  ses  larmes  paternelles,  et  vous  ne 
lui  êtes  rendu  que  pour  l'accabler  de  douleur. — Ah  I 
répondit  le  jeune  homme,  qu'il  me  demande  ma  vie, 
et  non  pas  une  trahison. — Si  c'étoit  une  trahison,  se- 
roit-ce  moi,  dit  le  perfide,  qui  vous  presseroit 
d'obéir  ?  Le  sort  des  Indiens  me  touche  autant  que 
vous.  Mais,  en  irritant  votre  père,  vous  les  perdez, 
et  c'est  sur  eux  que  sa  colère  tombera.    Il  est  raor- 


CHAPITRE  XVÎ.  II î 

tellement  blessé  de  votre  résistance.  Mon  fils  me 
méprise  et  me  liait,  dit-il  ;  plus  attaché  à  ce  peuple 
barbare  qu'à  son  prince,  qu'à  moi,  et  qu'à  son  Dieu 
lui-même,  il  ne  connoît  plus  qu'un  devoir,  celui  de 
la  rébellion }  il  n'ose  se  fier  à  ma  reconnoisance,  et 
il  me  croit  moins  généreux  qu'un  misérable  Indien. 
Non,  Davila,  ce  n'étoit  pas  ainsi  qu'il  falloit  servir 
les  sauvages.  Touché  de  leur  humanité,  et  plus  sen- 
sible encore  à  votre  confiance,  je  sais  que  votre  père 
se  fiât  laissé  fléchirj  mais  si,  par  eux^  il  a  perdu  l'es- 
time et  l'amour  de  son  fils,  peut-il  leur  pardonner 
jamais  ?" 

/'  Non,  il  n'a  rien  perdu  de  ses  droits  sur  mon 
cœur,  reprit  Gonsalve  :  mon  respect,  mon  amour 
pour  lui,  sont  les  mêmes.  Qu'il  daigne  ne  me  de- 
mander rien  que  d'innocent  et  de  juste,  il  est  bien 
sûr  d'être  obéi.  Mais  que  veut-il  de  moi  ?  et  pour- 
quoi s'obstiner  à  me  rendre  ingrat  et  perfide  ?  S'il 
veut  poursuivre  encore  ce  peuple  malheureux,  ce 
n'est  pas  à  moi  d'éclairer  ses  recherches  impitoyables^ 
et,  s'il  consent  à  l'épargner,  il  n'a  pas  besoin  de  sa- 
voir en  quels  lieux  il  respire  en  paix.  Pour  prix  du 
salut  de  son  fils,  les  sauvages  ne  lui  demandent  que 
de  vivre  éloignés  de  lui,  et  inconnus,  s'il  est  possible. 
L'oubli  sera,  pour  eux,  le  plus  grand  de  tous  les 
bienfaits." 

"  Vous  ne  pensez  donc  pas,  lui  dit  Fernande 
que,  répandus  dans  les  forêts,  on  ne  peut  les  instruire; 
qu'ils  vivent  sans  culte  et  sans  lois  ? — Ils  sont  chré* 
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trens,  dît  le  jeune  homme  ;  qu'on  leur  laisse  adorer, 
dans  leur  simplicité,  un  Dieu  qu'ils  servent  mieux 
que  nous.— Ils  sont  chrétiens  !  Ah  !  s'il  est  vrai, 
reprit  le  fourbe,  doutez-vous  qu'on  n'use,  envers 
enx  d'indulgence  et  de  ménagement  ?  Reposez-vous 
sur  moi  du  soin  du  salut  de  nos  frères  ;  je  les  proté- 
gerai, je  les  porterai  dans  mon  sein, — Eh  bien,  pro- 
tégez-les, en  obtenant  qu'on  les  oublie  :  ils  ne  de- 
mandent rien  de  plus." 

"  Ah  !  Gonsalve,  vous  voulez  donc  être  chargé 
d'un  parricide  !  Ils  sortiront  de  leurs  forêts,  ils  nous 
dresseront  des  embûches  j  votre  père,  que  sa  valeur 
expose,  y  tombera  :  ce  sera  vous  qui  l'aurez  livré  en 
leurs  mains,  La  flèche  empoisonnée  qui  percera  son 
cœur,  ce  sera  vous  qui  l'aurez  lancée."  * 

A  ces  mots,  Gonsalve  frémit  ;  mais,  se  rappe- 
lant Las-Casas:  "  M'auroit-il  conseillé  un  crime,  dit-il 
en  lui-même  ?  Ali  !  je  sens  que  la  nature  est  d'ac- 
cord avec  lui.  Cessez  de  me  tenter,  reprit-il,  en 
parlant  au  fourbe  :  la  voix  intime  de  mon  cœur 
s'élève  contre  vos  reproches,  et  me  parle  plus  haut 
que  vous." 

Fernand  interdit  et  confus  de  l'inutilité  de  son 
odieuse  entremise,  dit  à  Davila  que  son  fils  étoit 
tombé  dans  l'endurcissement  ;  qu'il  falloit  qu'on  l'eût 
perverti,  et  que  tant  d'obstination  étoit  au-dessus  de 
son  âge. 

Dès  ce  momentj,  Gonsalve,  odieux  à  son  père, 
pleuroit,  nuit  et  jour,  son  malheur. 
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"  Va-t-erij  fils  indigne  de  moi,  lui  dit  ce  père 
i  nexorable,  après  une  nouvelle  épreuve  ;  va-t-en  : 
fuis  loin  de  moi.  Je  ne  veux  plus  souffrir  tes  outra- 
ges ni  ta  présence.  Malheur  à  ceux  qui^  de  mon  fils, 
d'un  fils  obéissant,  respectueux,  fidèle,  ont  fait  un 
rebelle  obstiné  !" 

"  Ah  !  mon  père,  dit  le  jeune  homme  en  tom- 
bant à  ses  pieds,  tout  baigné  de  ses  larmes,  est-il 
possible  que  le  refus  d'être  ingrat,  perfide  et  parjure, 
m'attire  un  si  dur  traitement  ?  Qu'exigez-vous  de 
moi  ?  Quelle  haine  obstinée'  portez-vous  à  ces  mal- 
heureux ?  Ah  !  si  vous  aviez  vu  leur  roi  briser  ma 
chaîne,  m'embrasser,  m'appeler  son  ami,  son  frère, 
me  demander,  avec  douceur,  quel  mal  ils  nous  ont 
fait,  et  pourquoi  l'on  oublie  qu'ils  sont  des  hommes 
comme  nous  ;  vous-même,  oui,  vous-même,  mon 
père,  vous  me  feriez  un  crime  de  l'infidélité  dont 
vous  me  faites  une  loi.  Jl  m'est  affreux  de  vous  dé- 
plaire, mais  il  me  seroit,  je  l'avoue,  plus  affreux  de 
vous  obéir.  Ne  me  réduisez  point  à  ces  extrémités  ; 
ayez  pitié  d'un  fils  que  votre  haine  accable,  et  qui, 
même,  en  vous  irritant,  se  croit  digne  de  votre  amour, 
—Non,  je  n'ai  plus  de  fils,  et  tu  n'as  plus  de  père. 
Délivre-moi  d'un  traître  que  je  ne  puis  souffrir." 

Gonsalve,  abattu,  consterné,  sortit  du  palais  de 
son  père,  et  lui  fit  demander  quel  lieu  il  lui  marquoit 
pour  son  exil.  "  Les  forêts,  les  cavernes  qui  recè- 
lent, sans  doute,  les  lâches  qu'il  m'a  préférés,"  ré-» 
pondit  le  père  inflexible. 
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Le  jeune  homme  reprît  le  chemin  de  Crticcs,  ef,. 
en  s'en  allant  ù  travers  le  vaste  silence  des  bois,  il 
pleuroit  ;  mais  il  se  disoit  à  lui-même  :  "  Je  déso- 
béis à  mon  père,  je  l'afflige  et  Tirrite  au  point  qu'il 
ra'cloigne  à  jamais  de  lui,  et  je  ne  sens,  dans  ma 
douleur,  aucune  atteinte  de  remords  ;  au  lieu  qu'en 
.lui  obéissant  et  en  poursuivant  les  sauvages,  mon 
cœur  en  étoit  dévoré.  Il  est  donc  des  devoirs  plu» 
saints  que  la  soumission  aux  volontés  d'un  père  1 
Notre  première  qualité,  sans  doute,  est  celle  d'hom- 
me ;  notre  premier  devoir  est  d'être  humain," 

L'abandon  où.  il  étoit  réduit,  la  douleur  oii  il 
étoit  plongé,  l'imprudence  et  la  bonne  foi  de  son  âge, 
ne  lui  permirent  pas  de  voir  le  piège  qu'on  lui  avoit 
tendu.  Les  sauvages  qui,  dans  ce  lieu  même,  l'avoicnt 
vu  avec  Las-Casas,  ne  se  défioient  point  de  lui: 
il  leur  avoua  son  malheur,  sans  en  dissimuler  la  cause. 
"  Eh  bien,  lui  dirent-ils,  pourquoi,  si  tu  ne  veux  qu© 
vivre  en  paix  et  sans  reproche,  ne  pas  retourner  au 
vallon  ?  Une  cabane,  une  douce  compagne,  notre 
amitié,  ton  innocence,  seront  tes  biens.  Suis-nous; 
le  Cacique  aura  soin  de  te  faire  oublier  l'injustice 
d'un  mauvais  père."  Il  suivit  ce  conseii  funeste; 
mais,  lorsqu'il  eut  percé  l'obscurité  des  bois,  et  qn'eiv 
revoyant  le  vallon,  son  cœur,  soulagé,  comraençoit 
ù  sentir  renaître  la  joie,  quels  furent  son  étounement 
et  sa  douleur,  dé  se  voir,  tout  à  coup,  entouré  d'Es- 
pagnols qui  lui  ordonnoient,  au  nom  du  vice-roi  son 
père,  de  retourner,  avec   eux.   à  Crucès  !     A  la  vuô 
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des  Espagnols,  deux  Indiens,  qu'il  avoit  pris  pour 
guides,  se  sauvèrent  dans  le  vallon,  et  y  répandirent 
l'alarme.  Dès  ce  moment,  plus  de  sûreté-  pour  le 
Cacique  et  pour  son  peuple  :  leur  asile  étoit  décou-- 
vert. 

Le  malheureux  jeune  homme,  ramené  à  Crucès, 
prenoit  la  terre  et  le  ciel  à  témoin  de  son  innocence. 
11%pprit  qu'un  navire  alloit  faire  voile  pour  l'îl^  Es- 
pagnole 3  il  fit  dem.ander  à  son  père  qu'il  lui, fût  per- 
mis d"y  passer,  pour  lui  épargner,  disoit-il,  le  spec- 
tacle de  sa  douleur.  Le  père  y  consentit,  soit  pour 
se  délivrer  d'un  témoin  dont  la  vue  l'accuseroit  sans 
cesse,  soit  pour  lui  laisser  exhaler,  dans  cet  exil  vo- 
lontaire, l'amertume  de  ses  regrets,  "  Ah  !"  dit  Gou» 
salve  en  quittant  ce  rivage,  "  je  ne  reverrai  plus  mon 
père  !  Il  m'a  surpris  ;  il  m'a  rendu  parjure  et  traître 
aux  Veux  de  mes  amis  ;  non,  je  ne  le  reverrai  plus." 

Il  arrive  à  l'île  Espagnole  5  il  demande  oi^i  est 
Las-Casasj  il  Vci  se  jeter  dans  son  sein,  et  lui  dit  son 
malheur,  qu'il  appelle  son  crime,  avec  tous  les  re- 
grets d'un  cœur  coupable  et  consterné. 

"  Mon  ami,"  lui  dit  Las-Ca$as  après  l'avoir  en-^ 
tendu,  "  vous  avez  fait  une  imprudence  ;  mais  votre 
cœur  est  innocent.  Ce  doit  être  un  supplice  affreux, 
pour  un  fils  honnête  et  sensible,  di^  voir  les  maux  que 
fait  son  père:  vous  n'en  serez  plus  le  témoin.  Dé- 
sormais rendu  à  vous-même,  c'est  en  Espagne  qu'il 
faut  aller  vous  offrir  à  votre  patrie,  et,  si  elle  a  besoin 
de  votre  sang^  le  verser  pour  elle,  sans  crime^  contre 
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de  justes  ennemis.     Sollicitez  votre  départ,  et  atten- 
dez ici  que  le  Roi  y  consente." 

Gonsalve,  tiprùs  avoir  épanché  sa  douleur  au 
sein  du  pieux  solitaire,  sentit  son  courage  renaître, 
et  il  resta  auprès  de  son  ami,  en  attendant  que  le 
monarque  lui  eût  permis  de  quitter  ces  bords. 


CHAPITRE   XVII. 

Plxarre  part  du  Port  de  Panama.  Il  alorde  à  la 
Cote  appelée  Fueùlo  Quemado. — Guerre  avec  les 
Sauvages. — Chant  de  M»rt  d'un  Vieillard  Indien, 
que  les  Espagnols  font  Irûler. 

Cependant  Pizarre  avoit  mis  à  la  voile,  et  déjà,  loin 
du  rivage  de  l'Isthme,  il  s'avançoit  vers  l'Equateur. 
A  travers  les  écueils  d'une  mer  inconnue  encore,  sa 
course  étoit  pénible  et  lente.  La  disette  le  menaçoit, 
et  il  falloit  bientôt  risquer  l'abord  de  ces  côtes  sauva- 
ges; mais  il  trouva  partout  des  hommes  aguerris. 
Dès  qu'un  village  est  attaqué,  ses  voisins  accourent 
en  foule,  et  se  présentent  au  combat.  Le  feu  des 
armes  les  disperse  ;  mais  leur  courage  les  rassemble.  On 
en  fait,  tous  les  jours,  un  nouveau  carnage,  et  tous  les 
jours  ces  malheureux,  dans  l'espérance  de  venger  leurs 
amis,  reviennent  périr  avec  eux.  Le  fer  des  Espu- 
gnols  s'émousse,  leurs  bras  se  lassent  d'égorger.  • 
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Un  vieux  Cacique,  autrefois  renommé  par  sa 
valeur  et  sa  prudence,  mais,  alors,  accablé  par  les 
travaux  et  les  années,  étoit  couché  au  fond  d'un  antre, 
et  n'attendoit  plus  que  la  mort.  Les  cris  de  rage,  de 
douleur  et  d'effroi,  retentirent  jusqu'à  lui.  Il  vit  re- 
venir ses  deux  fils  couverts  de  sang  et  de  poussière,  et 
qui,  s'arrachant  les  cheveux,  lui  dirent  :  "  C'en  est 
fait,  mon  père,  c'en  est  fait  :  nous  sommes  perdus." — 
"  Eh  quoi,"  dit  le  vieillard  en  soulevant  sa  tête, 
sont-ils  en  si  grand  nombre,  ou  sont-ils  immortels? 
Est-ce  la  race  de  ces  géans  qui,  du  temps  de  nos 
pères,  étoîent  descendus  sur  ces  bords  ?" — "  Non," 
lui  répondit  l'un  de  ses  fils  :  "  ils  sont  en  petit  nom- 
bre, et  semblables  à  nous,  à  la  réserve  d'un  poil  épais 
qui  leur  couvre  à  demi  la  face.  Mais,  sans  doute,  ce 
sont  des  Dieux  ;  car  les  éclairs  les  environnent,  le 
tonnerre  part  de  leurs  mains.  Nos  amis,  écrasés, 
nous  ont  couverts  de  leur  sang  :  en  voilà  les  marques 
fumantes." 

"  Je  veux,  demain,  les  voir  de  près  :  portez- 
moi,"  dit  le  vieux  Cacique,  "  sur  cette  roche  escar- 
pée, d'oi^  j'observerai  le  combat." 

Les  Indiens,  dès  le  point  du  jour,  se  rassemblè- 
rent dans  la  plaine  :  les  Castillans  les  attendoient. 
Pizarre  en  parcouroit  les  rangs  avec  un  air  grave  et 
trarvquille  ;  sous  lui  commandoit  Aléon,  plus  superbe 
et  plus  menaçant:  Molina  étoit  à  la  t«";te  des  jeunes 
Espagnols  qu'il  avoit  amenés.  Ses  yeux  étoient  "bais- 
sés, son  visage  étoit  abattu,  non  de  crainte,  mais  de 
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pitié  :  on  croyoit  entendre  l'humanité  gémir  au  fond 
'  du  cœur  de  ce  jeune  homme. 

Un  cri,  forme  de  mille  cris,  fut  le  signal  des  In- 
diens, et,  à  l'instant,  une  nuée  de  flèches  obscurcit 
l'air  sur  h\  tête  des  Castillans.  Mais,  de  ces  flèches 
•égarées,  presque  aucune,  en  tombant  ne  porta  son 
atteinte.  Pizarre  se  laisse  approcher,  et  fait,  sur  eux, 
un  feu  terrible,  dont  tous  les  coups  sont  meurtriers  : 
ceux  du  canon  font  des  vides  affreux  dans  la  masse 
profonde  des  bataillons  sauvages.  Trois  fois  elle  en 
est  ébranlée  ;  mais  la  présence  du  vieux  Cacique  sou- 
tient le  courage  des  siens.  Ils  s'affermissent,  ils  s'a- 
vancent, et,  se  déployant  sur  les  ailes,  ils  vont  enve- 
lopper le  petit  nombre  des  Castillans.  Pizarre  fond 
sur  eux  avec  son  escadron  rapide,  et  ces  flots  épais 
d'Indiens  sont  entr'ouverts  et  dissipés.  Leur  fuite 
ne  présente  plus  que  le  pitoyable  spectacle  d'un  mas- 
sacre d'hommes  épars,  qui,  désarmés  et  supplians, 
tendent  la  gorge  au  coup  mortel.  Les  bois  et  les 
montagnes  servirent  de  refuge  à  tout  ce  qui  put  s'é- 
chapper. 

Le  vieillard,  du  haut  du  rocher,  contemple  ce 
désastre  d'un  œil  pensif  et  morne.  Il  a  vu  le  plus 
jeune  de  ses  fils  brisé,  comme  un  roseau,  par  la  foudre 
des  Castillans.  Son  cœur  paternel  a  été  meurtri  ; 
mais  l'impression  de  ce  malheur  domestique  est  effa- 
cée par  le  sentiment  plus  profond  de  la  calamité  pu- 
blique. Il  fait  rassembler,  autour  de  lui,  ses  Indiens, 
et  il  leur  dit  :  "  Enfans  du  tigre  et  du  lion,  il  faut 
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avouer  que  ces  brigands  nous  surpassent  dans  l'art  de 
nuire.     Ce  feu  meurtrier,  ces  tonnerres,  ces  animaux 
rapides  qui  combattent  sous  l'homme,  tout  cela  est 
prodigieux.     Mais  revenez  de  Tétonnement  que  vous 
causent  ces   nouveautés  j    l'avantage   du  lieu   et  du 
nombre   est  à  vous,  profitez-en.     Qui   vous  presse 
-d'aller  vous  jeter,  en  foulcj  au-devant  de  vos  enne- 
mis ?  Pourquoi  leur  disputer  la  plaine  ?  est-elle  cou- 
verte de  moissons  ?  Ne  voyez-vous   pas  la  famine, 
avec  ses  dents  -aiguës  et  ses  ongles  tranchans,   qui   se 
traîne  vers  eux  ?  Elle  va  les  saisir,    sucer  tout  le  sang 
de  leurs  veines,  et  les  laisser  étendus  sur  le  sable,  ex- 
ténués et   défaillans.     Tenez-vous  en  défense,   mais 
dans  l'étroit  vallon  qui  serpente  entre  ces  collines  ;  là, 
s'ils  viennent  vous  attaquer,  nous  verrons  quel  usage 
ils  feront  de  ces  foudres  et  de  ces  animaux  qui  com- 
battent pour  eux." 

Le  sage  conseil  du  vieillard  fut  exécuté  la  iiviit 
même,  et,  quand  le  jour  vint  éclairer  ces  bords,  les 
Espagnols,  épouvantés  du  silence  et  de  la  solitude  qui 
régnoient,  au  loin,  dans  la  plaine,  n'y  trouvèrent  plus 
d'ennemis  que  la  faim,  le  plus  cruel  de  tous, 

Pizarre  à  peine  eut  découvert  la  trace  des  Indiens, 
il  résolut  de  les  poursuivre.  Les  Indiens  s'y  atten- 
doient.  Dans  tous  les  détours  du  vallon,  le  vieillard 
les  avoit  postés  par  intervalle  et  en  petit  nombre. 
"  Vous  êtes  assurés,"  dit  il,  "  d'échapper  à  vos  en- 
nemis; et  les  fatiguer,  c'est  les  vaincre.  Protégés, 
contre  leurs  tonnerres,  par  les  angles  de  ces  collines. 
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vous  les  attendrez  au  détour  ;  là,  je  vous  demande^ 
non  pas  de  tenir  ferme  devant  eux,  mais  de  lancer 
de  près  votre  première  flèche,  et  de  fuir  jusqu'au 
poste  qui  vous  succédera,  et  qui  les  attend  au  détour. 
Je  me  tiendrai  au  dernier  défilé,  et  vous  vous  rallierez 
à  moi."     Tel  fut  l'ordre  qu'il  établit. 

Dès  que  la  tète  des  Castillans  se  montre  au  pre- 
mier détroit  du  vallon,  il  part  une  volée  de  flèches, 
et  l'arc  à  peine  est  détendu,  les  Indiens  sont  dissipés. 
Ou  les  poursuit,  et  on  rencontre  une  iTOUvelle  troupe 
qui  se  dissipe  encore,  après  avoir  bncé  ses  traits. 

Pizarre,  frémissant  de  voir  que  l'ennemi  et  la 
victoire  lui  échappent  à  chaque  instant,  part  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  eJ;  commande  à  son  escadron  de 
le  suivre.  Le  vieillard  avoit  tout  prévu.  Les  In- 
diens, dès  qu'ils  entendent  la  terre  retentir  sous  les 
pas  des  chevaux,  gagnent  les  deux  bords  du  vallon  ;  et 
l'escadron,  après  une  course  inutile,  est  assailli  de  traits 
lancés  comme  par  d'invisibles  mains. 

Les  Castillans  s'irritent  de  voir  couler  leur  sang, 
moins  furieux  encore  de  leurs  blessures  que  de  celles 
de  leurs  coursiers.  Celui  de  Pizarre,  à  travers  sa  cri- 
nière épaisse  et  flottante,  a  senti  le  coup  pénétrer. 
Impatient  du  trait  qui  lui  est  resté  dans  la  plaie,  il 
agite  ses  crins  sanglansj  il  se  dresse,  il  écume,  il 
bondit  de  douleur.  Pizarre,  en  arrachant  le  trait,  est 
renversé  su i  la  poussière  j  mais,  d'un  cri  menaçant, 
dont  les  foiêts  retentissent,  il  étonne  et  rend  immo- 
bile le  coursier  tremblan  ^)  sa  voix.     En  se  relevant,  il 
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commande  à  la  moitié  des  siens  de  mettro^î>ied  à  terre, 
de  gravir,  l'épée  à  la  main,  sur  la  pente  des  deux  col- 
lines, et  d'en  chasser  les  Indiens.  On  lui  obéit,  on 
les  attaque,  et  soudain  ils  sont  dispersés. 

On  les  poursuivoit,  et  Pizarre  recommandoit 
surtout  qu'on  en  prît  un  vivant,  pour  savoir,  de  lui, 
en  quel  lieu  on  trouveroit  des  subsistances  ;  car  ces 
peuples  avoient  caché  leurs  moissons,  leur  unique 
bien. 

Ceux  des  jeunes  sauvages  qui  por-toient  le  vieil- 
lard, après  une  assez  longue  course,  hors  d'haleine, 
accablés  par  ce  pesant  fardeau,  virent  bientôt  qu'ils 
alloient  être  pris.  Le  vieillard  leur  dit  :  "  Laissez- 
moi.  Sans  me  sauver,  vous  vous  perdriez  vous- 
mêmes.  Laissez-moi.  Je  n'ai  plus  que  quelques 
jours  à  vivre  :  ce  n'est  pas  la  peine  de  priver  vos  en- 
fans  de  leurs  pères,  et  vos  femmes  de  leurs  époux. 
Si  mon  fils  demande  pourquoi  vous  m'avez  aban- 
donné, répondez-lui  que  je  l'ai  voulu." 

"  ïu  as  raison,"  lui  dirent-ils,  "  tu  fus  toujours 
le  plus  sage  des  hommes."  A  ces  mots,  l'ayant  dé- 
posé au  pied  d'un  arbre,  ils  l'embrassèrent  en  pleu- 
rant, et  se  sauvèrent  dans  les  bois. 

Les  Espagnols  arrivent  ;  le  vieillard  les  regarde 
sans  étonnement  ni  frayeur.  Ils  lui  demandent  oh 
est  la  retraite  des  Indiens  ;  il  montre  les  bois.  Ils  kù 
demandent  où  est  le  toit  qu'il  habite  :  il  montre  le 
ciel.     Ils  lui  proposent  de  le  porter  dans  sa  demeure  ; 
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et,  d'un  coup  d'oeil  iier  et  moqueur,  il  fait  signe  que 
c'est  la  terre. 

Pour  l'obliger  à  rompre  ce  silence  obstiné,  d'a- 
bord ils  employèrent  les  caresses  perfides  :  il  n'en  fut 
point  ému.  Ils  errent  recours  aux  menaces  :  il  n'eu 
fut  point  épouvanté.  Leur  impatience,  à  la  fin,  se 
change  en  fureur.  Ils  dressent,  aux  yeux  du  vieil- 
lard, tout  l'appareil  de  son  supplice.  Il  y  jette  un 
œil  de  mépris.  "  Les  insensés,"  disoit-il  avec  un 
sourire  amer  et  dédaigneux,  "  ils  pensent  rendre  la 
mort  efîrayante  pour  la  vieillesse!  Ils  prétendent 
imaginer  un  plus  grand  mal  que  de  vieillir!"  Les 
Castillans,  outrés  de  ses  insultes,  l'attachèrent  à  un 
poteau,  et  allumèrent,  à  l'entour,  un  feu  lent,  pour  le 
consumer. 

Le  vieillard,  dès  qu'il  sent  les  atteintes  du  feu, 
s'arme  d'un  courage  invincible  :  son  visage,  oïl  se 
peint  la  fierté  d'une  âme  libre,  devient  auguste  et  ra- 
dieux, et  il  commence  son  chant  de  mort. 

"  Quand  je  vins  an  monde,"  dit-il,  "  la  douleur 
se  saisit  de  moi,  et  je  pleurois,  car  j'étois  enfant. 
J'avois  beau  voir  que  tout  souffroit,  que  tout  mouroit 
autour  de  moi,  j'aurois  voulu,  moi  seul,  ne  pas  souf- 
frir 3  j'aurois  voulu  ne  pas  mourir,  et,  comme  un 
enfatii  qnt:  j'étoi-  je  me  livrois  à  l'impatience.  Je 
devuis  nommo,  et  la  di  nLur  me  dit  :  Luttons  ensem- 
bk  Si  tu  es  le  plus  fort,  je  céderai  ■  mais,  si  tu  te 
laisses  abattre,  je  te  déchirerai,  je  planerai  sur  toi. 
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et  je  battrai  des  aîles,  comme  le  vautour  sur  sa  proie. 
S'il  est  ainsij  dis-je  à  mon  tour,  il  faut  lutter  ensem- 
ble, et  nous  nous  prîmes  corps  à  corps.  Il  y  a 
soixante  ans  que  ce  combat  dure,  et  je  suis  débout, 
et  je  n'ai  pas  versé  une  larme.  J'ai  vu  mes  amis  tom- 
ber sous  vos  coups,  et,  dans  mon  cœur,  j'ai  étoulfé  la 
plainte}  j'ai  vu  mon  fils  écrasé  à  mes  yeux,  et  mes 
yeux  paternels  ne  se  sont  point  mouillés.  Que  me  veut 
encore  la  douleur  ?  Ne  sait-elle  pas  qui  je  suis  ?  La 
voilà  qui,  pour  m'ébranler,  rassemble  enfin  toutes 
ses  forces  j  et  moi,  je  l'insulte,  et  je  ris  de  lui  voir 
hâter  mon  trépas,  qui  me  délivre  à  jamais  d'elle. 
Vieudra-t-elle  encore  agiter  ma  cendre  ?  La  cendre 
des  morts  est  impalpable  à  la  douleur.  Et  vous, 
lâches,  vous  qu'elle  emploie  à  m'éprouver,  vous  vi- 
vrez ;  vous  serez  sa  proie  à  votre  tour.  Vous  venez 
pour  nous  dépouiller,  vous  vous  arracherez  nos  misé- 
Tables  dépouilles.  Vos  mains,  trempées  dans  le  sang 
Indien,  se  laveront  dans  votre  sang,  et  vos  osseniens 
et  les  nôtres,  confusément  épars  dans  nos  champs  dé- 
solés, feront  la  paix,  reposeront  ensemble,  et  mêle- 
ront leur  poussière,  comme  des  ossemens  amis.  En 
attendant,  brûlez,  déchirez,  tourmentez  ce  corps  que 
je  vous  abandonne  ;  dévorez  ce  que  la  vieillesse  n'eu 
a  pas  consumé.  Voyez-vous  ces  oiseaux  voraces  qui 
planent  sur  nos  têtes  ?  Vous  leur  dérobez  un  repas  ; 
mais  vous  leur  engraissez  un^  autre  proie.  Ils  vous 
laissent  encore  aujourd'hui  vous  repaître,  mais^  de- 
main, ce  sera  leur  tour," 
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Ainsi  cluintoit  le  vieillard  j  et,  plus  la  douleux' 
redoubloit,  plus  il  redoubJoit  ses  insultes.  Un  Espa- 
gnol (€'ctoit  Morales)  ne  put  soutenir  plus  long-temps 
les  invectives  du  sauvage.  Il  saisit  l'arc  qu'on  lui 
avoit  laissé,  le  tendit,  et  perça  le  vieillard  d'une  flèche. 
L'Indien,  qui  se  sentit  mortellement  blessé,  regarda 
Morales  d'un  œil  fier  et  tranquille  :  "  Ah  !  jeune 
homme,"  dit-il,  "  jeune  homme,  tu  perds,  par  ton 
impatience,  une  belle  occasion  d'apprendre  ;\  souf- 
frir !"  Il  expira,  et  les  Espagnols,  consternés,  pas- 
sèrent la  nuit  dans  les  bois,  sans  pouvoir  retrouver 
leur  route.  Ce  ne  fut  qu'au  levej:  du  jour  et  au  bruit 
du  signal  que  fit  donner  Pizarre,  qu'ils  se  rallièrent  à 
lui.  Mais  on  s'apperçut  que  la  vengeance  du  ciel 
avoit  choisi  sa  victime.  Morales.,  perdu  dans  les  bois, 
ne  repar-ut  janiais. 


CHAPITRE  XVIIT. 
Descente  de  Pizarre  sur  la  Cote  de  Calâmes.  Il 
passe  à  l'Ile  Del  Gallo.  Presque  tous  ses  Com- 
pagnons l'abandonnent.  Il  ne  lui  en  reste  que 
douze,  avec  lesquels  il  se  retire  dans  l'Ile  de  la  Gor- 
gone, pour  attendre  du  Secours,  mais  il  est  rappelé 
lui-même. 

PxzARKE,  au  milieu  de  ses  compagnons  découragés, 
marquoit  encore  de  la  constance,  et  cachoit,  sous  un 
front  serein,  les  noirs  chagriBs  qui  lui  rongeoient  le 
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rœur.  Mais,  se  voyant  réduits  au  choix,  de  péiir  par 
la  faim,  ou  par  les  flèclies  des  sauvages,  ils  remontent 
sur  leur  navire,  et,  à  force  de  voiles,  ils  cherchent  des 
bords  plus  heureux. 

Ils  découvrent  une  campagne  riante  et  cultivée, 
oïl  tout  annonce  l'industrie  et  la  paix  :  c'est  la  côte  de 
Catamèi,  pays  fertile  et  abondant,  dont  le  peuple  est 
en  petit  nombre.  Les  Espagnols  y  descendent,  et  ce 
peuple  exerce,  envers  eux,  les  devoirs  naturels  de 
l'hospitalité.  Mais  lui-même,  exposé,  sans  cesse^ 
aux  ravages  de  ses  voisins,  il  avoue  à  ses  hôtes  que, 
chez  lui,  leur  asile  seroit  mal  assuré.  "  Etrangers," 
leur  dit  le  Cacique,  "  la  nature,  qui  nous  a  faits  doux 
et  paisibles,  nous  a  donné  des  voisins  féroces.  Dites- 
nous  si,  partout  de  même,  les  bons  sont  en  proie  aux 
méchans." — Chez  nous,  lui  dit  Pizarre,  le  ciel  a  réu- 
ni la  douceur  avec  l'audace,  la  force  avec  la  bonté. — 
"  Retournez  donc  chez  vous,"  lui  dit  tristement  le 
Cacique  j  *•  car  les  bons,  parmi  nous^  sont  foibles  et 
timides,  et  les  méchans,  forts  et  hardis."  Pizi-irre 
l'en  crut  aisé  nent,  et  il  se  retira  dans  une  île  voisine, 
oîi,  peu  de  temps  après,  Almagre  vint  lui  porter  quel- 
ques secours. 

Mais  tout  avoit  c!  ange  sur  l'isthme,  Davila 
n'avo't  pu  survivre  à  la  honte  et  à  la  douleur  d'èire 
abandonné  par  son  fils.  11  étoit  mort  dans  les  an- 
goisses du  remords  et  du  désespoir.  Son  successeur 
s'étoit  laissé  persuader  que  les  compagnons  de  Pizarre 
ne  demandoient  que  leur  retour,  et  que  lui-même  il 
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ne  s'obstinolt  dans  sa  malheureuse  entreprise  que  par 
un  orgueil  insensé.  Il  fit  donc  partir  deux  vaisseaux, 
sous  Ja  conduite  d'un  Castillan  nommé  Tafur^  pour 
ramener  les  mécontens. 

A  la  vue  de  ces  vaisseaux  qui  s'avançoient  à  plei- 
nes voiles,  Pizarre  tressaillit  de  joie.  JMais  cette  joie 
fit  bientôt  place  à  la  plus  profonde  douleur. 

"  Je  ne  sais,"  dit-il  à  Tafur  qui  lui  déclaroit 
l'ordre  dont  il  étoit  chargé,  "  quel  est  le  fourbe  qui, 
pour  me  nuire,  a  fait  parler  mes  compagnons  j  mais, 
quel  qu'il  soit,  il  en  impose.  Ces  nobles  Castillans 
s'attendoient,  comme  moi,  h  des  périls,  ù  des  tra- 
vaux dignes  d'éprouver  leur  constance.  Si  l'entre- 
prise n'eût  demandé  que  des  cœurs  lâches  et  timides, 
on  l'auroit  achevée  avant  nous,  et  sans  nous.  C'est 
parce  qu'elle  est  pénible,  qu'elle  nous  est  réservée  : 
les  dangers  en  feront  la  gloire,  quand  nous  les  aurons 
surmontés.  On  a  donc  fait  injure  à  mes  amis,  lors- 
qu'on a  dit  au  Vice- Roi  de  l'Isthme  qu'ils  vouloient  se 
déshonorer.  Pour  moi,  je  n'en  retiens  aucun.  De 
braves  gens,  tels  que  je  les  crois  tous,  ne  demande- 
ront qu'il  me  suivre  ;  et  les  hommes  sans  cœur,  s'il  y 
en  a  pariai  nous,  ne  méritent  j)as  mes  regrets.  Faites 
tracer  une  ligne  au  milieu  de  mon  vaisseau.  Vous 
serez  à  la  proue  ;  je  serai  à  la  poupe  avec  tous  mes 
compagnons.  Ceux  qui  voudront  se  séparer  de  moi, 
n'auront  qu'un  pas  à  faire  de  la  gloire  à  la  honte." 

Tafur  accepta  ce  défi  ;  et  quels  furent  l'étonne- 
ment  et  la  douleur  de  Pizarre,  lorsqu'il  vit  presque 
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tons  les  siens  passer  du  côte  de  Tafnr  !  Indigné,  mais 
ferme  et  tranquille,  il  les  regardoit  d'un  œil  fixe. 
L'un  d'eux  le  regarde  à  son  tour  ;  et  voyant  sur  son 
front  une  noble  tristesse,  une  froide  intrépidité,  il  dit 
à  ceux  de  qui  l'exemple  l'avoit  entraîné  :  "  Castil- 
lans, voyez  qui  nous  abandonnons  !  Je  ne  puis  m'y 
résoudre  j  et  j'aime  mieux  mourir  avec  cet  homme- 
là,  que  de  vivre  avec  des  perfides.  Adieu."  A  ces 
mots,  il  repasse  du  côté  de  Pizarre,  et  jure,  en  l'em- 
brassant, de  ne  le  plus  quitter.  Ce  guerrier  étoit 
Alcon.  Quelques-uns  l'imitèrent  j  ce  fut  le  petit 
nombre  :  mais  4enr  malheureux  chef  n'en  fut  que 
plus  sensible  à  ce  dévouement  généreux.  Il  ne  lui 
étoit  échappé  contre  les  déserteurs  ni  plainte,  ni  re- 
proche, mais  lorsqu'il  vit  que  douze  Castillans  vou- 
loieni  bien  lui  rester  fidèles,  résolus  à  mourir  pour 
lui,  plutôt  que  de  l'abandonner,  sou  cœur  soulagé 
s'attendrit  ;  il  les  embrasse;  et  la  reconnoissance  lui 
fait  verser  des  larmes,  que  la  douleur  n'a  pu  lui  arra- 
cher. "  Tu  vois,"  dit-il  à  Tafur,  "  que  mon  navire 
brisé  s'entr'ouvre  et  va  périr  j  laisse-moi  l'un  des 
tiens."  Tafur  lui  refusa  durement  sa  prière.  "  Je 
guis  vous  ramener,"  dit-il,  "  mais  je  ne  puis  rien  de 
plus." — "  Ainsi,"  lui  dit  Pizarre,  "  on  met  de  braves 
gens  dans  la  nécessité  du  choix,  entre  leur  déshon- 
neur et  leur  perte  inévitable  !  Va,  notre  choix  n'est 
pas  douteux.  Laisse  nous  seulement  des  munitions 
et  des  armes.  Celui  qui  t'envoie  aura  honte  de  nous 
^voir  abandonnés." 
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Ad  moment  fatal  où  Tafur  mit  à  la  voile  et  quit- 
ta, le  rivage,  Pizarre  fut  près  de  tomber  dans  le  plus 
?f}>eux  désespoir.  Il  se  vit  presque  seul,  sur  des  rhers 
inconnues  et  dans  un  nouvel  univers,  abandonné  de 
sa  patrie,  foible  jouet  des  élémens,  en  butte  îl  des 
dangers  horribles,  en  proie  à  ces  peuples  sauvages, 
dont  il  falloit  attendre  ou  la  vie  ou  la  mort.  Son 
âme  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour  soutenir  la 
pesanteur  du  coup  dont  il  étoit  frappe.  Ses  compa- 
gnons, qui  i'environnoient,  gardoient  un  morne  si- 
lence ;  et  le  héros,  pour  relever  leur  courage  abattu, 
rappela  tout  le  sien. 

il  commence  d'abord  par  les  éloigner  du  rivage, 
u  où  ils  suivcient  des  yeux  les  voiles  de  Tafur  j  et 
s'enfonçant  avec  eux  dans  l'île  :  Mes  amis,  félicitons» 
nous,  leur  dit-il,  d'être  délivres  de  cette  foule  d'hom- 
mes timides  qui  nous  auroient  mal  secondés  ;  la  for- 
tune me  laisse  ceux  que  j'aurois  choisis.  Nous  som- 
mes peu  ;  mais  tous  déterminés,  mais  tous  unis  par 
l'amitié,  la  confiance,  et  le  malheur.  Ne  doutez  pas 
qu'il  nous  vienne  des  compagnons  jaloux  de  notre  re- 
nommée; car  dès  ce  moment  elle  vole  aux  bords 
d'où  nous  sommes  partis  :  les  déserteurs  vont  l'y  ré- 
pandre. Oui,  mes  amis,  quoiqu'il  arrive,  treize 
hommes  q\ii,  seuls,  délaissés  sur  des  bords  inconnus, 
chez  des  peuples  féroces,  persistent  dans  la  résolution 
et  dans  l'espérance  de  les  dompter,  sont  déJL^  bien 
sûrs  de  leur  gloire.  Qui  nous  a  rassemblés  >  La  no- 
ble ambition  de  rendre  nos  noms  immortels  '   Ils  la 


CHAPITRE  XViri.  129 

sont  :  l'évcnement  même  est  désormais  indifférent. 
Heureux  ou  malheureux,  il  sera  vrai  du  moins  que 
nous  aurons  donné  au  monde  un  exemple  encore 
inouï  d'audace  et  d'intrépidité.  Plaignons  notre  pa- 
trie d'avoir  produit  des  lâches  j  mais  félicitons-nous 
de  l'éclat  que  leur  honte  va  donner  à  notre  valeur. 
Après  tout,  que  hasardons-nous  ?  La  vie  ?  Et  cent 
fois,  à  vil  prix,  nous  en  avons  été  prodigues.  Mais, 
avant  de  la  perdre,  il  est  pour  nous  encore  des  moyens 
de  la  signaler.  Commençons  par  nous  procurer  un 
asile  moins  exposé  aux  surprises  des  Indiens.  Ici 
nous  manquerions  de  tout.  L'île  de  la  Gorgone  est 
déserte  et  fertile  ;  la  vue  en  est  terrible,  et  l'abord 
dangereux  j  l'Indien  n'ose  y  pénétrer  ;  hâtons-nous 
d'y  passer  :  c'est  là  le  digne  asile  de  treize  hommes 
abandonnés  et  séparés  de  l'univers." 

L'île  de  la  Gorgone  est  digne  de  son  nom.  Elle 
est  l'effroi  de  la  nature.  Un  ciel  chargé  d'épais  nuages, 
où  mugissent  les  vents,  où  les  tonnerres  grondent, 
où  tombent,  presque  sans  rélâche,  des  pluies  orageu- 
ses, des  grêles  meurtrières,  parmi  les  foudres  et  les 
celairs  >  des  montagnes  couvertes  de  forêts  ténébreu- 
ses, dont  les  débris  cachent  la  terre,  et  dont  les  bran- 
ches  entrelacées  ne  forment  qu'un  épais  tissu,  impé- 
nétrable à  la  clarté  j  des  vallons  fangeux,  où  sans 
cesse  roulent  d'impétueux  torrens;  des  bords  héris- 
sés de  rochers  où  se  brisent,  en  gémissant,  les  flots 
émus  par  les  tempêtes  j  le  bruit  des  vents,  dans  les 
forêts,  semblable  aux  hurlemens  des  loups  et  au  gla- 
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pissement  des  tigres  ;  d'énormes  couleuvres  qui  ram- 
pent sous  l'herbe  humide  des  marais,  et  qui,  de  leurs 
vastes  replis,  embrassent  la  tige  des  arbres  ;  une 
multitude  d'insectes,  qu'engendre  un  air  croupissant, 
et  dont  l'avidité  ne  cherche  qu'une  proie  :  telle  est 
Tile  de  la  Gorgone,  et  tel  fut  l'asile  où  Tizarre  vint 
se  réfugier  avec  ses  compagnons. 

Ils  furent  tous  épouvantés  à  l'aspect  de  ce  noir 
séjour,  et  Pizarre  en  frémit  lui-même;  mais  il  n'a- 
voit  point  à  choisir.  Son  vaisseau  n'eût  pas  résisté  à 
une  course  plus  longue.  En  abordant,  il  déguisa 
donc,  sous  l'apparence  de  la  joie,  l'horreur  dont  il 
étoit  saisi. 

Son  premier  soin  fut  de  chercher  une'colline  où 
la  terre  ne  fût  jamais  inondée,  et  qui,  voisine  de  la 
mer,  permit  de  donner  le  signal  aux  vaisseaux. 
Malgré  l'humidité  des  bois  dont  la  colline  étoit  cou- 
verte>  il  s'y  fit  jour  avec  la  flamme.  Un  vent  rapide 
alluma  l'incendie  ;  et  le  sommet  fut  dépouillé.  Pi- 
zarre s'y  établit,  y  éleva  des  cabanes  environnées 
d'une  enceinte, 

"  Amis,  dit-il,  nous  voilà  bien.  Ici  la  nature 
est  sauvage,  mais  féconde.  Les  bois  y  sont  peuplés . 
d'oiseaux;  la  mer  y  abonde  en  poissons  ;  l'eau  douce 
y  coule  des  montagnes.  Parmi  les  fruits  que  la  na- 
ture nous  présente,  il  en  est  d'assez  savoureux  pour 
tenir  lieu  de  pain.  L'air  est  humide  dans  les  val- 
lons ;  îll'est  moins  sur  celte  éminence;  et  des  feux 
sans  cesse  allumés  vont  le  purifier  encore.     Sous  des 
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toits  épais  de  feuillages,  nous  serons  garantis  de  la 
pluie  et  des  vents.  Quant  à  ces  noirs  orages,  nous 
les  conteniplerons  comme  un  spectacle  magnifique  ; 
car  les  horreurs  de  la  nature  en  augmentent  la  ma- 
jesté. C'est  ici  qu'elle  est  imposante.  Ce  désordre 
a  je  ne  sais  quoi  de  merveilleux  qui  agrandit  l'âme, 
et  l'affermit  en  l'élevant.  Oui,  mes  amis,  nous  sor- 
tirons d'ici  avec  un  sentiment  plus  sublime  et  plus 
fort  de  la  nature  et  de  nous-mêmes.  Il  manquoit  à 
notre  courage  d'avoir  été  mis  à  l'épreuve  du  choc  de 
ces  fiers  élémens.  Du  reste,  n'imaginez  pas  que 
leur  guerre  soit  sans  reh'iche  :  nous  aurons  des  jours 
plus  sereins  j  et  pendant  le  silence  des  vents  et  des 
tempêtes,  le  soin  de  notre  subsistance  sera  moins 
pour  nous  un  travail,  qu'un  exercice  intéressant." 

Ce  fut  ainsi  que,  d'un  séjour  affreux,  Pizarre  fit 
à  ses  compagnons  une  peinture  consolante.  L'ima- 
gination empoisonne  les  biens  les  plus  dotix  de  la 
vie,  et  adoucit  les  plus  grands  maux. 

Les  Castillans  eurent  bientôt  construit  un  canot,, 
dans  lequel,  quand  la  mer  étoit  calme,  ils  se  don- 
noient,  non  loin  du  bord,  l'utile  amusement  d'une 
pèche  abondante.  La  chasse  ne  l'étoit  pas  moins  : 
car  avant  que  les  animaux  d'un  naturel  doux  et  ti- 
mide aient  appris  à  connoître  l'homme,  ils  semblent 
le  voir  en  ami.  Dans  cette  confiance,  ils  tombent 
dans  ses  pièges,  et  vont  au  devant  de  ses  coups.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  éprouvé  mille  fois  sa  malice  et 
sa  perfidie,  qu'épouvantés  de  son  approche,  ils  s'ins- 
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truisent  l'un  l'autre  à  fuir  devant  leur  ennemi  com- 
mun. 

Trois  mois  s'écoulèrent,  sans  que  Pizàrre  et  ses 
compagnons  vissent  paroître  aucun  vaisseau.  Leurs 
yeux,  tournés  du  côté  du  Nord,  se  faliguoient  à  par- 
courir la  solitude  immense  d'une  mer  sans  rivages. 
Tous  les  jours  l'espérance  renaissoit  et  mouroit  dans 
leurs  cœurs  plus  découragés.  Pizarre  seul  les  rele- 
voit,  les  animoit  à  la  constance.  "  Donnons  à  nos 
amis  le  temps  de  pourvoir  à  tout,  disoit-il.  Je 
crains  moins  leur  lenteur  que  leur  impatience.  Le 
vaisseau  que  j'attends  seroit  trop  tôt  parti,  s'il  ne 
m'apportoit  que  des  hommes  levés  à  la  hâte  et  sans 
choix.  S'il  est  chargé  de  braves  gens,  il  mérite  bien 
qu'on  l'attende," 

Il  étoit  loin  d'avoir  lui-même  la  confiance  qu'il 
inspiroit.  La  rigueur  du  climat  de  l'île,  son  in- 
fluence inévitable  sur  la  santé  de  ses  amis,  la  ruine 
de  son  vaisseau,  que  la  vague  battoit  sans  cesse,  et 
qu'elle  achevoit  de  briser,  l'incertitude  et  la  foiblesse 
du  secours  qu'il  pouvoit  attendre,  son  état  présent, 
l'avenir,  pour  lui  plus  effrayant  encore,  tout  cela  for- 
moit  dans  son  âme  un  noir  tourbillon  de  pensées,  oCi 
quelques  lueurs  d'espérance  se  laissoient  à  peine  en- 
trevoir. 

Ses  amis,  moins  déterminés,  se  lassoient  de 
souffrir.  L'air  humide  qu'ils  respiroient,  et  dont  ils 
étoient  pénétrés,  déposoit  dans  leur  sein  le  germe 
d'uîce  langueur  contagieuse  j  et  leur  jcourage,  avec 
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leur  force,  diminuoit  tous  les  jours,  "■' Nous  ne  le 
demandons,  disoient-ils  ù  Pizarre,  qu'un  climat  plus 
doux  et  plus  sain.  Fais -nous  respirer  j  sauve-nous 
de  cette  maligne  influence  ;  allons  chercher  des 
hommes  qu'on  puisse  fléchir  ou  combattre  ;  oppose- 
nous  des  ennemis  sur  qui  du  moins^  en  expirant, 
nous  puissions  venger  notre  mort." 

Pizarre  cède  à  leurs  instances  ;  et  des  débris  de 
leur  navire,  il  leur  fait  construire  une  barque,  pour 
regagner  le  continent.  Mais  lorsqu'on  y  travaille 
avec  le  plus  d'ardeur,  l'un  d'eux  croit,  du  haut  du 
rivage,  apercevoir  dans  le  lointain  les  voiles  d'un 
vaisseau.  11  pousse  un  cri  de  surprise  et  de  joie,  et 
tous  les  yeux  se  tournent  vers  le  Nord.  Ce  n'est 
d'abord  qu'une  foible  apparence  :  on  craint  de  se 
tromper  j  on  doute  si  ce  qu'on  a  pris  pour  la  voile, 
n'est  pas  un  nuage  léger  j  on  observe  long-temps  en- 
core j  et  peu  à  peu  l'espérance,  en  croissant,  affoi- 
blit  la  crainte,  comme  la  lumière  naissante  pénètre 
l'ombre  et  la  dissipe  au  crépuscule  du  matin.  Toute 
incertitude  enfin  cesse  :  on  distingue  la  voile,  on  re- 
connoît  le  pavillon  ;  et  ce  rivage,  qui  n'avoit  jus- 
qu'alors répété  que  des  plaintes  et  des  gémissemens 
retentit  de  cris  d'allégresse.  Mais  le  vaisseau,  en 
abordant,  étouffe  bientôt  ces  transports.  Les  mate- 
lots qui  le  conduisent,  sont  l'unique  secours  qu'on 
envoie  à  Pizarre;  et,  ce  qui  l'afilige  encore  plus, 
lui-même  on  le  rappelle,  on  l'oblige  à  partir.  Jl  en 
est  outré  de  douleur.     Eh  quoi  !  dit-il,  on  nous  en- 
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vje  jnsques  au  triste  honneur  de  mourir  sur  ces 
bords  1"  Et  puis,  rappelant  son  courage:  "Nous  y 
reviendrons,  reprit-il;  et  je  ne  veux  m'en  éloigner 
qu'après  avoir  marqué  moi-même  le  rivage  où  nous 
descendrons."  Avant  de  quitter  la  Gorgone,  il  vou- 
lut y  laisser  un  monument  de  sa  gloire.  Il  écrivit 
sur  un  rocher,  au  bas  duquel  les  flots  se  brisent  :  Ici 
treize  hommes  (et  ils  étoient  nommes),  abandonnés 
de  la  nature  entière,  ont  éhrouvé  qu'il  n'est  point  de 
maux  que  le  courage  ne  surmonte.  Que  celui  qui  veut 
tout  oser,  appren)ie  donc  à  tout  soujjrir. 

Alors,  montant  sur  le  navire  qu'on  leur  aine- 
no'itj  ils  s'avancent  jusqu'au  rivage  de  Tumbès-. 


CHAPITRE  XIX. 

Avant  de  s'en  retouriier,  il  va  reconnoître  la  cote  et  h 
port  de  Tuml-ès.  Accueil  qu'il  r/  reçoit.  Molîna  se 
sépare  de  lui,  et  reste  parmi  les  Indiens.  Molina 
prend  la  résolution  d'aller  à  Quito  pour  avertir 
Atalila  du  danger  qui  le  menace,  et  l'aider  à  s'en 
garantir. 

Là,  tout  ce  qui  s'offre  à  leurs  yeux  annonce  un 
peuple  industrieux  et  riche.  Pizarre  fait  dire  à  ce 
peuple  qu'il  recherche  son  amitié  j  et  bientôt  il  le 
voit  s'assembler  en  foule  sur  le  port.  Il  voit  son 
navire  entouré  de  radeaux  chargés  de  présens  :  ce 
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sont  des  grains,  des  fruits,  et  des  breuvages,  dont  les 
vases  d'or  sont  remplis.  Sensible  à  la  bonté,  à  la 
magnificence  de  ce  peuple  doux  et  paisible,  Pizarre 
s'applaudit  d'avoir  entin  trouvé  des  hommes  ;  mais 
ses  compagnons  s'applaudissent  d'avoir  trouvé  de  l'or. 

Les  Indiens,  sans  défiance  comme  sans  artifice, 
soUicitoient  les  Castillans  à  descendre  sur  le  rivage. 
Pizarre  le  permit,  mais  seulement  à  deux  des  siens, 
à  Candie  et  à  Molina,  A  peine  sont-ils  descendus^ 
qu'une  foule  empressée  et  caressante  les  environne. 
Le  Cacique  lui-même  les  conduit  dans  sa  ville,  les 
introduit  dans  son  palais,  et  leur  fait  parcourir  les  de- 
meures tranquilles  de  ses  Indiens  fortunés.  Ce» 
hommes  simples  les  reçoivent  comme  des  amis  ten- 
dres reçoivent  des  amis  ;  et  avec  l'ingénuité,  la  sé- 
curité de  l'enfance,  ils  leur  étalent  ces  richesses  qu'ils 
auroient  dû  ensevelir. 

"  Quoi  de  plus  touchant,  disoit  Molina,  que 
l'innocence  de  ce  peuple? — Il  est  vrai  qu'il  est  simple, 
et  facile  à  civiliser,"  disoit  Candie  ;  et  cependant,  le 
crayon  à  la  main,  au  milieu  des  Sauvages,  'A  levoit  le 
plan  de  la  ville  et  des  murs  qui  l'environnoient.  Les 
Indiens,  enchantés  de  l'art  ingénieux  avec  lequel  sa 
main  traçoit  comme  l'ombre  de  leurs  murailles,  ne  se 
lassoient  pas  d'admirer  ce  prodige  nouveau  pour  eux. 
Ils  étoient  loin  de  soupçonner  que  ce  fût  une  perfidie. 
''  Que  faites-vous  ?  lui  demande  Alonzo. — J'ex- 
amine, répond  Candie,  par  où  l'on  peut  les  attaquer  ? 
Quoi  !  dans  le  moment  même  qu'ils  vous  comblent  dg. 
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biens,  qu'ils  se  livrent  à  vous  sans  crainte  et  sur  la  foi  de 
l'hospitalité,  vous  méditez  le  noir  projet  de  les  sur- 
prendre dans  leurs  murs  !     Etes-vous  assez  lâche  ? 

— Et  vous,    reprit   Candie,    êtes-vous  assez 

insensé  pour  croire  qu'on  passe  les  mers  et  qu'on 
vienne  d'un  monde  à  l'autre  pour  s'attendrir,  comme 
des  enfans,  sur  l'imbécillité  d'un  peuple  de  Sauvages  ? 
On  feroit  de  belles  conquêtes  avec  vos  timides  vertus, 
— Peut-être,  dit  Alonzo,  Mais  est-ce  bien  Pizarre 
qui  fait  lever  le  plan  de  ces  murs  ?  —C'est  lui-même, 
—J'en  doute  encore. — Vous  m'insultez. — Je  l'estime 
trop  pour  vous  croire,"  Et  à  ces  mots,  l'impétueux 
jeune  homme  arrache  des  mains  de  Candie  le  dessin 
qu'il  avoit  tracé. 

Tout  à  coup,  se  lançant  l'un  à  l'autre  un  regard 
décolère,  ils  écartent  la  foule;  et  l'épée  étincelle 
comme  un  éclair  dans  leurs  vaillantes  mains.  Les 
Sauvages,  persuadés  que  ce  combat  n'étoit  qu'un  jeu, 
applaudissoient  d'abord,  avec  les  regards  de  la  joie  et 
les  signes  naïfs  de  l'admiration,  à  l'adresse  dont  l'un 
et  l'autre  paroient  les  coups  les  plus  rapides.  Mais, 
lorsqu'ils  virent  le  sang  couler,  ils  jetèrent  des  cris 
perçans  de  douleur  et  d'effroi  ;  et  leur  roi,  se  pré- 
cipitant lui  même  entre  les  deux  épées,  s'écrie  : 
*'  Arrête  !  arrête  !  C'est  mon  hôte,  c'est  mon  ami, 
c'est  le  sang  de  ton  frère  que  tu  fais  couler."  On 
s'empresse,  on  les  retient,  on  les  désarme,  on  les  mè- 
ne sur  le  vaisseau, 

Pizarre,  instruit  de  leur  querelle  les  reprit  tous 
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ies  deux  :  mais,  quHque  égalité  qu'il  afiectât  dans  ses 
reproches,  Alonzo  crut  s'appercevoir  que  Candie  étoit 
approuvé.  Un  noir  chagrin  s'empara  de  son  âme. 
Il  se  rappela  les  conseils  du  vertueux  Barthélemi  ; 
il  se  retraça  le  supplice  du  vieillard  Indien  qu'on  avoit 
fait  brûler,  la  guerre  injuste  et  meurtrière  qu'on 
avoit  livrée  à  ces  peuples,  l'avidité  impatiente  de 
ses  compagnons  à  la  vue  de  l'or.  Enfin  l'exemple 
du  passé  ne  lui  fit  voir  dans  l'avenir  que  le 
meurtre  et  que  le  ravage }  et  dès  lors  il  se  repentit  de 
s'être  engagé  si  avant. 

Comme  il  étoit  chéri  des  Indiens,  c'étoitlui  que 
Pizarre  chargeoit  le  plus  souvent  d'aller  pourvoir  aux 
besoins  du  navire.  Un  jour  qu'il  étoit  descendu,  il 
fut  accueilli  par  ce  peuple  avec  une  amitié  si  naïve  et 
si  tendre,  qu'il  ne  put  retenir  ses  pleurs,  "  Dans 
quelques  mois  peut-être,  disoit-il  en  lui-même,  les 
fertiles  bords  de  ce  fleuve,  ces  champs  couverts  de 
moissons,  ces  vallons  peuplés  de  troupeaux,  seront 
tous  ravagés  ;  les  mains  qui  les  cultivent  seront  char- 
gées de  chaînes  ;  et  de  ces  Indiens  si  doux  et  si  paisi- 
bles, des  milliers  seront  égorgés,  et  le  reste,  réduit 
au  plus  dur  esclavage,  périra  misérablement  dans  les 
travaux  des  mines  d'or.  Peuple  innocent  et  malheu- 
reux !  non,  je  ne  puis  t'abandonner  ;  je  me  sens 
attaché  à  toi,  comme  par  un  charme  invincible.  Je 
ne  trahis  point  ma  patrie  en  me  déclarant  l'ennemi 
des  brigands  qui  la  déshonorent  et  en  cherchant  moi- 
même  à  lui  gagner  les  cœurs,"     Telle  fut   sa   résolu- 
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tion,  et  II  écririt  à  Pizarie  :  "  J'aime  les  Indiens  j 
je  reste  parmi  eux,  parce  qu'ils  sont  bons  et  justes. 
Adieu.  Vous  trouverez,  en  moi,  un  médiateur,  un 
ami,  si  vous  respectez,  avec  eux,  les  droits  de  la 
nature  ;  un  ennemi,  si,  par  la  force,  le  brigandage 
et  la  rapine,  vous  violez  ses  droits  sacrés." 

Pizarre,  affligé  de  la  perte  d'Alonzo,  le  fit 
presser  de  revenir.  On  le  trouva  au  milieu  des  Sau- 
vages, éclairant  leur  raison,  et  jouissant  de  leurs  ca- 
resses. "  Racontez  à  Pizarre  ce  que  vous  avez  vu, 
dit-il  à  ceux  qui  vendent  le  chercher,  et  que  mon 
exemple  lui  apprenne  que  le  plus  sûr  moyen  de  cap* 
tiver  ces  peuples,  c'est  d'être  juste  et  bienfaisant." 

L'un  des  regrets  de  Pizarre,  en  quittant  ces- 
bords,  fut  d'y  laisser  ce  vaillant  jeune  homme  :  mais 
celui-ci  n'avoit  jamais  été  plus  heureux  que  dans  ce 
moment.  Se  voyant  au  milieu  d'un  peuple  rratu» 
Tellement  simple  et  doux,  il  jouissoit  du  calme  des  pas- 
sions ;  il  respiroit  l'air  pur  de  l'innocence  j  il  prenoit 
plaisir  ù  l'entendre  célébrer  les  vertus  des  Incas,  en- 
fans  du  Soleil,  et  mettre  au  rang  de  leurs  bienfaits, 
l'heureuse  révolution  qui  s'étoit  faite  dans  ses  mœurs, 
lorsque,  par  la  raison,  plus  que  par  la  force  des 
armes,  les  Incas  l'avoient  obligé  de  suivre  leur  culte 
et  leurs  lois.  Alonzo,  à  son  tour,  leur  donnoil  une 
idée  de  nos  mœurs  et  de  nos  usages,  des  progrès  de 
nos  connoissances,  et  des  prodiges  de  nos  arts.  Ce 
merveilleux  les  étonnoit.  Le  Cacique  lui  demanda 
ce  qui  l'avoit  engagé  à  se  séparer  de  ses  amis,  et  à 
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demeurer  sur  ces  bords.  "  Ceux  avec  qui  je  suis 
venu,  lui  rt'pondit  Alonzo,  m'ont  dit  :  Allons  faire 
du  bien  aux  habitans  du  Nouveau  Monde  j  aussitôt 
je  les  ai  suivis.  J'ai  vu  qu'ils  ne  pensoient  qu'à  vous 
faire  du  mal,  et  je  les  ai  abandonnés."  Il  lui  ra- 
conta le  sujet  de  sa  querelle  avec  Candie.  L'Indien 
en  fut  pénétré  de  reconnoissance  pour  lui.  Il  le  regar- 
doit  avec  une  admiration  douce  et  tendre,  et  il  disoit 
tout  bas  :  "  Il  en  est  digne,  il  en  est  plus  digne  que 
moi."  L'heure  du  sommeil  approchoit  :  le  Cacique 
prit  congé  d' Alonzo  ;  mais,  en  s'en  allant,  il  re- 
tournoitj  vers  lui,  les  yeux,  et  levoit  les  mains  vera 
le  ciel. 

Le  lendemain,  il  vint  le  trouver  dès  l'aurore* 
•''  Eveille-toi,  roi  de  Tumbès  j  lui  dit-il  en  lui  pré- 
sentant son  diadème  et  ses  armes,  éveille-toi  ;  reçois, 
de  ma  main,  la  couronne.  J'y  ai  bien  pensé,  je  te 
la  dois.  J'ai  ton  courage  et  ta  bonté,  mais  je  n'ai 
pas  tes  lumières;  prends  ma  place,  règne  sur  nous  : 
je  serai  ton  premier  sujet.  L'Inca  l'approuvera  lui- 
même."  Alonzo  confondu  de  voir,  dans  un  Sauvage, 
cet  emploi  inouï  de  modestie  et  de  magnanimité,  sen- 
tit ce  que  l'orgueil  ignore,  que  la  véritable  grandeur 
et  la  simplicité  se  touchent,  et  qu'il  est  rare  qu'un 
cœur  droit  ne  soit  pas  un  cœur  élevé.  Il  rendit  grâces 
au  Cacique  et  lui  dit  :  "  Tu  es  juste  et  bon  :  tu  dois 
être  aimé  de  ton  peuple.  Laissons  lui  sou  roi  :  d'au- 
tres soins  doivent  occuper  ton  ami," 

Bientôt  après,  il   vit  venir  les  plus  heureuse^ 
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mères,  celles  qui  pouvoient  s'applaudir  d'avoir  les 
lilles  les  plus  belles,  et  qui,  les  menant  par  la  main, 
les  lui  piésentoient  à  l'envi  :  "  Daigne  agréer,  lui 
disoient-elles,  cette  jeune  et  douce  compagne.  Elle 
excelle  à  filer  h  laine,  elle  en  fait  les  plus  beaux  tis- 
sus j  elle  est  sensible,  elle  t'aimera.  Tous  les  matins 
à  son  réveil,  elle  soupire  après  un  époux  ;  et,  du  mo- 
ment qu'elle  t'a  vu,  tu  es  l'époux  que  son  cœur  dé- 
sire. Tous  mes  enfans  ont  été  beaux  :  les  siens  le 
seront  encore  plus,  car  tu  seras  leur  père  :  et 
jamais  nos  compagnes  n'ont  rien  vu  de  si  beau  que 
toi." 

Molina  se  fût  livré,  sans  peine,  aux  charmes  de 
la  beauté,  de  l'innocence  et  de  l'amour  ;  mais,  se 
donner  une  compagne,  c'étoit  lui  -même  s'engager,  et 
ses  desseins  demandoient  un  cœur  libre.  Ilavoit 
appris,  du  Cacique,  qu'au-delà  des  montagnes,  deux 
Incas,  deux  fils  du  Soleil,  se  partageoient  un  vaste 
empire,  et,  dès  lors,  il  avoit  formé  k  résolution  de 
se  rendre  à  leur  Cour.  "  L'Inca,  roi  de  Cusco,  lui 
disoit  le  Cacique,  est  superbe,  inflexible,  il  se  fait 
redouter.  Celui  de  Quito,  bien  jilus  doux,  se  fait 
adorer  de  ses  peuples  :  Je  suis  du  nombre  des  Ca- 
ciques que  son  père  a  mis  sous  ses  lois."  Alonzo, 
pour  se  rendre  à  la  Cour  de  Quito,  demanda  deux, 
fidèles  guides.  Le  Cacique  auroit  bien  voulu  le  retenir 
encore.  "  Quoi!  sitôt,  tu  veux  nous  quitter  !  lut 
disoit-il.  Et  dans  quel  lieu  seras-tu  plus  aimé,  plus' 
révéré  que  jwrmi  nous  ? — Je  vais  pourvoir  à  ton  salut. 
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lui  répondit  Alonzo,  et  engager  l'Inca  à  prendre, 
avec  moi,  ta  défense  ;  car  vos  ennemis  vont,  dans 
peu,  revenir  sur  ces  bords.  Mais  ne  t'alarme  point  ; 
je  viendrai,  moi-même,  à  la  tête  des  Indiens,  te  se= 
courir."  Ce  zèle  attendrit  le  Cacique,  et  les  larmes 
de  l'amitié  accompagnèrent  ses  adieux.  Lui-même  il 
choisit  les  deux  guides  que  son  ami  lui  deraandoitj 
et,  avec  eux,  Alonzo,  traversant  les  vallées,  suivit 
la  rive  du  Dolé,   qui  prend  sa  source  vers  le  Nord. 


CHAPITRE  XX. 

Voyage  de  MoUna,  de  Tumbès  à  Quito. 

ApRKS  une  marche  pénible,  ils  apprechoient  de 
l'Equateur,  et  alloient  passer  un  torrent  qui  se  jette 
dans  l'Emeraude,  lorsqu'Alonzo  vit  ses  deux  guides, 
interdits  et  troublés,  se  parler  l'un  à  l'autre  avec  des 
mouvemens  d'eftroi.  Il  leur  en  demanda  la  cause. 
"  Regarde,  lui  dit  l'un  d'eux,  au  sommet  da  la 
montagne.  Vois-tu  ce  point  noir  dans  le  ciel  ?  il  va 
grossir,  et  former  un  affreux  orage."  En  effet,  peu 
d'instans  après,  ce  point  nébuleux  s'étendit,  et 
le  sommet  de  Ja  montagne  fut  couvert  d'un  nuage 
sombre. 

Les  Sauvages  se  hâtent  de  passer  le  torrent. 
L'un  d'eux  le  traverse  à  la  nage,   et  attache  au  bord- 
opposé  un  long  tissu  de  liane  auquel  Alonzo,  sus- 
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pendu  dans  une  corbeille  d'osier,  passe  rapidement  ; 
l'aufre  Indien  le  suit,  et,  dans  le  même  instant,  un 
murmure  profond  donne  le  signal  de  la  guerre  que 
les  vents  vont  se  déclarer.  Tout  à  coup  leur  fureur 
s'annonce  par  d'effroyables  sifflemens.  Une  épaisse 
nuée  enveloppe  le  ciel,  et  k  confond  avec  la  terre; 
la  foudre,  en  déchirant  ce  voile  ténébreux,  en  re- 
double encore  la  noirceur.  Cent  tonnerres,  qui 
roulent  et  semblent  rebondir  sur  une  chaîne  de  mon- 
tagnes, en  se  succédant  l'un  à  l'autre,  ne  forment 
qu'un  mugissement  qui  s'abaisse  et  qui  se  renflecomme 
celui  des  vagues.  Aux  secousses  que  la  montagne 
reçoit  du  tonnerre  et  des  vents,  elle  s'entr'ouvre,  et, 
de  ses  flancs,  avec  un  bruit  horrible,  tombent  de 
rapides  torrens.  Les  animaux,  épouvantés,  s'élan- 
çoient,  des  bois,  dans  la  plaine  ;  et,  à  la  clarté  de  la 
foudre,  les  trois  voyageurs,  pâlissans,  voyoient  pas- 
ser, à  côte  d'eux,  le  lion,  le  tigre,  le  lynx,  le  léopard, 
aussi  tremblans  qu'eux-mêmes.  Dans  ce  péril  uni- 
versel de  la  nature,  il  n'y  a  plus  de  férocité,  et  la  crainte 
a  tout  adouci. 

L'un  des  guides  d'Alonzo  avolt,  dans  sa  frayeur, 
gagné  la  cîme  d'une  roche.  Un  torrent,  qui  se  pré- 
cipite en  bondissant,  la  déracine  et  l'entraîne,  et  le 
Sauvage,  qui  l'embrasse,  roule  avec  elle  dans  les 
flots. 

L'autre  Indien  croyoit  avoir  trouvé  son  salut  dans 
le  creux  d'un  arbre  5  mais  une  colonne  de  feu,  dont 
le  sommet  to  .che  à  la  nue,  descend  sur  l'arbre^ 
et  le  consume  avec  le  malheureux  qui  s'y  étoit  sauvé. 
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Cependant  Molina  s'épuisoit  à  lutter  contre  la 
violence  des  eaux.  Il  gravissoit  dans  les  ténèbres, 
saisissant,  tour  à  tour,  les  branches,  les  racines  des 
bois  qu'il  rencontroit,  sans  songer  à  ses  guides,  sans 
autre  sentiment  que  le  soin  de  sa  propre  vie  ,•  car  il 
est  des  momens  d'eftVoi,  où  toute  compassion  cesse, 
où  l'homme,  absorbé  en  lui-même,  n'est  plus  sensible 
que  pour  lui. 

Enfin  il  arrive,  en  rampant,  au  bas  d'une  roche 
escarpée,  et,  à  la  lueur  des  éclairs,  il  voit  une  caverne 
dont  la  profonde  et  ténébreuse  horreur  l'auroit  glacé 
dans  tout  autre  moment.  Meurtri,  épuisé  de  fatigue, 
il  se  jette  au  fond  de  cet  antre,  et  là,  rendant  grâces  au 
ciel,  il  tombe  dans  l'accablement. 

L'orage  enfin  s'appaisej  les  tonnerres,  les  vents, 
cessent  d'ébranler  la  montagne  ;  les  eaux  des  torrens, 
moins  rapides,  ne  mugissent  plus  à  l'entour,  et  Mo- 
lina sent  couler,  dans  ses  veines,  le  baume  du  som- 
meil. Mais  un  bruit,  plus  terrible  que  celui  des 
tempêtes,  le  frappe,  au  moment  même  qu'il  alloit 
s'endormir. 

Ce  bruit,  pareil  au  broiement  des  cailloux,  est 
celui  d'une  multitude  de  serpens*,  dont  la  caverne  est 
le  refuge,  La  v^ûîe  en  est  revêtue,  et,  entrelacés 
l'unàTautie,  us  forment,  dans  leurs  mouvemens, 
ce  bruit  qu'Aloiizo  reconnoît.     Il  sait  que  le  venin 


IjCS  serpens  à  sonnettes. 


i44  LES    INCAS. 

de  ces  serpens  est  le  plus  subtil  des  poisons  j  qu'iî 
allume  soudain,  et  dans  toutes  les  veines,  un  /eu  qui 
dévore  et  consume,  au  milieu  des  douleurs  les  plus 
intolérables,  le  malheureux  qui  en  est  atteint.  Il 
les  entend  j  il  croit  les  voir  rainpans  autour  de  lui, 
ou  pendus  sur  sa  tête,  ou  roulés  sur  eux-mêmes,  et 
prêts  à  s'élancer  sur  lui.  Son  courage,  épuisé,  suc- 
combe }  son  sang  se  glace  de  frayeur  ;  à  peine  il  ose 
respirer.  S'il  veut  se  traîner  hors  de  l'antre,  sous  ses 
mains,  sous  ses  pas,  il  tremble  de  presser  un  de  ces 
dangereux  reptiles.  Transi,  frissonnant,  immobile, 
environné  de  mille  morts,  il  passe  la  plus  lo'igue  nuit 
dans  une  pénible  agonie,  désirant,  frémissant  de  re- 
voir la  lumière,  se  reprochant  la  crainte  qui  le  tient 
enchaîné,  et  faisant,  sur  lui-même,  d'inutiles  efforts 
pour  surmonter  cette  foiblesse. 

Le  jour,  qui  vint  l'éclairer,  justifia  sa  frayeur. 
Il  vit  réellement  tout  le  danger  qu'il  avoit  pressenti  ; 
il  le  vit  plus  horrible  encore  :  il  falloit  mourir,  on 
s'échapper.  Il  ramasse,  péniblement,  le  peu  de 
forces  qui  lui  restent  ;  il  se  soulève  avec  lenteur,  se 
courbe,  et,  les  mains  appuyées  sur  ses  genoux  trem- 
blans,  il  sort  de  la  caverne,  aussi  défait,  aussi  pâle 
qu'un  spectre  qui  sortiroit  de  son  tombeau.  Le 
mêrne  orage  qui  Tavoit  jeté  dans  le  péril,  l'en  présw- 
va;  car  les  serpens  en  avoient  eu  autant  de  frayeur  que 
lui-même;  et  c'est  linstinct  de  tous  les  animaux,  dès 
que  le  péril  les  occupe,  de  cesser  d'être  malfaisans. 

Un  jour  serein  consoloit  la  nature  des  ravages  de 
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îa  nuit.  La  terre,  échappée  comme  d'un  naufrage, 
en  ofFroit  partout  les  débris.  Des  forêts,  qui,  la 
veille,  s'élançoient  jusqu'aux  nues,  étoient  courbées 
vers  la  terre  j  d'autres  sembloient  se  hérisser  encore 
d'horreur.  Des  collines,  qu'Alonzo  avoit  vues- 
s'arrondir  sous  leur  verdoyante  parure,  entr'ouvertes 
en  précipices,  lui  montroient  leurs  flancs  déchirés.  De 
vieux  arbres  déracinés,  précipités  du  haut  des  monts, 
le  pin,  le  palmier,  le  gayac,  le  caobo,  le  cèdre,  éten- 
dus, épars  dans  la  plaine,  la  couvroient  de  leurs 
troncs  brisés  et  de  leurs  branches  fracassées.  Des 
dents  de  xochers,  détachées,  marquoient  la  trace 
des  torrens  ;  leur  lit  profond  étoit  bordé  d'un 
nombre  effrayant  d'animaux,  doux,  caiels,  ti- 
mides^ féroces,  quiavoient  été  submergés  et  revo- 
mis  par  les  eaux. 

Cependant  ces  eaux,  écoulées,  laissoient  les 
bois  et  les  campagnes  se  ranimer  aux  feux  du  jour 
naissant.  Le  ciel  sembloit  avoir  fait  la  paix  avec  la 
terre,  et  lui  sourire  en  signe  de  faveur  et  d'amour. 
Tout  ce  qui  respiroit  encore,  recommençoit  à  jouir  de 
la  vie  j  les  oiseaux,  les  bètes  sauvages,  avoient  ou- 
blié leur  effroi  ;  car  le  prompt  oubli  des  maux  est  un 
don  que  la  nature  leur  a  fait,  et  qu'elle  a  refusé  à 
l'homme. 

Le  cœur  d'Alonzo,  quoique  flétri  par  la  crainte  et 
£»ar  la  douleur,  sentit  un  mouvement  de  joie  ;  mais,  en 
cessant  de  craindre  pour  lui-même,  il  trembla  pour 
ses  compagnons.     Sa  voix,  à  grands  cris,,  les  appelle; 
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ses  yeux  les  cherchent  vainement  :  il  ne  les  revoit 
plus,  et  les  échos  seuls  lui  répondent.  "  Hélas  ! 
s'écria- t-il,  mes  guides!  mes  amis!  c'en  est  donc 
fait!  ils  ont  péri  sans  doute.  Et  moi,  que  vais-je 
devenir  ?"  Le  jeune  homme,  à  ces  mots,  se  croyant 
poursuivi  par  un  malheur  inévitable,  retomba 
dans  l'abattement.  Pour  comble  de  calamité,  il  ne 
trouva  plus  le  peu  de  vivres  qu'ils  avoient  pris,  et 
dont  il  sentoit  le  besoin,  par  l'épuisement  de  ses 
forces,  La  nature  y  pourvut  ,•  les  mangles,  les 
bananes,  l'oca,  furent  ses  alimens. 

Aussi  loin  que  sa  vuepouvoits'étendre,ilcherchoit 
des  lieux  habités;  il  n'en  voyoit  aucun  indice:  son 
courage  étoit  épuisé.  Enfin  il  découvre  un  sentier 
pratiqué  entre  deux  montagnes.  Heureux  de  voir  des 
traces  d'hommes,  l'espérance  et  lajoie  se  raniment  en 
luij  l'obscurité  de  cette  route,  où  des  rochers,  suspen- 
dus sur  sa  tête,  laissent  à  peine  un  étroit  passage  à  la 
lumière,  ne  lui  inspire  aucune  horreur.  L'instinct, 
qui  sembloit  Fattirer  vers  un  lieu  où  il  espéroit 
de  trouver  ses  semblables,  précipitoit  ses  pas,  et  le 
rendoit  insensible  à  la  fatigue  et  au  danger.  Il  sort 
enfin  de  ce  sentier  profond,  et  il  découvre  une  cam- 
pagne semée,  çà  et  là.  de  cabanes  et  de  troupeaux.  Il 
respire  ;  et  tendant  les  mains  au  ciel,  il  lui  rend  grâce. 

A  peine  a-t-il  paru,  que  des  Sauvages  l'environ- 
nent avec  des  cris  et  des  transports  qu'il  prend  pour 
des  signes  de  joie.  Il  s'approche,  et  leur  tend  les 
bras.     Il  ne  voit  pas,  sur  leurs  visages,  la  simple  et 
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naïve  douceur  des  peuples  de  Tumbès  ;  leur  sourire 
même  est  cruel  ;  leur  regard  lui  paroît  moius  curieux 
qu'avide,  et  leur  accueil,  tout  caressant  qu'il  est,  a 
je  ne  sais  quoi  d'efirayant.  Cependant  Alonzo  s'y 
livre.  "  Indiens,"  leur  dit-il,  "  je  suis  un  étranger, 
mais  un  étranger  qui  vous  aime;  ayez  pitié  de  l'a- 
bandon où  je  me  vois  réduit."  Comme  il  disoit  ces 
mots,  il  se  voit  chargé  de  liens  ;  les  cris  d'allégresse 
redoublent,  et  il  est  conduit  au  hameau.  I^es  fem- 
mes sortent  des  cabanes,  tenant,  par  la  m^in,  leurs 
enfans.  Elles  entourent  le  poteau  où  Moîîna  est  at- 
taché, et  on  le  laisse  au  milieu  d'elles. 

Il  vit  bien  qu'il  étoit  tombé  chez  un  peuple  d'an- 
tropophages.  En  lui  liant  les  mains,  on  l'avoit  dépouillé, 
'triste  présage  de  son  sort  !  Il  entendoit  les  Sauvages, 
répandus  dans  le  hameau,  s'inviter  l'un  l'autre  à  la 
ftte,  et  les  chansons  des  femmes,  qui  se  réjouissoient 
etqui  dausoient  autour  de  lui,  ne  lui  déguisoient  pas 
ce  qui  alloit  se  passer.  ''  Enfms,"  disoient-elles, 
"  chantez  :  vos  pères  sont  tombés  sur  une  bonne 
proie.     Chantez  :  vous  serez  du  festin." 

Tandis  qu'elles  s'applaudissoient,  le  malheureux 
Alonzo,  pâle,  tremblant,  les  regarde  de  l'œil  dont  le 
cerf,  aux  abois,  regarde  la  meute  affamée.  La  na- 
ture fit  un  effort  sur  elle-même  ;  il  rassembla  le  peu 
de  forces  que  lui  laissolt  la  peur  dont  il  étoit  saisi,  et 
s'adressant  à  ces  femmes  sauvages  :  "  Lorsque  vos 
enfans," leur  dit-il,  ''sont  suspendus  à  vos  mamelles, 
et  que  leur  père  les  caresse  et  vous  sourit  avec  amour, 
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combien  ne  seroit  pas  cruel  celui  qui  viendroit,  dans 
vos  bras,  déchirer  le  tîls  et  le  père,  comme  vous  m'al- 
lez  déchirer  !  La  nature  vous  a  donné  des  ennemis 
dans  les  bêtes  sauvages  ;  vous  pouvez  leur  livrer  la 
guerre,  et  vous  abreuver  de  leur  sang.  Mais  moi,  je 
suis  un  homme  innocent  et  paisible,  qui  ne  vous  ai 
fait  aucun  mal.  Une  femme,  semblable  à  vous,  m'a 
porté  dans  ses  flancs,  et  m'a  nourri  de  son  lait.  Si 
elle  étoit  ici,  vous  la  verriez,  trembknite,  vous  con- 
jurer, par  vos  entrailles,  d'épargner  -son  malheureux 
iils.  Résisteriez -vous  à  ses  pleurs,  et  laisseriez-vous 
égorger  un  fils  dans  les  bras  de  sa  mère  ?  La  vie  est, 
pour  moi,  peu  de  chose  ;  mais  ce  qui  me  toudie  bien 
plus,  c'est  le  péril  qui  vous  menace,  et  le  soin  de 
votre  défense  contre  une  puissance  terrible  qui  va  ve- 
nir vous  attaquer. 

"  Je  k  savois  ;  j'allois,  pour  vous,  implorer,  à 
Quito,  le  secours  des  Incas.  Pour  vous,  je  me  suis 
exposé,  dans  ce  pénible  et  long  voyage,  au  danger 
d'être  pris,  -d'être  déchiré  par  vos  mains.  Femmes 
Indiennes,  croyez  que  je  suis  votre  ami,  celui  de  vos 
enfans,  celui  même  de  vos  époux.  Voulez-vous  dé- 
vorer la  chair  de  votre  ami,  boire  le  sang  de  votre 
-frère?" 

Ces  femmes,  étonnées,  le  contemploient  en  l'é- 
coutant, et,  par  degré,  leur  cœur  farouche  étoit  ému, 
et  s'amollit  à  sa  voix.  La  nature  a,  pour  tous  les 
yeux,  deux  charma  tout-puissans,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent réunis  :  «c'est  h  jeunesse  et  4a  beauté.     Du  «lo- 
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naent  qu'il  avoit  parlé,  sa  pâleur  s'étoit  dissipée  j  les 
roses  de  ses  lèvres  et  de  son  teint  avoient  repris  tout 
leur  éclat.  Ses  beaux  yeux  noirs  ne  jetoient  point 
ces  traits  de  feu  dont  ils  auroient  brillé,  ou  dans  l'a- 
mour, ou  dans  la  joie  :  ils  étoient  languissans,  et  ils 
n'en  étoient  que  plus  tendres.  Les  ondes  de  ses  longs 
cheveux,  flottantes  sur  l'ivoire  de  ses  bras  enchaînés, 
en  relevoient  la  blancheur  éclatante,  et  sa  taille,  dont 
l'élégance,  la  noblesse,  la  majesté,  formoient  un  ac- 
cord ravissant,  ne  laissoit  rien  imaginer  au-dessus 
d'un  si  beau  modèle.  Dans  la  Cour  d'Espagne,  au 
milieu  de  la  plus  brillante  jeunesse,  Molina  l'auroit 
effacée.  Combien  plus  rare  et  plus  frappant  devoit 
être,  chez  les  Sauvages,  le  prodige  de  sa  beauté  !  Ces 
femmes  y  furent  sensibles.  La  surprise  fit  place  à 
l'attendrissement,  l'attendrissement  à  l'ivresse.  Ces 
enfans,  qu'elles  amenoient  pour  les  abreuver  de  son 
sang,  elles  les  prennent  dans  leurs  bras,  les  élèvent  à 
sa  hauteur,  et  pleurent,  en  voyant  qu'il  leur  sourit 
avec  tendresse,  et  qu'il  leur  donne  des  baisers. 

Dans  ce  moment,  les  Indiens  se  rassemblent  en 
plus  grand  nombre.  Armés  de  ces  pierres  tranchan- 
tes qu'ils  savent  aiguiser,  ils  se  jetoient  sur  la  victime, 
impatiens  de  lui  ouvrir  les  veines,  et  d'en  voir  ruisse- 
ler le  sang.  Plus  tremblantes  qu'Alonzo  même,  les 
femmes  l'environnent  avec  des  cris  perçans,  et  ten- 
dant les  mains  aux  Sauvages  :  "  Arrêtez  !  épargnez 
ce  malheureux  jeune  homme  j  c'est  votre  ami,  c'est 
votre  frère.  11  vous  aime  ;  il  veut  vous  défendre  d'un 
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ennemi  cruel  qui  vient  vous  attaquer  :  il  alloit  implo- 
rer, pour  vous,  ]e  secours  du  Roi  des  montagnes. 
Laissez-le   vivre  :    il  ne  vit  que   pour  nous."     Ces 
cris,    cet  étrange  langage,   étonnèrent   les   Indiens; 
mais    leur   instinct   féroce  les   prespoit.      Ils   dévo- 
roient  des  yeux  Alonzo,  et  tâchoient  de  se  dégager 
des  bras  de  leurs  compagnes,   pour  se  jeter  sur  lui. 
'*  Non,  tigres,  non,  s'écrièrent-el'es,  vous  ne  boires 
pas  son  sar.g,   ou   vous  boirez  aussi   le  nôtre."     Ces 
h-jmmes  farouches  s'arrêtent  ;  ils  se  regardent  entre 
eux,  immobiles  d'étonnement.     "  Dans  quel  délire," 
disoient-ils,  '' ce  captif  a  plongé  nos  femmes?  Etes- 
vous  insemées  ?  et  ne  voyez-vous  pas  que,  pour  s'é- 
chapper, il  vous  flatte  ?  Eloignez-vous,   et  nous  lais- 
sez dévorer,   en  paix,   notre  proie. — Si  vous  y  tou- 
chez, dirent-elles,  nous  jurons  toutes,  par  le  cœur 
du  lion  dont  vous  êtes  nés,  de  massacrer  vos  enfans, 
de   les  déchirer  à  vos  yeux,   et  de  les  dévorer  nous- 
mêmes."     A  ces  mois,  les  plus  furieuses,  saisissant 
leurs  enfans  par  les  cheveux,  et,  d'une  main,  les  te- 
nant suspendus  aux  yeux  de  leurs  maris,  grinçoieiît 
les  dents  et   rugissoient.     Ils  en  furent   épouvantés. 
"  Qu'il  vive,"  dirent-ils,  "  puisque  vous  le  voulez}*' 
et  ils  dégagèrent  Alonzo. 

"  Nous  voyons  bien,  lui  dirent-ils,  que  fu  pos- 
sèdes l'art  des  enchantemens  ;  mais,  du  moins,  ap- 
prends-nous quel  ennemi  nous  menace. — Un  peuplo 
eruel  et  terrible,  leur  répondit  Alonzo. — Et  tu  al- 
lois,  disent  nos  femmes,  demander  au  Roi  des  mon- 
tagnes de  venir  à  notre  secours  ? — Oui,  c'est  dans  c» 
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dessein  que  je  suis  parti  de  Tambèsj  mais  j'ai  perdu 
mes  guides. — Nous  t'en  donnerons  un  qui  te  mènera 
jusqu'au  fleuve,  au  bord  duquel  est  un  chemin  qui 
remonte  jusqu'à  sa  source.  Mais  assiste  à  notre 
festin." 

A  ce  festin,  ou  des  béliers  sanglans  étoient  dé-- 
chirés,  dévorés,  comme  lui-même  il  devoit  l'être, 
Alonzo  frisson noit  d'horreur.  Il  eut  cependant  le 
courage  de  demander  au  Cacique  s'il  ne  sentoit  pas  la 
nature  se  soulever,  lorsqu'il  mangeoit  la  chjiir,  ou 
qu'il  buvoit  le  sang  des  hommes  ?  "  Par  le  lion  !"  dit 
le  Sauvage,  "  un  inconnu,  pour  moi,  n'est  qu'un 
animal  dangereux.  Pour  m'en  délivrer,  je  le  tue  3 
quand  je  l'ai  tué,  je  le  mange.  Il  n'y  a  rien  là  que 
de  juste,  et  je  ne  fais  tort  qu'aux  vautours." 

Après  le  festin,  le  Cacique  invitoit  Alonzo  à 
passer  la  nuit  dans  sa  cabane,  lorsque  les  femmes 
vinrent  en  foule,  et  lui  dirent  :  "  Va-t-en.  Ils  sont 
assouvis:  ils  s'endorment.  N'attends  pas  qu'ils  s'é- 
veillent et  que  la  faim  les  presse.  Nous  les  connois- 
sons.  Fuis:  tu  serois  dévoré."  Cet  avis  salutaire 
pressa  le  départ  d' Alonzo  ;  il  se  mit  en  chemin  avec 
son  nouveau  guide,  non  sans  avoir  baisé  cent  fois  les^ 
mains  qui  l'avoient  délivré. 
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Suite  de  ce  Voyage. — Arrivée  de  Molina  à  Quito. 

Ln  arrivant  au  bord  Je  l'Emerande,  il  fut  surpris  de 
voir,  à  l'autre  rive,  un  peuple  nombreux  s'embarquer, 
avec  ses  femmes  et  ses  enfans,  sur  une  flolte  de  ca- 
nots. Il  ordonne  à  son  guide  de  passer  à  la  nage,  et 
de  demander  à  ce  peuple  s'il  descend  vers  Atacamès 
ou  s'il  remonte  l'Emeraude,  et  s'il  veut  recevoir,  sur 
l'un  de  ses  canots,  un  étranger,  ami  des  Indiens. 

I,e  chef  de  cette  colonie  lui  fit  répondre  qu'il  re- 
niontoit  le  fleuve  3  qu'il  ne  refusoit  point  un  homme 
qui  s'.-Hinonçoit  en  ami,  et  qu'il  lui  envoyoit  un  canot 
pour  venir  lui  parler  lui-même. 

Le  jeune  homme,  après  les  périls  auxquels  il 
venoit  d'échapper,  ne  voyoit  plus  rien  à  craindre.  Il 
prend  congé  de  son  guide,  entre  sans  défiance,  dans 
le  canot,  et  passe  à  l'autre  bord. 

**  Tu  es  Espagnol,  et  tu  t'annonces  comme 
l'ami  des  Indiens!"  lui  dit,  en  le  voyant,  le  chef  de 
celte  troupe  de  Sauvages. — Je  suis  Espagnol,  lui  ré- 
pondit Alonzo,  et  je  donnerois  tout  mon  sang  pour  le 
sajut  des  Indiens.  C'est  leur  intérêt  qui  m'engage".,. 
Comme  il  disoit  ces  mots,  ses  yeux  furent  frappés 
d'une   figure  que  les  Indiens  portent  à  côté  du  Ca- 
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cique.  A  cette  vue,  Alonzo  se  trouble;  la  surprise, 
la  joie  et  l'attendrissement,  suspendent  son  récit,  et 
lui  coupent  la  voix.  Dans  cette  image,  il  entrevoit 
les  traits,  il  reconnoît,  du  moins,  le  vêtement  et  l'at- 
titude de  Las-Casas,  "  Ah  !"  dit-il  d'une  voix  trem- 
blante, "  est-ce  Las-Casas  ?  est-ce  lui  qu'on  révère 
ici  comme  un  Dieu  ?"  Et  il  embrasse  la  statue. 
*'  C'est  lui-même,"  dit  le  Cacique.  "  Est-il  connu 
de  toi  ?" — "  S'il  est  connu  de  moi  !  lui,  dont  les 
soins,  l'exemple  et  les  leçons,  ont  formé  ma  jeu- 
nesse !  Ah  !  vous  êtes  tous  mes  amis,  puisque  ses 
vertus  vous  sont  chères,  et  que  vous  en  gardez  le  sou- 
venir." A  ces  mots,  il  se  jette  dans  les  bras  du  Ca- 
cique. ''D'où  venez-vous,"  ajouta  t-il?  "où  l'a- 
vez-vous  laissé  ?  et  quel  prodige  nous  rassemble  ?" 
Deux  frères,  qu'une  amitié  sainte  auroit  unis  dès  le 
berceau,  n'auroient  pas  éprouvé  des  mouvemens  plus 
doux,  en  se  réunissant,  après  une  cruelle  absence. 

"  Peuple,"  dit  Capana,  "  c'est  l'ami  de  Las- 
Casas  que  je  rencontre  sur  ces  bords."  Aussitôt  le 
peuple  s'empresse  à  témoigner  au  Castillan  le  plaisir 
de  le  posséder.  "  Tu  es  l'ami  de  Las-Casas  !  viens, 
que  nous  te  servions,"  lui  disent  les  femmes  Indien- 
nes ;  et,  d'un  air  simple  et  caressant,  elles  l'invitent 
à  se  reposer.  Cependant  l'une  va  puiser,  au  bord  du 
fleuve,  une  eau  plus  fraîche  et  plus  pure  que  le  cris- 
tal, et  revient  lui  laver  les  pieds  3  l'autre  démêle,  ar- 
range, attache;,  sur  sa  tête,  les  ondes  de  ses .  longs 
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cheveux  ;  l'autre,  en  essuyant  la  poussière  dont  soa 

visage  est  couvert,  s'arrête,  et  l'admire  en  silence. 

Alonzo  attendrit  le  Cacique,  en  lui  faisant  l'é- 
loge de  Las-Casas,  et  le  Cacique  lui  raconta  le  voyage 
de  l'homme  juste  dans  le  vallon  qui  leur  servoit  d'a- 
sile, "  Hélas  !"  ajouta  le  Sauvage,  ''  le  croiras-tu  ? 
Cet  Espagnol  que  nous  avions  sauvé  à  la  prière  de 
Las-Casas,  c'est  lui  qui  nous  a  perdus. — "  "  Lui  ?" — 
"  Lui-même." — ''  Le  malheureux  vous  a  trahis  !"^ 
"  Oh  non  !  ce  jeune  homme  étoit  bon  ;  mais  son 
père  étoit  un  perfide.  Il  l'a  fait  épier,  comme  il  re- 
venoit  parmi  nous  j  et  notre  asile  découvert,  il  a  fallu 
l'abandonner.  Las  d'être  poursuivis,  nous  cherchons 
un  refuge  dans  le  royaume  des  Incas  ;  c'est  à  Quito 
que  nous  allons,  et,  pour  éviter  les  montagnes,  nous 
avons  pris  ce  long  détour." — "  C'est  aussi  à  Quito 
que  j'ai  dessein  d'aller,"  dit  Molina  j  et  il  lui  apprit 
comment,  ayant  quitté  Pi zarre,  touché  des  maux  qui 
menaçoient  les  peuples  de  ces  bords,  il  avoit  résolu . 
d'aller  trouver  Ataliba,  pour  l'appeler  à  leur  secours. 
*'  Ah  !"  lui  dit  le  Cacique,  "  je  reconnois,  en  toi, 
le  digne  ami  de  l'homme  juste  !  11  me  semble  voir*, 
dans  tes  yeux,  une  étincelle  de  son  âme.  Sois  notre 
guide  ;  présente-nous  à  l'Inca  comme  tes  amis^  et  ré- 
ponds-lui de  notre  zèle." 

La  colonie  s'embarque  j  on  remonte  le  fleuve  ;  et 
îorsqu'affoibli  vers  sa  source,  il  ne  porte  plus  les  ca- 
ivots,  on  suit  le  sentier  qui  pénètre  à  travers  l'épais» 
leur  des  bois. 


CHAPITRE  XXr'  355: 

Des  racines,  les  fruits  sauvages,  les  oiseaux  bles- 
sés, dans  leur  vol,  par  les  flèches  des  Indiens;  le 
chevreuil  et  le  daim,  timides,  atteints,  de  même,  dans 
leur  course,  ou  pris  dans  des  liens  tendus  et  cachés 
sous  leurs  pas,  servent  de  nourriture  à  ce  peuple  nom- 
breux. 

Après  avoir  franchi,  cent  fois,  les  torrens  et  les 
précipices,  on  voit  les  forêts  s'éclaircir,  et  la  stérilité 
succède  à  l'excès  importun  de  la  fécondité.  Au  lieu 
de  ces  bois  si  touffus,  où  la  terre,  trop  vigoureuse, 
prodigue  et  perd  les  fruits  d'une  folle  abondance,  l'œil 
ne  découvre  plus,  au  loin,  que,  des  sables  arides  et 
que  des  rochers  calcinés..  Les  Indiens  en  sont  épou- 
vantés :  Albnzo  en  frémit  lui-même.  Mais  à  peine 
ils  sont  arrivéssur  la  croupe  de  la  montagne,  il  sem- 
ble qu'un  rideau  se  lève,  et  ils  découvrent  le  vallon 
de  Quito,  les  délices  de  la  nature.  Jamais  ce  vallon 
ne  connut  ^alternative  des  saisons  ;  jamais  l'hiver  n'a 
dépouillé  ses  rians  coteaux  ;  jamais  l'été  n'a  brûlé  ses 
campagnes.  Le  laboureur  y  choisit  le  temps  de  la 
culture  et  de  la  moisson  :  un  sillon  y  sépare  le  prin- 
temps de  l'automne.  La  naissance  et  la  maturité  s'y. 
touchent  ;  l'arbre,  sur  le  même  rameau,  réunit  les 
fleurs  et  les  fruits. 

Les  Indiens,  Molina  à  leur  tète,  marchent  vers 
les  murs  de  Quito,  l'arc  pendu  au  carquois,  et  tenant, 
par  la  main,  leurs  enfans  et  leurs  femmes,  signes  na- 
turels de  la  paix.  Ce  fut,  aux  portes  de  la  ville,  un 
spectacle  nouveau^  que  de  voir  tout  un  peuple  de- 
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Tiiander  l'hospitalité.  L'Inca,  dès  qu'il  lui  est  an- 
noncé, ordonne  qu'on  l'introduise,  et  qu'on  l'amène 
devant  lui.  Il  sort  lui-même,  avec  la  dignité  d'un 
roi,  de  l'intérieur  de  son  palais,  suivi  d'une  nom- 
breuse Cour,  s'avance  jusqu'au  vestibule,  et  y  reçoit 
ces  étrangers. 

Le  jeune  Espagnol,  qui  marchoit  à  côté  du  Ca- 
cique, saluoit  le  Monarque,  et  alloit  lui  parler  ;  mais 
il  fut  prévenu  par  les  frémissemens  et  par  les  cris  des 
Mexicains.  "  Ciel,"  dirent-ils,  "  un  de  nos  oppres- 
seurs ! — Oui,  poursuivit  Orozimbo,  je  reconnois  les 
traits,  les  vêtemens  de  ces  barbares.  Lica,  cet 
homme  est  Castillan  ;  laisse-moi  venger  ma  patrie." 
En  disant  ces  mots,  il  avoit  l'arc  tendu,  et  alloit  per- 
cer Molina.  L'Inca  mit  la  main  sur  la  flèche.  Ca- 
cique, lui  dit-il,  modérez  cet  emportement.  Inno- 
cent ou  coupable,  tout  homme  suppliant  mérite,  au 
moins,  d'être  entendu.  Parle,  dit  il  à  Molinaj  dis- 
nous  qui  tu  es,  d'où  tu  viens,  ce  qui  t'amène,  ce  que 
tu  veux  de  moi.  Garde,  surtout,  d'en  imposer,  et, 
si  tu  es  Castillan,  ne  sois  point  étonné  de  l'horreur 
que  la  vue  inspire  à  la  famille  de  Montézume," 

"  Ah  !  s'il  est  vrai,  lui  dit  Alonzo,  leur  ressen- 
timent est  trop  juste,  et  ce  seroit  peu  de  mon  sang 
pour  tout  celui  qu'on  a  versé. 

Oui,  je  suis  Castillan  ;  je  suis  l'un  des  barbares 
qui  ont  porté  la  flamme  et  le  fer  sur  ce  malheureux 
continent  ;  mais  je  déteste  leurs  fureurs  :  je  viens 
d'abandonner  leur  flotte.    Je  suis  l'ami  des  Indiens. 


CHAPITRE  XXL  15/ 

J'ai  traversé  des  déserts  pour  venir  jusqu'à  toi,  et  pour 
('avertir  des  malheurs  dont  ta  patrie  est  menacée. 
Inca,  si,  comme  on  nous  l'assure,  la  justice  règne 
avec  toi  ;  si  l'humanité  bienfaisante  est  l'âme  de  tes 
lois  et  la  vertu  de  ton  empire,  je  t'ofFre  le  cœur  d'un 
ami,  le  bras  d'un  guerrier,  les  conseils  d'un  homme 
instruit  des  dangers  que  tu  cours.  Mais,  si  je  trouve, 
dans  ces  climats,  la  nature  outragée  par  des  lois  tyran- 
niques,  par  un  culte  impie  et  sanglant,  je  t'aban- 
donne, et  je  vais  vivre  dans  le  fond  des  déserts,  au 
milieu  des  bêtes  farouches,  moins  cruelles  que  les 
humains.  Quant  au  peuple  que  je  t'amène,  je  ne 
connois  de  lui  que  sa  vénération  pour  un  Castillan, 
mon  ami,  et  le  plus  vertueux  des  hommes.  Je  l'ai 
trouvé  portant  l'image  de  ce  respectable  mortel.  La 
voilà  :  je  l'ai  reconnu,  et,  dès  lors,  j'ai  été  Tami  d'un 
peuple  vertueux  lui-même,  puisqu'il  adore  la  vertu. 
C'est  par  ses  secours  généreux,  que  je  suis  venu  jus- 
qu'à toi.  Je  te  réponds  qu'il  est  sensible,  intéressant, 
digne  de  l'appui  qu'il  implore. 

Il  fuit  son  pays  qu'on  ravage,  et  voilà  son  Ca- 
cique, homme  généreux,  simple  et  juste,  dont  tu  te 
feras  un  ami,  si  tu  sens  le  prix  d'un  grand  cœur." 

La  franchise  et  la  grandeur  d'âme  ont  un  carac- 
tère si  fier  et  si  imposant  par  lui-même,  qu'en  se 
montr;int,  elles  écartent  la  défiance  et  les  soupçons. 
Dès  que  Molina  eût  parlé,  Ataliba  lui  tendit  la  main. 
"  Viens,  lui  dit-il  ;  le  guerrier  et  l'ami,  le  courage 
de  l'un,  les  conseils  de  l'autre,  tout  sera  bien  reçu 
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de  moi.  Ton  estime  pour  ce  Cacique  et  pour  son- 
peuple  me  répond  de  leur  foi  ;  et  je  n'en  veux  point 
d'autre  gage." 

Il  ordonna  qu'on  eût  soin  de  pourvoir  à  tous  les 
besoins  de  ses  nouveaux  sujets.  Un  hameau  s'éleva 
pour  eux  dans  une  fertile  vallée  ;  et  Mnlina  et  le  Ca- 
cique, reçus,  logés  dans  le  palais  des  enf.ins  du  Soleil, 
partagèrent  la  confiance  et  la  faveur  du  Monarque  avec 
les  héros  Mexicains. 


CHAPITRE    XXII. 

M.xarre,  de  Retour  à  Panama,  prend  la  Résolution 
de  se  rendre  en  Espagne,  pour  faire  autoriser  et 
seconder  son  Entreprise.  Pendant  son  Voyage,  Al- 
varado.  Gouverneur  de  la  Province  de  Galimala 
dans  le  Mexique,  forme  le  Dessein  de  tenter  la 
Conquête  du  Pérou.  Il  y  voit  un  Vaisseau  avec 
deux  Mexicains,  la  Sœur  et  l'Ami  d' Oroximlo. 
Ce  Vaisseau  est  poussé  sur  la  Mer  du  Sud,  et  il 
éprsuve  un  long  Calme. 

PiZABRE,  de  retour  sur  l'isthme,  n'y  avoit  trouvé 
que  des  cœurs  glacés  et  rebutés  par  ses  malheurs.  Il 
vit  bien  que,  pour  imposer  silence  à  l'envie,  et  pour 
inspirer  son  courage  à  des  esprits  intimidés,  sa  voix 
seule  seroit  trop  foible  j  il  prit  la  résolution  de  se 
î-endre  lui-même  à  la  Cour  d'Espagne,  où  il  seroit 
snieux  écouté. 


CHAPITRE  XXÎÎ.  159 

Ce  long  voyage  donna  le  temps  à  un  rival  ambi- 
tieux de  tenter  la  même  entreprise. 

Ce  fut  Alvarado,  l'un  des  compagnons  de  Certes, 
et  celui  de  ses  lieutenans  qui  s'étoit  le  plus  signalé 
dans  la  conquête  du  Mexique. 

La  province  de  Gatimala  étoit  le  prix  de  ses  ex- 
ploits ;  il  la  gouvernoit,  ou  plutôt  il  y  dominoit  en 
monarque.  Mais,  toujours  plus  insatiable  de  riches- 
ses et  de  gloire,  il  regardoit  d'un  œil  avide  les  régions 
du  Midi-. 

Dans  son  partage  étoient  tombés  Amazili  e^  Té- 
lasco,  la  sœur  et  l'ami  d'Orozimbo  :  amans  heureux, 
dans  leur  malheur,  de  vivre  et  de  pleurer  ensemble, 
de  partager  la  même  chaîne^  et  de  s'aider  à  la  porter. 
Il  les  tenoit  captifs  ;  et  il  avoit  appris,  par  un  Indien, 
qu'Orozimbo  et  les  neveux  de  Monttzume,  échappés 
au  fer  des  vainqueurs,  alloient  chercher  une  retraite 
chez  ces  Monarques  du  Midi,  dont  on  lui  vantoit  les 
richesses.  Il  en  conçut  une  espérance  qui  alluma  son 
ambition. 

Il  avoit  près  de  lui  un  Castillan  appelé  Gomès, 
homme  actif,  ardent,  intrépide,  aussi  prudent  qu'au- 
dacieux. "  J'ai  formé,  lui  dit-il,  un  grand  dessein  : 
c'est  à  toi  que  je  le  confie.  Nous  n'avons  encore  tra= 
vaille  l'un  et  l'autre  que  pour  la  gloire  de  Cortè.s  :  nos 
noms  se  perdent  dans  l'éclat  du  sien*  Il  s'agit  pour 
nous,  d'égaler  l'honneur  de  sa  conquête,  et  peut-être 
de  l'effacer.  Au  Midi  de  ce  nouveau  monde,  est  un 
empire  plus  étendu,  plus  opulent  <iue  celui  du  Mexi=' 
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que  :  c'est  ie  vo^-aume  des  Incas.  Les  neveux  de 
Mon  tézume  cnt  espéré  d'y  trouver  un  asile  j  c'est 
par  eux  que  je  veux  gagner  la  confiance  du  monarque 
dont  ils  vont  implorer  l'appui.  Le  jeune  et  vail- 
lant Orozimbo  est  à  leur  tête  ;  sa  sœur  et  l'amant  de 
sa  sœur  sont  au  nombre  de  mes  esclaves  :  rien  de  plus 
vif  et  de  plus  tendre  que  leur  mutuelle  amitié;  et 
celui  qui  leur  promettra  de  les  réunir,  en  obtiendra 
tout  aisément.  Un  vaisseau  t'attend  au  rivage,  avec 
cent  Castillans  des  plus  déterminés.  Emmène  avec 
toi  mes  captifs,  Amazili  et  Télascoj  emploie  avec 
eux  la  douceur,  les  ménagemens,  les  caresses  ; 
aborde  aux  côtes  du  Midi  ;  envoie  à  la  Cour  des  Incas 
donner  avis  à  Orozimbo  que  la  liberté  de  sa  sœur 
et  de  son  ami  dépend  de  toi  et  de  lui-même  j  qu'ils 
l'attendent  sur  ton  n;ivire  5  et  que  la  faveur  des  Incas, 
l'accès  de  leur  pays,  l'heureuse  intelligence  qu'il 
peut  établir  entre  nous,  est  le  prix  que  je  lui  de- 
mande pour  la  rançon  des  deux  esclaves  que  tu  es 
chargé  de  lui  rendre.  Tu  sens  bien  de  quelle  im- 
portance est  l'art  de  ménager  cette  négociation,  et 
avec  quel  soin  les  otages  doivent  être  gardés  jusqu'à 
l'événement.  Je  m'en  repose  sur  ta  prudence  3  et  dès 
demain  tu  peux  partir." 

Il  fit  venir  les  deux  amans.  "  Allez  retrouver 
Orozimbo,  leur  dit-il  j  je  vous  rends  à  lui.  Votre 
rançon  est  dans  ses  mains." 

La  surprise  d' Amazili  et  de  Télasco  fut  extrême 
elle  tint  leur  âme  un  moment  suspendue  entre  la 


CHAPITRE  XXIL  m 

joie  que  leur  causoit  cette  étrange  révolution,  et  la 
irayeur  que  ce  ne  fût  un  piège.  Ils  trembloient,  ils 
se  regardoientj  ils  levoient  les  yeux  sur  leur  maître, 
cherchant  à  lire  dans  les  siens,  Amazili  lui  dit  : 
"  Souverain  de  nos  destinées,  que  tu  es  cruel,  si  tu 
nous  trompes  !  Mais  que  ton  cœur  est  généreux,  si 
c'est  lui  qui  nous  a  parlé  ! — Je  ne  vous  trompe  point, 
reprit  le  Castillan.  Il  n'appartient  qu'à  des  lâches 
d'insulter  à  la  foiblesse,  et  de  se  jouer  du  malheur  ; 
je  sais  respecter  l'un  et  l'autre.  Je  plains  le  sort  de 
cet  empire,  et  je  vous  plains  encore  plus,  vous,  de 
qui  la  fortune  passée  rend  la  chute  plus  accablante. 
Osez  donc  croire  à  mes  promesses,  que  vous  allez 
voir  s'accomplir. — Ah  !  lui  dit  Télasco,  je  t'ai  vu 
porter  la  flamme  dans  le  palais  de  mes  pères  ;  j'ai  vu 
tes  mains  rougies  du  sang  de  mes  amis;  enfin  tu  m'as 
chargé  de  chaînes,  et  c'est  le  comble  de  l'opprobre  : 
mais  quelques  maux  que  tu  m'aies  faits,  ils  seront 
oubliés  ;  je  te  pardonne  tout  j  et,  ce  qu'on  ne  croira 
Jamais,  je  te  chéris  et  te  révère.  Vois  à  quel  point 
tu  m'attendris.  Moi,  qui  jamais  ne  t'ai  demandé  que 
la  mort,  je  tombe  à  tes  pieds,  je  les  baise,  je  les  arrose 
de  mes  pleurs." 

Alvarado  les  embrassa  avec  une  apparence  de 
sensibilité.  "  Si  vous  êtes  reconuoissans  de  mes  bien- 
faits, leur  dit-il,  le  seul  prix  que  j'ose  en  attendre, 
c'est  que  vous  m'en  soyez  témoins  auprès  du  vaillant 
Orozimbo.  Dites-lui  que,  si  je  sais  vaincre,  je  sais 
aussi  mériter  la  victoire,  et  ménager  mes  ennemis* 
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quand  la  paix  les  a  désarmés  "  Alors  les  deux  cap- 
tifs, emmenés  au  rivage,  s'embarquèrent  sur  le  vais- 
seau, qui  leva  l'ancre  au  point  du  jour. 

La  course  fut  assez  paisible  jusques  vers  les  iles 
Galapes  :  mais  là,  on  sentit  s'élever,  entre  l'Orient  et 
Je  Nord,  un  vent  rapide,  auquel  il  fallut  obéir,  et  se 
voir  pousser  sur  des  mers  qui  n'avoient  point  encore 
vu  de  voiles.  Dix  fois  le  soleil  fit  son  tour,  sans  que 
le  vent  fût  appaisé.  Il  tombe  enfin  ;  et  bientôt  après^ 
un  calme  profond  lui  succède.  Les  ondes,  violem- 
ment émues,  se  balancent  long- temps  encore  après 
que  le  vent  a  cessé.  Mais  insensiblement  leurs  sil- 
lons s'applanissent  j  et  sur  une  mer  immobile,  le 
navire,  comme  enchaîné,  cherche  inutilement  dans 
les  airs  un  souffle  qui  l'ébranlé  ;  la  voile,  cent  fois 
déployée,  retombe  cent  fois  sur  les  mâts.  L'onde, 
je  ciel,  un  horizon  vague,  où  la  vue  a  beau  s'enfoncer 
dans  l'abîme  de  l'étendue  ;  un  vide  profond  et  sans 
bornes,  le  silence  et  l'immensité,  voilà  ce  que  pré- 
sente aux  matelots  ce  triste  et  fatal  hémisphère.  Cons- 
ternés et  glacés  d'effroi,  ils  demandent  au  ciel  de^ 
©rages  et  des  tempêtes  j  et  le  ciel,  devenu  d'airain 
comme  la  mer,  ne  leur  offre  de  toutes  parts  qu'une 
aflfreuse  sérénité.  Les  jours,  les  nuits  s'écoulent  dans 
ce  repos  funeste.  Ce  soleil,  dont  l'éclat  naissant  ra- 
nime et  réjouit  la  terre  )  ces  étoiles,  dont  les  nochers 
aiment  à  voir  briller  les  feux  étincelans  ;  ce  liquide 
cristal  des  eaux,  qu'avec  tant  de  plaisir  nous  con- 
templons du  rivage,  lorsqu'il  réfléchit  la  lumière  et 
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répète  l'azur  des  cieux,  ne  forment  plus  qu'un  spec- 
tacle funeste  j  et  tout  ce  qui,  dans  la  nature,  annonce- 
la  paix  et  la  joie,  ne  porte  ici  que  l'épouvante,  et  ne 
présage  que  la  mort. 

Cependant  les  vivres  s'épuisent.  On  les  réduit, 
on  les  dispense  d'une  main  avare  et  sévère.,  La  na- 
ture, qui  voit  tarir  les  sources  de  la  vie,  en  devient 
plus  avide  j  et  plus  les  secours  diminuent,  plus  on 
sent  croître  les  besoins.  A  la  disette  enfin  succède 
ja  famine,  fiéau  terrible  sur  la  terre,  mais  plus 
terrible  mille  fois  sur  le  vaste  abîme  des 
eaux:  car  au  moins  sur  la  terre  quelque  lueur 
d'espérance  peut  abuser  la  douleur  et  soutenir  le  cou- 
rage }  mais  au  milieu  d'une  mer  immense,  écarté, 
solitaire,  et  environné  du  séant,  l'homme,  dans 
l'abanUou  de  toute  la  nature,  n'a  pas  même  l'illusion 
pour  le  sauver  du  désespoir  :  il  voit  comme  un  abîme 
l'espace  épouvantable  qui  l'éloigné  de  tout  secours  j 
sa  pensée  et  ses  vœux  s'y  perdent  ;  la  voix  même  do 
l'espérance  ne  peut  arriver  jusqu'à  lui. 

Les  premiers  accès  de  la  faim  se  font  sentir  sur 
le  vaisseau  :  cruelle  alternative  de  douleur  et  de  rage, 
où  l'on  voyoit  des  malheureux  étendus  sur  les  bancs, 
lever  les  mains  vers  le  ciel,  avec  des  plaintes  lamen- 
tables, ou  courir  éperdus  et  furieux  de  la  proue  à  la 
poupe,  et  demander  au  moins  que  la  mort  vînt  finir 
leurs  maux,  Gomès,  pâle  et  défait,  se  montre  au 
milieu  de  ces  spectres,  dont  il  partage  les  tourmens  j 
mais,  par  un  effort  de  courage,  il  fait  violence  à  1«| 
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nature.  Il  parle  à  ses  soldats,  les  soutient,  les  ap- 
paise,  et  tâche  de  leur  inspirer  un  reste  d'espérance, 
que  lui-même  il  n'a  plus. 

Son  autorité,  son  exemple,  le  respect  qu'il  im- 
prime, suspend  un  moment  leur  fureur.  Mais  bien- 
tôt elle  se  rallume  comme  le  feu  d'un  incendie  ;  et 
l'un  de  ces  malheureux,  s'adressant  au  capitaine,  lui 
parle  en  ces  terribles  mots  : 

"  Nous  avons  égorgé,  sans  besoin,  sans  crime, 
ou  du  moins  sans  remords,  des  milliers  de  Mexicans  : 
Dieu  nous  les  avoit  livrés,  disoit  on,  comme  dtes  vic- 
times, dont  nous  pouvions  verser  le  sang.  Un  infi- 
dèle, une  bête  farouche,  sont  égaux  devant  lui;  on 
nous  l'a  répété  cent  fois.  Tu  tiens  en  tes  mains  deux 
Sauvages  :  tu  vois  l'extrémité  oi^  nous  sommes  ré- 
duits ;  la  faim  dévore  nos  entrailles.  Livre-nous  ces 
infortunés,  qui  n'ont  plus,  comme  nous,  que  quel- 
ques momens  à  vivre,  et  auxquels  ta  religion  t'ordonne 
de  nous  préférer." 

*'  Si  cette  ressource  pouvoit  vous  sauver,  leur 
répondit  Gomès,  je  n'hésiterois  pas  :  je  céderois,  en 
frémissant,  à  l'affreuse  nécessité;  mais  ce  n'est 
pas  la  peine  d'outrager  la  nature,  pour  souffrir  quel- 
ques jours  de  plus.  Mes  amis,  ne  nous  flattons 
point  :  à  moins  d'un  miracle  évident,  il  faut  périr. 
Dieu  nous  voit  ;  l'heure  approche  ;  implorons  le  se- 
cours du  ciel."  Cette  réponse  les  consterna;  et 
chacun,  s'éloignant  dans  un  morne  silence,  alla 
s'abandonner  au  désespoir  qui  lui  rongeoit  le  coeur. 
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Dans  un  coin  du  vaisseau  languissoient  en  silence 
Araazili  etTélasco.  Plus  accoutumés  à  la  souffrance, 
ils  la  supportoient  sans  se  plaindre  ;  seulement  ils  se 
regardoient  d'un  œil  attendri  et  mourant,  et  ils  se  di- 
soient l'un  à  l'autre  :  "  Je  ne  verrai  plus  mon  frère, 
je  ne  verrai  plus  mon  ami." 

Les  Castillans,  d'unair  sombre  et  farouche,  er- 
rans  sans  cesse  autour  d'eux,  les  regardoient  avec  des 
yeux  ardens  j*"et  suivoient  impatiemment  les  progrès 
de  leur  défaillance.  A  l'approche  des  Castillans,  à 
leurs  regards  avides,  à  leurs  frémissemens,  aux  mouve  • 
mens  de  rage  qu'ils  retenoient  à  peine,  Télasco,  qui 
croyoit  les  voir  comme  des  tigres  affamés  prêts  à  dé- 
chirer son  amante,  se  tenoit  près  d'elle  avec  l'inquié- 
tude delà  lionne  qui  garde  ses  lionceaux.  Ses  yeux 
étincelans  étoient  sans  cesse  ouverts  sur  eux,  et  les 
observoient  sans  relâche.  Si  quelquefois  il  se  sentoit 
forcé  de  céder  au  sommeil,  il  frémissoit,  il  serroit 
dans  ses  bras  sa  tendre  Amazili.  "  Je  succombe, 
lui  disoit-il  j  mes  yeux  se  ferment  malgré  moi  ;  je  ne 
puis  plus  veiller  à  ta  défense.  Les  cruels  saisiront 
peut-être  l'instant  de  mon  sommeil,  pour  se  saisir  de 
leur  proie.  Tenons-nous  embrassés,  ma  chère 
Amazili  ;  que  du  moins  tes  cris  me  réveillent." 

Gomès,  qui  lui-même  observoil  les  mouvemens 
des  Espagnols,  leur  fît  donner  quelque  soulagement, 
du  peu  de  vivres  qui  restoient,  et  les  contint  pendant 
ce  jour  funeste.  La  nuit  vint,  et  ne  fut  troublée  que 
par  des  gémissemens.  Tout  étoit  consterné,  tout 
ïesta  knmobile. 
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■âeTSaacD:     '*  Misa  smi,  si  aces  é::cc:!  «.euîs;    je 
t£  ôezBâaâerats,  dii-cjâe,  âe  m'épsi^oer  oine  mort 
larte,  de  m  luei  poor  te  Bumiir,  bcoreuse  û'woa 
pour  tmibesi  le  fciii  de  bidq  amsïrt,  et  d'i^oder  naes 
jcon  SIX  tâens!     Mab  ces  b^anâs  t'anadieroient 
mes  XDeoslires  pn|m2ns5,  'Ct,  s  tcte  esEmjnej  ils  cm» 
Fcissî  puivû-T  ts  dedûr^r  tDÎ-TDèzse;    et  te  dCvucf 
zfirès  moL     CTesl  !à  es  qra  toe  ^t  &éxiûr. — O  loi, 
h£  lépossdEt  TxâsscC',  -è  toi,,  -^qm  oœ  few  eooore  aâmer 
k  vie,  ^  Téâaer  â  taft  de  macx,  qce  t'ai-je  &t, 
pcear  desèr^r  ^œ  je  te  sui\ive  m  moment  ?    Si  je 
tJiVVois  c|ue  'ce  fêt  im  bôea  de  pndocgei   lesjooisde 
ce  ^*OQ  r^jpg,  es  "hn  sacnfoiat  les  sôeos,  croôs-ta  qce 
J  eosss  tssst  t£râé  â  me  percer  le  seîo,  à  me  coaper 
les  Tesnes,  c$  i  fabrenver  de  maa  sang  ?      Il  Êmt 
iDDcinrensesssbiB  ;  c'est  rmûqoe  doocecr   çoe  notre 
^cox  desdn  ons  lune.    T^  es  la  fAas  foible,  et 
S3B5  Aiâts  In  gocLiumlietas  la  prenûêre;  akira>  s'il 
xn'eniESte  la  Ibne,   je  cuBecà  ma  lènes  sm-  tes 
lènes  ^aeÉes,  et,  poor  teaofer  des  outn^e^  de  ces 
faobares  a&més,   je  te  InSoeraî  snr  la  pocpe,   je  te 
naiei.<ii  dzissmes  faiss,  et  duos  tombeioas  dans  les 
âols,     oà    noos  serons   ensefidis.'*      Cette  pensée 
adoDÔtlear peine;  et  T^Ame  des  eans,  piêtàle^ 
ea^oDtir,  devint  ponr  eus  oonime  nn  ptxt  anmc 

Arecle  jonr  ei^n  se  lève  nn  vent  Irais,  qm  ra» 
aaène  reapéianoB  et  b  joiedans  ^ne  des  Castillans, 
hébi!   oerenC  s'oppose  encore  à 
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leur  retoQT  rers  l'Oneac,  et  va  les  psosser  phts  avant 
sur  un  Océan  sans  rivages.  Mais  il  ks  tire  de  ce  repos, 
plus  horfibie  que  tout  le  resis  ;  et  çidqQe  roate  cu'U 
faille  suivre,  elieestpoiff-ecxGXiiffieuDeYciede  dé> 
livfacce  et  de  saicr. 

Gn  présente  la  Tc-^:e  à  ce  rentsi  désiré  :  il  Fecâe  : 
la  vaiâseaa  s" ébranle,  et  «or  la  scrface  OEdovaate  de 
cette  mer,  si  lof^-temps  iaimobile,  il^^ce  an  vaste 
sliloQ.  L'air  ne  receatit  poiat  de  crisj  la  fbiblese  des 
matelots  ce  leur  permit  que  des  soapirs  et  que  des 
mocvemeas  de  joie.  On  vogoe,  on  fead  la  plaiae 
humide,  les  jeax  errans  sor  !e  lointain,  poor  décoii- 
viir,  s'il  est  passible,  qcelqoe  appereace  de  rivage. 
Enâa,  de  la  cime  da  mât,  le  mate}<3t  croit  appercevair 
un  point  fixe  ver»  r horizon.  Tous  les  vecx  se  diri- 
gent vers  ce  point  émii^enr,  et  qOi  Jecr  parât  imiso- 
bîle.  Cesi  une  ile  ;  on  Tose  espérer,  le  pilote  mêo^e 
l'assure.  Les  cœurs  flétris  s'épanooissent  ;  les  lances 
de  la  joie  oixnmeDcent  à  couler  ;  et  plus  la  diitance 
s'abrège,  pltjs  la  ccnfiance  saccrolL 

Tout  cxxupé  da  soin  de  ranima-  ses  toidats  ce- 
faiUans,  Gomès  leur  fci  distribuer  le  pea  de  vivres 
qu'on  réservoit  pour  le  soutien  des  matelots.  *'  Amis, 
dit-il,  avant  la  noit,  dogs  aorons  f^^kracc^  ^  terre  - 
là,  noQs  oublierons  tous  dos  naaux." 

Ces  secours  furent  iautiies  an  plus  grand  nombre 
des  Elsp^Dc^  Les  organes,  trop  affca}iî5,  avoient 
perdu  leor  acdvitc.  Les  uns  mouro'ert  en  dévorart, 
iepâia  dont  lis  étaient  avides }  fesaucr^,  en  frém^ 
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sant  de  rage  de  ne  pouvoir  plus  engloutir  l'aliment 
qu'on  leur  présentoit,  et  en  maudissant  h  pitié  qui 
les  avoit  fait  s'abstenir  de  la  chair  et  du  sang  humain. 
Quelques-uns,  adoucis  par  la  foiblesse  et  la  souffrance, 
libres  de  passions,  rendus  à  la  nature,  guéris  de  ce 
délire  aft'reux  où  le  fanatisme  et  l'orgueil  les  avoient 
plongés^  détestoient  leurs  erreurs,  leurs  préjugés 
barbares;  et  devenus  humains,  voyoient  enfin  des 
hommes  dans  ces  malheureux  Indiens  qu'ils  avoient 
si  cruellement  et  si  lâchement  tourmentés.  Ceux-là, 
tendant  les  mains  au  ciel,  imploroient  sa  miséricorde  j 
ceux-ci  tournoient  leurs  yeux  mourans  vers  les  es- 
claves Mexicains;  et  les  traits  douloureux  du  repentir 
étoient  empreints  sur  leur  visage.  L'un  d'eux  faisant 
un  dernier  eflbrt,  se  traîne  aux  pieds  de  Télasco,  et 
d'une  voix  entre-coupée  par  les  sanglots  de  l'agonie  : 
"  Pardonne-moi,  mon  frère,  lui  dit-il,  demande  pour 
moi  à  notre  Dieu  qu'il  me  pardonne."  En  achevant 
ces  mots,  il  expira. 
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21  aborde  à  Vile  Cristine. 

Cependant  le  rivage  approche.  On  voit  des  forâts 
verdoyantes  s'élever  au-dessas  des  eaux  :  c'étoient 
ks  iles  qui,  depuis,  sont  devenues  célèbres  sous  le 
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nom  de  Mendoce.  On  aborde,  et  on  voit  sortir, 
d'un  canal  qui  sépare  ces  iles  fortunées,  une  multi- 
tude de  barques  qui  environnent  le  vaisseau.  Ces 
barques  sont  remplies  de  Sauvages  d'une  gaieté  et 
d'une  beauté  ravissante,  presque  nus,  désarmés,  et 
portant  dans  la  main  des  rameaux  verts,  où  flotte  un 
voile  blanc,  en  signe  de  paix  et  de  bienveillance. 

Le  malheur  avoit  amolli  le  cœur  des  Castillans, 
et  brisé  leur  orgueil  farouche.  L'éloignement  et 
l'abandon  leur  avoient  appris  à  aimer  les  hommes  ; 
eu  le  sentiment  du  besoin  est  le  premier  lien  de  1:î 
société.  Pour  être  humain,  il  faut  s'être  reconnu 
foible.  Attendris  de  l'accueil  plein  de  bonté  que 
leur  font  les  Sauvages,  ils  y  répondent  par  les  signes 
de  la  joie  et  de  l'amitié.  Les  insulaires,  sans  dé- 
fiance, s'élancent  à  l'envi  de  leurs  barques  sur  le 
vaisseau  3  et  voyant  sur  tous  les  visages  la  languer.r 
et  la  défaillance,  ils  en  paroissent  attendris  :  leur 
empressement  et  leurs  caresses  expriment  la  compas- 
sion, et  le  désir  de  soulager  leurs  hôtes. 

Le  Capitaine  n'hésita  pomt  à  se  livrer  à  leur 
bonne  foi.  Un  port,  formé  par  la  nature,  servit 
d'asile  à  son  vaisseau,  et  lui  et  les  siens  descendirent 
dans  celle  de  ces  îles  dont  le  bord  leur  parut  le  plus 
riche  et  le  plus  riant. 

Les  insulaires,  enchantés,  les  conduisent  dans 

leur  village,  au  bas  d'une   colline,  sur  le  bord  d'un 

ruissseau  qui,  d'un  rocher,  coule  avec  abondance,  et 

serpente  dans  un  vallon  dont  la  nature  a  fait  le  plus 

I 
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riant  verger.  Les  cabanes  de  ce  hameau  sont  re- 
vêtues de  feuillages  ;  l'industrie,  éclairée  par  le 
besoin,  y  a  réuni  tous  les  agrémens  de  la  simplicité. 
Le  nœud  fragile  qui,  pendant  la  nuit,  ferme  l'entrée 
de  ces  cabanes,  est  le  symbole  heureux  de  la  sécurité, 
compagne  de  la  bonne  foi.  La  lance,  l'arc  et  le 
carquois,  suspendus  sous  ces  toits  paisibles,  n'annon- 
cent qu'un  peuple  chasseur  :  la  guerre  lui  est  incon- 
nue. 

D'abord  les  Sauvages  invitent  leurs  hôtes  à  se 
reposer  j  et,  à  l'instant,  de  jeunes  filles,  belles  com- 
me les  nymphes,  et,  comme  elles,  à  demi-nues,  ap- 
portent, dans  des  corbeilles,  les  fruits  que  leurs 
mains  ont  cueillis.  Il  en  est  \m  que  la  nature  sem- 
ble avoir  destiné,  comme  un  lait  nourrissant,  à 
ranimer  l'homme  affoibli  par  la  vieillesse  ou  par  la 
■maladie  ;  ce  fruit,  si  délicat,  si  sain,  sembla  faire 
couler  la  vie  dans  les  veines  des  Castillans.  Un  doux 
.sommeil  suivit  ce  repas  salutaire,  et  le  peuple,  au- 
tour des  cabanes,  se  tint  dans  le  silence,  tandis  que 
ses  hôtes  dormoient. 

A  leur  réveil,  ils  virent  ce  bon  peuple,  se  rassem- 
blant, le  soir,  sous  des  palmiers  plantés  au  milieu 
du  hameau,  les  inviter  à  son  repas.  Des  légumes, 
d'excellens  fruits,  une  racine  savoureuse  dont  ils 
font  un  pain  nourrissant,  des  tourterelles,  des  palom- 
bes, les  hôtes  des  bois  et  des  eaux,  que  la  flèche  a 
"blessés,  qu'a  séduits  l'hameçon  3  une  eau  pure,  quel- 
ques liqueurs  qvi'ils  savent  exprimer  des  fruits,   et 
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dont  ils  font  un  doux  mélange  :  tels  sont  les  mits  et 
le  breuvage  dont  ce  peuple  heureux  se  nourrit. 

Tandis  que  le  repos,  l'abondance,  la  salubrité 
du  climat,  réparoient  les  forces  des  Castillans,  Gomts 
observoit,  à  loisir,  les  mœurs,  ou  plutôt  le  naturel 
des  insulaires,  car  ils  ne  connoissoient  de  lois  qu3 
celles  de  l'instinct.  L'affluence  de  tous  les  biens,  la 
facilité  d'en  jouir,  ne  laissoit  jamais  au  désir  le  temps 
de  s'irriter  dans  leurs  âmes.  S'envier,  se  haïr  entre 
eux,  vouloir  se  nuire  l'nn  il  l'autre,  aurcit  passé  pouf 
un  délire.  Le  méchant,  parmi  eux,  étoitun  insensé, 
et  le  coupable  un  furieux.  De  tous  les  maux  dont 
se  plaint  l'humanité  dépravée,  ]e  seul  qui  fût  connu 
de  ce  peuple,  étoit  la  douleur,  La  mort  même  n'en 
étoit  pas  ;   ils  l'appeloient  le  lonij;  sommeil. 

L'égalité,  l'aisance,  l'impossibilité  d'être  en- 
vieux, jaloux,  avare,  àd  concevoir  rien  au-delA  Je  sa 
félicité  présente,  dévoient  rendre  ce  peuple  facile  à 
gouverner.  Les  vieillards,  réunis,  formulent  le  con-» 
seil  de  la  république  ;  et,  coumie  l'âge  dislinguoit 
seul  les  rangs  entre  les  citoyens,  et  que  le  droit  de 
gouverner  étoit  donné  par  la  vieillesse,  il  ne  pouvoit 
être  envié. 

L'amour  seul  aurolt  pu  tro:ibler  l'harmonie  et 
l'intelligence  d'une  société  si  douce  j  mais,  paisibla 
lui-même,  il  y  étoit  soumis  à  l'empire  de  la  beauté. 
Le  sexe,  fait  pour  dominer  par  l'ascendant  du  plaisir, 
avoit  l'heureux  pouvoir  de  varier,  de  multiplier  ses 
conquêtes,  san»  captiver  l'amant  favorisé,  sans  jamais 
.1  2 
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s'engnger  soi-même,  La  laideur,  parmi  eux,  éioit 
ua  prodige  ;  et  la  beauté,  ce  don  partout  si 
rare,  l'étoit  si  peu  dans  ce  climat,  que  le  chan- 
gement n'avoit  rien  d'humiliant  ni  de  cruel.  Sûr 
de  trouver,  à  chaque  instant,  un  cœur  sensible  et 
mille  attraits,  l'amant,  délaissé,  n'avoit  pas  le  temps 
de  s'affliger  de  sa  disgrâce,  et  d'être  jaloux  du  bon- 
heur de  celui  qu'on  lui  préféroit.  Le  nœud  qui  lioit 
deux  époux,  étoit  solide  ou  fragile  il  leur  gré.  Le 
goût,  le  désir  le  formoit;  le  caprice  pouvolt  le 
rompre.  Sans  rougir,  on  cessoit  d'aimer  ;  sans  se 
plaindre,  on  cessoit  de  plaire.  Dans  les  cœurs,  la 
haine  cruelle  ne  succédoit  point  à  l'amour  :  tous  les 
amans  étoient  rivaux,  tous  les  rivaux  étoient  amis. 
Chacune  de  leurs  compagnes  voyoit,  en  eux,  sans 
nul  ombrage,  autant  d'heureux  qu'elle  avoit  faits, 
ou  qu'elle  feroit  à  son  tour.  Ainsi,  la  qualité  de 
mère  étoit  la  seule  qui  fut  personnelle  et  distincte. 
L'amour  paternel  embrassoit  toute  la  race  naissante, 
€t,  par  là,  les  liens  du  sang,  moins  étroits  et  plus 
étendus,  ne  faisoient,  de  ce  peuple  entier,  qu'iuie 
seule  et  même  famille. 

Les  Espagnols  ne  cessoient  d'admirer  des  mœurs 
si  nouvelles  pour  eux.  La  nuit,  ce  peuple  hospitalier, 
leur  cédant  ses  cabanes,  n'en  avoit  réservé  que 
quelques-unes  pour  les  vieillards,  pour  les  enfans  et 
pour  les  mères,  La  jeunesse,  au  bord  du  ruisseau 
qui  serpentoit  dans  la  prairie,  n'eut,  pour  lit,  que 
rémail  des  fleurs^  pour  asile,    que  le  feuillage  du 
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platane  et  da  peuplier.  On  les  vit,  dans  leurs  danses, 
se  choisir  deux  à  deux,  s'enchaîner  de  fleurs  l'un  à 
l'autre  j  et,  quand  le  jour  cessa  de  luire,  quand  l'as- 
tre de  la  nuit,  au  milieu  des  étoiles,  iit  briller  f^on 
arc  argenté,  cette  foule  d'amans,  répandue  sur  ua 
beau  tapis  de  verdure,  ne  fît  que  passer  douce- 
ment de  la  joie  il  l'amour,  et  des  plaisirs  au  som- 
meil. 

Le  lendemain,  ce  fut  un  nouveau  choix,  qui, 
(les  le  jour  suivant,  fit  place  à  des  amours  nouvelles. 
La  marque  d'amour  la  plus  tendre,  qu'une  jeune  in- 
sulaire pût  donner  à  son  amant,  étoit  d'engager  ses 
compagnes  à  le  choisir  à  leur  tour.  Il  eût  été  hu- 
miliant, pour  elle,  de  le  posséder  seule  ;  et  plus, 
en  vantant  son  bonheur,  elle  lui  procuroit  de  nouvelles 
conquêtes,  plus  il  étoit  enchanté  d'elle,  et  lui  revenoit 
glorieux. 

Quelle  espèce  de  culte  pouvoit  avoir  ce  peuple  ? 
On  désiroit  de  s'en  instruire  ;  •on  crut  enfin  le  démê- 
ler. On  vit,  dans  une  enceinte  que  l'on  prit  pour  un 
temple,  quelques  statues  révérées.  Gomès  voulut 
savoir  quelle  idée  ces  insulaires  y  attachoient.  Le 
vieillard  qu'il  interrogeoit,  lui  répondit  :  "  Tu  vois 
nos  cabanes  ;  voihl  l'image  de  celui  qui  nous  apprit 
à  les  élever.  Tu  vois  cet  arc  et  ce  carquois  ;  voilà 
l'inventeur  de  ces  armes.  Tu  nous  a  vus  tirer  dn  feu 
du  froissement  du  bois  et  du  choc  des  cailloux  3  voilà 
celui  qui,  le  premier,  découvrit  à  nos  pères  ce  secret 
merveilleux.     ReMrdc  ces  tissus  d'écorce  dont  nous 
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sommes  à  demî-vttus  ;  l'art  de  les  travailler  notis  ett 
renu  de  celui-ci.  Celui-là  nous  apprit  à  nouer  ks 
filets  où  les  oiseaux  et  les  poissons  s'engagent.  Près 
de  lui  se  présente  l'industrieux  mortel  qui  nous  a 
inontré  l'art  de  creuser  les  canots  et  de  fendre  l'onde  à 
Ja  rame.  Cet  autre  imagina  de  transplanter  les  ar- 
bres, et  il  forma  ce  beau  portique  dont  le  hameau  est 
©nibragé.  Enfin  tous  se  sont  signalés  par  quelque 
bienfait  rare,  et  nous  lionorons  les  images  qui  nous 
reprëieiitent  leurs  traits.-' 
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Séjour  des  Espagnols  et  des  deux  Mexicains  dan» 
cette  Ile, 

jDts  malheureux,  à  peine  échappes  aux  dangers  le» 

plus  effroyables,  ayant  trouvé,  dans  cette  île  ench?ntée, 
le  repos,  l'abondance,  l'égalité,  la  paix,  dévoient  être 
peu  disposés  à  la  quitter,  pour  traverser  les  mers,  où 
les  mêmes  horreurs  les  attendoient  peut-être  encore. 
Un  nouveau  ciiarme  vint  s'oflrir,  ei  acheva  de  les  cap- 
tiver. 

On  les  invita  aux  danses  nuptiales,  û  ces  danses, 
qui.  sur  le  soir,  rassembloient,  dans  la  prairie,  les 
jeunes  amans  du  hameau,  et  dans  lesquelles  un  nou- 
veau choix  varioit,  tous  les  jours,  les  nœuds  et  les 
charmes  de  l'hyméinje.     Gomcs  s'oj-po^a  vainement 
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aux  instances  des  Indiens^  il  vit  qu'il  les  afïligeroit,  et 
qu'il  révolteroit  sa  flotte,  s'il  obligeoit  les  siens  à  ré- 
sister aux  plaisirs  qui  les  appeloient.  Tout  ce  qu'il 
put  lui-même,  ce  fut  de  se  refuser  à  cet  attrait  si  dan- 
gereux, et  de  ne  pas  donner  l'exemple. 

Amazili  et  Télasco,  depuis  leur  séjour  dans  cette 
île,  rappelés  à  la  vie,  cliéris  des  Indiens,  libres  parmi 
les  Espagnols,  ne  respiroient  que  pour  s'aimer.  Ils 
ne  se  quittoient  pas  j  ils  jouissoient,  ensemble,  des 
douceurs  de  ce  beau  climat,  des  délices  de  leur  asile  : 
il  ne  manquoità  leur  bonheur,  que  de  posséder  Oro- 
zimbo.  Ils  furent  aussi  conviés  aux  danses  de  la  prai- 
rie. Jamais  Amazili  ne  voulut  consentir  à  s'y  mêler. 
"  S'il  n'y  avoit  que  des  sauvages,  dit-elle  à  Télasco, 
je  n'hfcsiterois  pas  ;  ils  laissent,  à  leurs  femaies,  la 
liberté  du  choix,  et  tu  serois  bien  sûr  du  mien.  Si 
une  plus  belle  que  moi  te  choisissoit  aussi,  je  serois 
préférée,  je  le  crois  j  et,  s'il  arrivoit  qu'elle  fût  plus 
belle  à  tes  yeux,  je  réviendrois  pleurer  dans  la  cabane, 
et  je  dirois  :  Il  est  heureux  avec  une  autre  que  moi. 
Mais  non,  cela  n'est  pas  possible,  et  ce  n'est  pas  la 
crainte  de  te  voir  infidèle  qui  m'inquiète  et  me  retient; 
c'est  l'orgueil  jaloux  de  nos  maîtres,  que  je  ne  veux 
pas  irriter.  Quelqu'un  d'eux  prétendroit,  peut-être,, 
au  choix  de  ton  amante  ;  ils  sont  fiers,  violens  :  ils 
seroient  offensés  de  voir  préférer  leur  esclave.  Ah  ! 
leur  esclave  sera  toujours  le  maître  absolu  de  mon 
cœur.  Fais  donc  entendre  aux  insulaires  que  notre 
choix  est  fait,  que  nous  sommes  heureux  d'être  uni- 
I  4 
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quement  l'un  à  l'autre  j  ou,  si  quelqu'une  de  ces 
beautés  te  touche  plus  que  moi,  va  te  montrer  au  mi» 
lieu  d'elles.  Tous  leurs  vœux  se  réuniront;  tu  n'au- 
ras qu'à  choi.sirj  et  moi  je  te  serai  fidèle,  et,  en  pleu- 
rant, je  dirai  au  sommeil  de  me  laisser  songer  à  toi." 
Cette  seule  pensée  faisoit  couler  ses  larmes.  Le 
Cacique  les  essuya  par  mille  baisers  consolans  ! 
"QuiPtnoi!  dit-il,  que  je  respire,  que  mon  cœur 
palpite  un  instant  pour  une  autre  qu'Amazili  !  Ne  le 
crains  pas:  ce  seroit  une  injure.  J'ai  voulu,  je  l'a- 
vone,  assister  à  ces  danses,  pour  me  voir  préférer  par 
lui;  car  tu  sais  que  j'aime  la  gloire,  et  il  est  doux  d'ê- 
tre envié.  Mais,  puisque  tu  crains  d'exciter  la  jalou- 
sie des  Castillans,  je  cède  h  tes  raisons.  Soyons  fidè- 
lement unis,  et  laissons  à  ces  malheureux,  qui  ne 
connoissent  point  l'amour,  les  vains  plaisirs  de  l'in- 
constance." On  fat  surpris  de  leur  refus  j  mais  on 
n'en  fut  point  offensé. 

L'enchantement  des  Espagnols,  dans  cette  féie 
voluptueuse,  se  conçoit  mieux  qu'on  ne  peut  l'expri- 
mef-.  Environnés  d'une  foule  déjeunes  femmes,  bel- 
les de  leurs  simples  attraits,  sans  parure  et  presque 
sans  voile,  faites  par  les  mains  de  l'amour,  douces 
des  grâces  de  la  nature,  vives,  légères,  animées  par  le 
feu  de  la  joie  et  l'attrait  du  plaisir,  souriant  à  leurs 
hôtes,  et  leur  tendant  la  main  avec  des  regards  en- 
flammés, ils  éloient  comme  dans  l'ivresse,  et  leur 
ravissement  ressembloit  au  délire  du  plus  délicieux 
sommeil. 


CHAPITRE  XXIV.  177 

Les  Indiennes,  dans  leurs  danses,  sembloient 
toutes  se  disputer  la  conquête  des  Castillans:  ainsi 
l'exigeoit  le  devoir  de  l'hospitalité,  ils  firent  donc  un 
choix  eux-mêmes  5  mais,  le  jour  suivant,  la  beauté 
reprit  ses  droits,  et  choisit  à  son  tour.  Alors  ce  ca- 
price bizarre,  que  notre  orgueil  a  engendré,  et  que 
nous  appelons  l'amour,  cette  passion  triste,  inquiète 
et  jalouse,  commence  à  verser  ses  poisons  dans  l'âme 
des  Castillans.  Ils  prétendent  détruire  la  liberté  du 
choix,  en  usurper  les  droiis  eux-mêmes.  Ils  mena- 
cent les  Insulaires,  ils  intimident  leurs  compagnes, 
ils  effarouchent  les  plaisirs. 

'  Gomès  reçut,  à  son  réveil,  les  justes  plaintes  .des 
Indiens.  "  Tu  nous  as  amené,  lui  dirent-ils,  des 
bêtes  féroces,  et  non  pas  des  hommes.  Nous  les  rap- 
pelons à  la  vie,  nous  partageons,  avec  eux,  les  dons 
que  nous  tait  la  nature  ;  nous  les  invitons  à  nos  jeux, 
à  nos  festins,  à  nos  plaisirs,  et  les  voilà  qui  nous  me- 
nacent et  qui  nous  glacent  de  frayeur.  Ils  veulent, 
entre  nos  campagnes,  choisir,  et  se  voir  préférés. 
Qu'ils  sachent  que  le  premier  droit  de  la  beauté,  c'est 
d'être  libre.  Nos  femmes  sont  toutes  charmantes,  et 
c'est  leur  faire  injure  que  de  vouloir  gêner  leur  choix. 
Si  tes  compagnons  veulent  vivre  en  bonne  intelli* 
gence  avec  nous,  qu'ils  tâchent  de  nous  ressembler; 
qu'ils  soient  bienfaisans  et  paisibles.  S'ils  sont  mé- 
chans,  remmène-les." 

Gomès  sentit  tout  le  danger  de  la  licence  qu'il 
avoit  donnée,  et  vit  les  suites  qu'elle  auroir,   s'il  tar- 
I  5 
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doit  à  les  prévenir.  Mais  l'ivresse^  l'égarement  oîi  les 
esprits  étoient  plongés,  rendit  ses  efforts  inutiles. 
Au  mépris  de  la  discipline,  le  désordre  alloit  en  crois^ 
•nnt.  Les  soldats  se  disoient,  entre  eux,  que  leur  re- 
tour étoit  impossible  vers  le  rivage  Américain  ;  que 
lèvent  d'Orient,  qui  régnoit  sur  ces  mers,  s'oppose-- 
roit  à  leur  passage  :  que,  par  un  miracle  visible,  le 
ciel  les  avoit  conduits  dans  un  asile  fortuné,  où  l'on. 
vivoit  exempt  de  fatigue  et  de  soins,  et  au  milieu  de 
l'abondance  ;  que,  résolus  de  s'y  fixer,  ils  n'avoient 
plus  d'autre  patrie,  et  ne  connoissolent  plus  de  chef 
auquel  ils  dussent  obéir.  C'en  étoit  fait,  si  les  insu- 
laires, révoltés  de  l'ingratitude  et  de  l'orgueil  des  Cas- 
tillans, n'avoient  pris,  eux-mêmes,  la  résolution  et 
3e  moyen  de  s'en  délivrer. 

Une  nuit,  forcés  de  céder  à  l'arrogance  impé-. 
rieuse  de  leurs  hôtes,  et  les  laissant  s'abandonner 
aux  charmes  des  plaisirs,  aux  douceurs  du  sommeil, 
ils  se  saisirent  de  leurs  armes,  et  les  jetèrent  dans 
h  mer. 

Gomès,  instruit  de  ce  désastre,  assembla  les 
siens,  et  leur  dit  :  "  Nos  armes  nous  sont  enlevées. 
Ce  peuple  se  venge  :  il  s'est  lassé  de  vos  mépris.  Plus 
adroit  que  nous,  plus  agile,  il  seroit  aus^i  courageux. 
Mieux  que  nous,  il  feroit  usage  delà  flèche  et  du  ja- 
velot. Il  connoît  les  retranchemens  de  ses  bois  et  de 
ses  montagnes,  et,  des  îles  voisines,  les  peuples,  ses 
amis,  l'aideroient  à  nous  accabler.  Laissez-moi  donc 
vous  ménager  une  retraite  assurée,  et,  en  attendant^ 
évitez  tout  ce  qui  peut  troubler  la  paix." 
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A  ce  discours,  les  Castillans  furent  interdits  et 
troublés.  Les  plus  intrépides  pâlirent,  les  plus  im- 
pétueux se  sentirent  glacés.  Alors  un  vieillard  se 
présente,  et  parle  ainsi  aux  Castillans  :  "  Il  y  eut,  du 
temps  de  nos  pères,  un  méchant  parmi  eux  ;  il  vou- 
loit  dominer  3  il  vouloit  que  tout  lui  cédât,  que  tout 
ne  fôt  fait  que  pour  lui.  Nos  pères  le  saisirent, 
quoiqu'il  fût  fort  et  vigoureux  ;  ils  lui  lièrent  les  pieds 
et  les  mains  avec  la  branche  du  saule,  et  le  jetèrent 
dans  la  mer.  Nous  n'y  avons  jeté  que  vos  armes. 
Eloignez^vous,  et  nous  laissez  en  paix  :  nous  voulons 
être  heureux  et  libres.  Vous  avez  cette  plaine  im- 
mense de  l'Océan  à  traverser  j  nous  vous  donnerons, 
pour  le  voyage,  du  bois,  de  l'eau,  des  vivres  :  mais 
ne  différez  pas.  Pour  vous,  dit-il  aux  deux  Mexi- 
cains, vous  avez  le  choix  de  rester  avec  nous,  ou  de 
partir  avec  eux  ;  car  tout  ce  qui  respire  l'air  que  nous 
respirons,  devient  libre  comme  nous-mêmes.  Ici,  la 
force  n'est  employée  qu'à  protéger  la  liberté." 

Les  Castillans,  indignés  de-  s'entendre  faire  la 
loi,  se  plaignirent,  et  accusèrent  les  Indiens  de  tra- 
hison. "  Nous  ne  vous  avons  point  trahis,  reprit  le 
vieillard  Indien,  Vos  armes  vous  donnoient,  sur 
nous,  trop  d'avantage,  et  vous  en  avez  abusé.  Nous 
vous  avons  réduits,  comme  il  est  juste,  à  l'égalité  na- 
turelle; à  présent,  voulez-vous  la  paix?  Nous  l'ai- 
mons, ^  vous  partirez  de  ces  bords,  sans  avoir  reçu 
de  nous  la  plus  légère  offense.  Voulez-vous  la 
guerre?  Nous  ja  détestons;  mais  la  liberté  nous  est 
I  Q 
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plus  chère  que  la  vie.  Vous  aurez  le  choix  du  com- 
bat. Nous  partagerons^  avec  vous,  nos  flèches  et  nos 
javelots,  et  nous  nous  détruirons,  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  aucun  de  vous  pour  nous  faire  injure,  ou  aucun 
de  nous  pour  la  soutîrir." 

Ce  courage  vulgaire,  qui  n'est,  dans  l'homme, 
qu'un  sentiment  de  supériorité,  abandonna  les  Castil- 
Lms.  Ils  se  repentirent  d'avoir  aliéné  un  peuple  si 
brave  et  si  juste,  et  ils  supplièrent  Gomès  de  les  ré- 
concilier ensemble,  Gomès  n'eut  garde  d'engager 
les  Indiens  à  se  laisser  fléchir  j  et,  dès  lors,  toute 
liaison  fut  rompue  entre  les  deux  peuples;  mais  les 
devoirs  de  l'hospitalité  n'en  étoient  pas  moins  obser- 
vés, La  même  abondance  régnoit  dans  les  cabanes 
des  Castillans,  et  leur  navire  fut  pourvu  de  tout  ce 
qu'exigeoit  la  longueur  du  voyage, 

Aniazili  et  Télasco  n'eurent  pas  long-temps  à  se 
consulter.  "  Renoncerons-nous  à  revoir  ton  frère  et 
mon  ami,  dit  Télasco  à  son  amante  ?  Non,  dit-elle, 
je  ne  puis  vivre  sur  des  bords  où  je  sevois  sûre  de  ne 
le  revoir  jamais".  Gomès  nous  donne  l'espérance  de 
nous  rejoindre  à  lui  ;  partons." 

Rien  de  plus  rare,  sur  ces  mers,  que  de  voir  les 
ver.ts  de  l'aurore  céder  à  relui  du  couchr.nt.  Gomès 
fut  long  temps  à  l'attendre,  et,  lorsqu'il  le  vit  s'éle- 
ver, il  en  rendit  giâces  auciel,  comme  d'un  prodige 
opéré  pour  favoriser  son  retour.  Il  asse.Tible  les 
siens.  "  Compagnons,  leur  dit-il,  n'attendons  pas 
que  l'en  nous  cliasse.     Le  vent  nous  seconde  3   par- 
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tons,  et  partons  sans  regret  :  cette  terre  inconnue 
n'eût  été,  pour  nous,  qu'un  tombeau.  Vivre  sans 
gloire,  ce  n'est  pas  vivre;  être  oublié,  c'est  être  en- 
seveli. Allons  chercher  des  travaux  qui  laissent  de 
nous  quelque  trace.  L'influence  de  l'homme  sur  le 
destin  du  monde,  est  la  seule  existence  honorable 
pour  lui,  la  seule  au  moins  digne  de  nous." 

L'homme  se  fait,  par  habitude,  un  cercle  de 
témoins  dont  la  voix  est,  pour  lui,  l'organe  de  la  re- 
nommée. Il  existe,  dans  leur  pensée,  il  vit  de  leur 
opinion.  Rompie,  à  jamais,  entre  eux  et  lui,  ce 
commerce  qui  l'agrandit,  qui  le  répand  hors  de  lui- 
même,  c'est  l'environner  d'un  abîme,  c'est  le  plonger 
dans  une  nuit  profonde.  Aussi  ces  mots,  que  pro- 
nonça Gomès,  frappèrent-iis  les  Castillans  d'un  trait 
foudroyant  de  lumière,  et  ils  ne  purent,  sans  frayeur., 
se  voir,  pour  le  reste  du  monde,  au  rang  des  morts^ 
dont  le  nom  même  et  la  mémoire  avoient  péri. 

Ce  moment  étoit  favorable,  et  Gooiês  le  saisit 
pour  précipiter  son  départ.  On  le  suit,  on  s'em- 
barque, on  dégage  les  ancres,  on  livre  les  voiles  au 
vent.  Les  Indiens,  tristement  rassemblés  sur  le  ri- 
vage, voyant  le  vaisseau  s'éloigner,  disoient,  en  sou- 
pirant :  Que  vont-ils  devenir?  Ils  étoient  si  bien 
parmi  nous  î  Pourquoi  ne  pas  y  vivre  en  paix  ?  Ils 
nous  appeloient  leurs  amis,  et  nous  ne  demandions 
qu'à  Vhrs.  Mais  non:  ils  sont  méchansj  qu'ils 
partent.     Ils  nous  auroient  rendus  méchans. 

Les  Castillans,  de  leur  côté,  regrettoient  cette  île 
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charmante.  Tous  les  yeux  y  étoient  attachés,  tous 
les  coeurs  gémissoient  de  la  voir  s'éloigner.  Enfin 
elle  échappe  à  leur  vue,  et  les  soucis  d'un  long  et  pé- 
nible voyage  viennent  se  mêler  aux  regrets  d'avoir, 
quitté  ce  fortuné  séjour. 
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hè  Vaisseau  retourne  vers  le  Pérou  ;  il  fait  naufrage 
à  la  Vue  du  Port  de  Tumhès.  Les  'deux  Mexicains 
se  sauvent  à  la  Nage,  et  retrouvent  Orozimlo. 

Bientôt  l'inconstance  des  vents  se  fit  sentir,  et  tint 
la  flotte  dans  de  continuelles  alarmes  j  mais  ils  ne 
firent  que  décliner  alternativement  vers  l'un  ou  l'autre 
pôle,  et  l'art  du  pilote  ne  s'exerça  qu'à  diriger  sa 
course  vers  l'aurore,  sans  s'écarter  de  l'Equateur. 

Le  trajet  fut  long,  mais  tranquille,  jusqu'à  la 
vue  du  Pérou.  Le  naufrage  les  attendoit  au  port,  et 
le  ciel  voulut  qu'Orozimbo  fût  témoin  du  désastre 
qui  vengeoit  sa  patrie  sur  ces  malheureux  Castillans. 

Alonzo,  dans  l'attente  du  retour  de  Pizarre, 
avoit  pressé  l'Inca,  roi  de  Quito,  de  se  mettre  en 
défense  :  "  Il  n'est  pas  besoin,  disoit-il,  d'élever  des 
remparts  solides  5  des  murs  de  sable,  et  de  gazon, 
suffisent  pour  rebuter  les  Castillans.  De  tous  les 
dangers  de  la  guerre,  ils  ne  craignent  que  les  len- 
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tears.  C'est  à  Tumbès  qu'ils  vont  descendre  ;  c'est 
ee  port  qu'il  faut  protéger." 

Ce  plan  de  défense  approuvé,  Alonzo  se  chargea, 
lui-même,  d'aller  présider  aux  travaux,  Orozimbo 
voulut  le  suivre,  et,  par  les  champs  de  Tumibamba, 
ils  se  rendirent  à  Tumbès.  Le  retour  du  jeune  Es- 
pagnol, chez  ce  peuple,  son  premier  hôte,  fut  célébré 
par  des  transports  de  reconnoissance  et  d'amour. 
"  Eh  quoi  !  lui  dit  le  bon  Cacique,  tu  ne  m'as 
donc  pas  oublié  ?  Tu  as  bien  raison  !  Mon  peuple 
et  moi,  nous  n'avons  cessé  de  parler  du  généreux  et 
cher  Alonzo.  Ils  m'ont  demandé  que  le  jour  où.  ta 
vins  parmi  nous,  fût  célébré,  tous  les  ans,  comme  une 
fête.  Tu  crois  bien  que  j'y  ai  consenti.  C'en  est 
une  de  te  revoir,  et  les  larmes  de  joie,  que  tu  nous 
vois  répandre,  en  sont  de  fidèles  témoins." 

Les  travaux  qu'Alonzo  dirige,  commencent  dès 
le  jour  suivant,  et  sont  poussés  avec  ardeur.  Ils  s'a- 
vançoient  ;  le  fort,  qui  dominoit  la  plaine,  et  qui 
menaçoit  le  rivage,  excitoit  l'admiration  des  Indiens 
qui  l'avoient  élevé.  Un  soir,  qu'avec  Orozimbo 
et  le  Cacique  de  Tumbès,  Alonzo  parcouroit  Veni^. 
ceinte  de  la  forteresse,  et  s'entretenoit,  avec  eux,  de 
cette  fureur  de  conquête  qui  avoit  saisi  les  Espagnols, 
et  qui  dépeuploit  leurs  pays  pour  dévaster  un  nou- 
veau monde,  il  appergut,  de  loin,  le  vaisseau  de 
Gomès  qui  s'avançoit  à  voiles  déployées.  Il  regarde, 
et  ne  doutant  plus  que  ce  ne  fût  le  vaisseau  de  Vt^ 
zarre:  "  Les  voilà;  les  yojl^.,  dlt-i].    Quelle  dili- 
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gence  incroyable  a  si  fort  pressé  leur  retour  ?  Le 
ciel  les  seconde,  les  vents  semblent  leur  obéir." 
Cooime  il  disoit  ces  mots,  tout  à  coup,  au  milieu 
d'une  sérénité  perfide,  un  tourbillon  de  vent  s'élève 
sur  la  mer.  Les  flots,  qu'il  roule  sur  -eux-mêmes, 
s'enflent  en  écumant,  et  semblent  bouillonner.  Dans 
le  même  instant,  un  nuage,  roulé  comme  les  flots, 
s'abaisse,  s'étend,  s'arrondit,  se  prolonge  en  colonne, 
et  celte  colonne  fluide,  dont  la  base  touche  à  la  mer, 
forme  une  tromhe,  où  l'onde  écume,  cédant  au 
poids  de  l'air  qui  la  presse  ù  l'entour,  monte  jusqu'au 
nuage,  et  va  lui  servir  d'aliment. 

Molina  reconnut  ce  prodige  si  redouté  des  mate- 
lots, qui  lui  ont  donné  le  nom  de /j'ojwi-e  j  et,  à  la 
vue  du  danger  qui  menaçoit  les  Castillans,  il  oublia 
leurs  crimes,  les  maux  qu'ils  avoient  faits,  les  maux 
qu'ils  ail  oient  faire  encore  ;  il  se  souvint,  seulement, 
que  leur  patrie  étoit  la  sienne  et  son  cœur  fut  saisi  de 
crainte  et  de  compassion. 

Gomès  eut  beau  se  hâter  de  faire  ployer  les  voiles, 
pour  ne  pas  donner  prise  au  tourbi:lon  rapide  qu 
enveloppoit  son  vaisseau,  le  vent  le  saisit,  l'entraîna 
jusques  sous  la  colonne  d'eau,  qui,  rompue  par  les 
antennes,  tomba,  comme  un  déluge,  sur  l'^navircj  et 
l'engloutit. 

"  Le  ciel  est  juste,  s'écria  Orozimbo.  Qu'ainsi 
périssent  tous  les  brigands  qui  ont  ravagé,  détriiit, 
inondé  de  sang  ma  patrie  !  Cacique,  lui  dit  Molina, 
réservez   votre  hair.e  et  vos   malédictions  pour  les 
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heureux  coupables.  Le  malheur  a  le  droit  sacré  de 
purifier  ses  victimes^  et  celui  que  le  ciel  punit,  de- 
vient comme  innocent  pour  nous."  Orozimbo  rougit 
de  la  joie  inhumaine  qu'il  venoit  de  faire  éclater. 
"  Pardon,  dit-il:  j'ai  tant  souffert!  j'ai  tant  vu  souf- 
frir mes  amis!' 

Le  calme  renaît.  î/à  colonne  et  Je  navire  avoient 
disparu;  mais,  peu  d'instans  après,  on  apperçut, 
de  loin,  deux  malheureux,  échappés  du  naufrage, 
qui  nageoient  à  l'aide  d'un  banc  dont  ils  s'étoient 
saisis.  "  Ah  !  s'écrie  Oro//imbo,  ils  respirent  encore, 
il  faut  les  secourir.  Cacique,  h:\tez-vous  j  détachez 
des  canots  pour  les  sauver,  s'il  est  possible.  Je  vais 
iîU'devant  d'eux."  Il  dit,  et  soudain  se  jette  à  la 
nage.  Un  canot  le  suivit  de  près,  et  le  joignit  avant 
qu'il  eût  atteint  le  bois  flottant  au  gré  de  l'onde,  que 
ces  malheureux  embrassoient. 

Ces  malheureux  étoient  sa  sœur  et  son  ami,  qui, 
prévoyant  la  chute  de  la  trombe,  s'étoient  élancés 
dans  les  eaux,  plus  hardis  que  les  Castillans,  et  plus 
exercés  à  la  nage,  "  On  vient  à  nousj  courage, 
ma  chère  Amazili,  disoitTélasco;  soutiens-toi,  nous 
touchons  au  salut. — Ah!  je  succombe,  disoit-elle; 
ma  foiblesse  est  extrême  :  mes  défaillantes  raains 
vont  abandonner  leur  appui.  Si  l'on  tarde  un  mo- 
ment encore,  c'en  est  fait,  tu  ne  me  verras  plus." 

Cependant  leur  libérateur,  monté  sur  le  canot, 
fait  redoubler  l'eftbrt  des  rames.  Il  arrive,  il  se 
penche,  il  tend  les   bras:     "  Venez,    dit-il,  ô  qui 
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que  vous  soyez  3  vous  êtes  nos  amis,  puisque  vous 
êtes  malheureux."  Le  péril,  le  trouble,  l'effroi, 
l'image  de  la  mort  présente,  empêcha  de  le  recon- 
Doître.  Amazili  saisit  la  main  qu'il  lui  tendoit.  Il 
la  prend  dans  ses  bras,  l'enlève,  et  reconnoît  sa  sœur, 
une  sœur  adorée.  Il  jette  un  cri.  "  Ciel  !  est-ce 
toi,  ma  sœur,  ma  chère  Amazili  ?  Ah  !  laisse-moi, 
dit-elle  d'une  voix  expirante,  et  sauve  Télasco."  A 
ce  nom,  Orozimbo,  la  laissant  étendue  au  milieu  des 
rameurs,  s'élance  dans  les  flots,  où  son  ami  surnage 
encore  3  il  le  saisit  par  les  cheveux,  dans  le  moment 
qu'il  enfonçoit,  regagne  la  barque,  y  remonte,  et  y 
enlève  son  ami. 

Télasco,  qui  l'a  reconnu,  succombe  à  sa  joie  j 
il  l'embrasse,  et,  sentant  ses  genoux  ployer,  il  tombe 
auprès  d' Amazili.  Orozimbo,  qui  croit  les  voir  ex- 
pirer l'un  et  l'autre,  les  appelle  à  grands  cris.  Télasco 
revient  le  premier  d'un  long  .évanouissement,  mais 
c'est  pour  partager  la  crainte  et  la  douleur  de  son  ami. 
Livide,  glacée,  étendue  entre  son  frère  et  son  amant, 
Amazili  respire  à  peine.  Orozimbo,  sur  ses  ge- 
noux, soutient  sa  tête  languissante,  dont  les  yeux 
sont  fermés  encore,  et,  sur  ce  visage,  où  se  peint  la 
pâleur  de  la  mort,  il  verse  un  déluge  de  larmes.  Té- 
lasco cherche  inutilement,  à  travers  sa  paupière, 
quelques  étincelles  de  vie.  ''  Tu  respires,  lui  disoit- 
il  3  mais  tu  as  perdu  le  sentiment.  Tu  n'entends 
plus  ma  voix!  Ton  âme  va-t-elle  s'éteindre,  et  ton 
cœur  se  glacer  !     Après  tant-  de  périls,  après  t'avoiï 
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sauvée,  ô  moitié  de  mon  âme!  la  mort,  la  mort 
cruelle  te  saisit  dans  nos  bras  !  O  mon  cher  Oro- 
^imbo,  le  jour  qui  nous  rassemble  sera-t-il  le  plus 
malheureux  de  tes  jours  et  des  miens  !  N'as-tu  revu 
ta  sœur  que  pour  l'ensevelir  ?  n'as-tu  embrassé  ton 
ami,  ne  l'as-tn  retiré  des  flots  que  pour  le  voir,  déses- 
péré,   s'y  précipiter  pour  jamais  ?" 

Cependant  le  canot  avoit  abordé  au  rivage,  et 
le  Cacique  et  Molina  ne  savoient  que  penser  de  cet 
événement.  Ah  !  vous  voyez  le  plus  heureux  des 
hommes,  si  je  puis  ranimer  cette  femme  expirante, 
leur  dit  Orozimbo.  C'est  ma  sœur  ;  voilà  cet  ami 
dont  je  vous  ai  tant  de  fois  parlé.  Le  ciel  réunit 
dans  mes  bras  ce  que  j'ai  de  plus  cher  au  monde. 
Ah  !  s'il  est  possible,  aidez-moi  à  rendre  la  vie  à  ma 
sœur. 

Lorsqu'Amazili,  ranimée,  ouvrit  les  yeux  à  la 
lumière,  elle  crut,  au  sortir  d'un  pénible  sommeil, 
être  abusée  par  un  songe.  Elle  regarde  autour  d'elle^ 
elle  n'ose  en  croire  ses  yeux.  "  Quoi  !  dit-elle, 
est-ce  vous,  mon  frère,  mon  ami  ?  Parlez,  rassu- 
rez-moi.— Oui,  tu  revois  Télasco. — ^Tous  mes  sens 
sont  troublés,  mon  âme  est  égarée  ;  je  ne  sais  en- 
core oli  je  suis.  Télasco!  j'étois  avec  toi,  et  nous 
allions  périr  ensemble.  Mais  mon  frère  ! — Il  est  dans 
tes  bras.  Notre  bonheur  est  un  prodige. — Hélas  ! 
je  suis  trop  foible  pour  l'excès  de  ma  joie.  Viens, 
Télasco,  retiens  mon  âme  sur  mes  lèvres  ;  je  sens 
qu'elle  va  s'échapper."    Elle  achève  à  peine  ces  mots^ 
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ot  sans  un  déluge  de  larmes  qui  soulagea  son  cœur, 
elle  alloit  expirer.  Télasco  recueillit  ces  larmes. 
••  Rends  le  calme  à  tes  sens,  respire,  ô  mon  unique 
bien!  lui  disoit-ilj  vis  pour  aimer,  pour  rendre 
heureux  un  frère,  un  époux,  qui  t'adorent. — Mon 
ami,  mon  frère  î  c'est  vous  !  redisoit-elle  mille  fois, 
en  leur  tendant  les  mains  5  je  retrouve  tout  ce  que 
j'aime  !  Dites-moi  sur  quels  bords,  et  quel  prodige 
nous  rassemble.  Sommes-nous  chez  un  peuple  ami  ? 
■ — Vraiment  ami,  lui  dit  Alonzo,  et  je  vous  réponds 
(le  son  zèle.  "Voilà  son  roi  qui  nous  est  dévoué  ;  et 
plus  loin,  par-delà  ces  hautes  montagnes,  règne  un 
monarque  plus  puissant,  qui  nous  comble  de  sea- 
bienfaits." 

La  joie  et  le  ravissement  de  ces  trois  Mexicain» 
ne  peut  se  concevoir.  Ils  ne  se  lassoient  point 
d'entendre  mutuellement  leurs  aventures,  et  le 
souvenir  retracé  des  dangers  qu'ils  avoient  courus,  les- 
faisoit  frémir  tour  à  tour. 

Cependant  le  rempart  s' élève  ,•  Alonzo  le  voit 
s'achever.  Il  instruit,  il  exerce  le  Gacique  ei  son 
peuple  à  la  défense  de  leurs  murs,  et,  après  avoir 
tout  prévu,  tout  disposé  pour  leur  défense,  il  re- 
tourne auprès  de  ri;ica,  suivi  de  ses  trois  Mexicans. 

Ataliba  reçut,  avec  tant  de  bonté,  la  soeur  et 
l'ami  d'Orozimbo,  qu'en  se  voyant  dans  son  palais, 
ils  croyoient  être  au  sein  de  leur  patrie,  dans  la  Cour 
des  rois  leurs  a'ieux. 

Mais  ce  monarque  généreux  étoit  loin  de  jouir 
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lui-même  du  repos  qu'il  leur  procuroit.  Une  pro- 
fonde  mélancolie  s'est  emparée  de  son  âme.  Puis- 
sant, aimé,  révéré  de  son  peuple,  il  fait  des  heureux, 
et  il  ne  l'est  point.  La  fortune,  envieuse  de  ses 
propres  dons,  a  mêlé  l'amertume  des  chagrins  do- 
mestiques aux  douceurs  apparentes  de  la  prospérité. 
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L'i  Guerre  civile  menace  de  s'allumer  dans  le  Roi/aume 
des  Incas.  ^taliba,  pour  engager  son  frère  U  le  lais' 
ser  en  Paix,  veut  employer  la  médiation  dAlonzo  de 
Molina;  et  dans  cette  vue,  il  lui  raconte  comment 
ce  Royaume  a  été  fondé  ;  ses  accroissemens  ;  le  par- 
tage qu'en  a  fait,  entre  ses  deux  Jils,  le  Roi,  père 
des  deux  Incas, 

1-A  coiiliance  d'Ataliba  autorisait  Alonzo  à  chercher 
dans  son  âme  le  secret  de  cette  tristesse  dont  il  le 
voyoit  consumé  :  "  Inca,  lui  dit-il,  j'appréhende 
que  le  danger  qui  te  menacey  et  dont  j'ai  voulu  t'aver- 
tir,  ne  t'ait  frappé  trop  vivement." 

"  Tu  me  soulages,  lui  dit  l'Inca,  en  interro- 
geant ma  tristesse.  Je  n'osois  t'affliger  ;  cependant 
j'ai  besoin  qu'un  ami  s'afflige  avec  moi.  Ecoute^  Il 
s'agit  de  mes  droits  au  trône  que  j'occupe,  et  d'oii 
rinca,  roi  de  Cusco,  s'ohstine  à  vouloir  me  chasser. 
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J'auroi*  besoin,  auprès  de  luij  d'un  ministre  cclairé, 
et  d'un  médiateur  habile  ;  et  j'ai  jeté  les  yeux  sur  toi. 
Veux -tu  l'être  ? — Oui,  répond  Alonzo,  si  ta  cause 
est  juste. — Elle  est  juste,  et  tu  vas  toi-même  en  juger. 
Apprends  donc  quel  fut  le  génie  de  cet  empire  dès  sa 
naissance  ;  dans  quelle  vue  il  a  été  fondé  ;  et  com- 
ment, destiné  à  s'agrandir  sans  cesse,  il  ne  pouvoit, 
sans- s'atFoiblir,  n'être  pas  enfin  partagé." 

"  Autrefois  ce  pays  immense  étoit  habité  par 
des  peuples  sans  lois,  sans  discipline,  et  sans  mœurs, 
Errans  dans  les  forêts,  ils  vivoient  de  leur  proie,  et 
■des  fruits  qu'une  terre  inculte  sembloit  produire  par 
pitié.  Leur  chasse  étoit  une  guerre  que  l'homme  fai- 
soit  à  l'homme.  ^ 

Les  vaincus  servoient  de  pâture  aux  vainqueurs. 
Ils  n'attendoient  pas  le  dernier  soupir  de  celui  qu'ils 
avoient  blessé^  pour  boire  le  sang  de  ses  veines  ;  ils 
le  déchiroient  tout  vivant.  Ils  faisoient  des  captifs, 
et  ils  les  engraissoient  pour  leurs  festins  abominables. 
Si  ces  captifs  avoient  des  femmes,  ils  les  laissoient 
s'unir  ensemble,  ou  ils  rendoient  eux-mêmes  leurs 
esclaves  fécondes,  et  ils  devoroient  les  enfans." 

"  Quelques-uns  d'entre  eux,  par  l'instinct  de  la 
reconnoissance,  adoroient,  dans  la  nature,  tout  ce 
qui  leur  faisoit  du  bien,  les  montagnes  mères  des 
fleuves,  les  fleuves  mêmes  et  les  fontaines  qui  arro- 
soient  la  terre  et  la  fertilisoient,  les  arbres  qui  don- 
noient  du  bois  à  leurs  foyers,  les  animaux  doux  et  ti- 
mides dont  )a  chair  étoit  leur  pâture,  la  mer  abon- 
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dante  en  poissons,  et  qu'ils  appeloient  leur  nourrice.* 
Mais  le  culte  de  la  terreur  étoit  celui  du  plus  grand 
nombre." 

"  Ils  s'étoient  fait  des  Dieux  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  hideux,  de  plus  horrible;  car  il  semble 
que  l'homme  se  plaise  à  s'effrayer.  Ils  adoroient  le 
tigre,  le  lion,  le  vautour,  les  grandes  couleuvres  ;  ils 
adoroient  les  élémens,  les  orages,  les  vents,  la  foudre, 
les  cavernes,  les  précipices  ;  ils  se  prosternoient  de- 
vant les  torrens  dont  le  bruit  imprimoit  la  crainte,  de- 
vant les  forêts  ténébreuses,  au  pied  de  ces  volcans  ter- 
ribles qui  vomissoient  sur  eux  des  tourbillons  de 
flamme  et  des  rochers  brùlans." 

"  ià.près  avoir  imaginé  des  Dieux  cruels  et  san- 
guinaires, il  fallut  bien  leur  rendre  un  culte  barbare 
comme  eux.  L'un  crut  leur  plaire  en  se  perçant  le 
sein,  en  se  déchirant  les  entrailles;  l'autre,  plus  for- 
cené, arracha  ses  enfans  de  la  mamelle  de  leur  mère, 
et  les  égorgea  sur  l'autel  de  ses  Dieux  altérés  de  sang. 
Plus  la  nature  frémissoit,  plus  la  divinité  devoit  se 
réjouir.  On  croyoit  pouvoir  tout  attendre  des  Dieux 
à  qui  l'on  immoloit  tout  ce  qu'on  avoit  de  plus 
cher."t 

"  Celui  dont  les  rayons  animent  la  nature,  vit 
cet  égarement  ;  et  il  en  eut  pitié.  Il  n'est  pas  éton- 
nant, dit- il,  que  les  insensés  soient  méchans.     Au 


*  Marna  Cocha,  mère  mer. 
t  Voyez  Garcil.  liv."  1.  chap.  2. 
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lieu  de  les  punir  de  s'égarer  dans  les  ténèbres,  en- 
voyons-leur la  vérité,  ils  marcheront  à  sa  lumière. 
Il  ne  m'est  pas  plus  difficile  d'éclairer  leur  intelli- 
gence, que  d'éclairer  leurs  yeux." 

"  Il  dit,  et  il  envoie  dans  ces  climats  sauvages 
deux  de  ses  enfans  bien-aimés,  le  sage  et  vertueux 
Manco,  et  la  belle  Oello,  sa  sœur  et  son  épouse." 

"  Mon  cher  Alonzo,  tu  verras  l'endroit  célèbre 
et  révéré  où  ces  enfans  du  soleil  descendirent.  Les 
Sauvages,  répandus  dans  les  forêts  d'alentour,  se  ras- 
semblèrent à  leur  voix,  Manco  apprit  aux  hommes 
à  labourer  la  terre,  à  la  semer,  à  diriger  le  cours  des 
eaux,  pour  l'arroser  j  Oello  instruisit  les  femmes  à 
filer,  à  ourdir  la  laine,  à  se  vêtir  de  ses  tissift,  à  va- 
quer aux  soins  domestiques,  à  servir  leurs  époux  avec 
un  zèle  tendre,  à  élever  leurs  enfans." 

*'  Au  don  des  arts,  ces  fondateurs  ajoutèrent  le 
don  des  lois.  Le  culte  du  soleil  leur  père,  ce  culte 
inspiré  par  l'amour,  fondé  sur  lareconnoissance,  et 
qui  ne  coûta  jamais  un  soupir  à  la  nature,  ni  un  mur- 
mure à  la  raison,  fut  la  première  de  ces  lois  et  l'âme 
de  toutes  les  autres." 

"  L'homme,  étonné  de  voir  si  près  de  lui  des 
biens  qu'il  ne  soupçonnoit  pas,  l'abondance,  la  sûre- 
té, la  paix,  crut  recevoir  un  nouvel  être.  Ses  be- 
soins satisfaits,  ses  terreurs  dissipées,  le  plaisir  d'a- 
dorer un  Dieu  propice  et  bienfaisant,  le  devoir  d'être 
juste  et  bon  à  son  exemple,  la  facilité  d'être  heureux, 
la  bienveillance  mutuelie,  le  charme  enfin  d'une  in- 
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nocente  et  paisible  société  captiva  tous  les  cœurs. 
Honteux  d'avoir  été  aveugles  et  barbares,  ces  peuples 
se  laissèrent  apprivoiser  sans  peine,  et  ranger  sous  de 
douces  lois.  Cusco  fut  bâti  parleurs  mains j  cent 
villages  l'environnèrent,  et  le  vénérabb  Manco,  avant 
d'aller  se  reposer  auprès  du  soleil  son  père,  vit  pros- 
pérer, dès  sa  naissance,  l'empire  qu'il  avoit  fondé." 

"  S  3n  fils  aîné  lui  succéda,  et,  comme  lui,  par 
la  douceur,  la  persuasion,  les  bienfaits,  il  recula  les 
bornes  de  cet  heureux  empire." 

"  Le  fils  aîné  de  celui-ci  fit  respecter  ses  armes, 
mais  ne  les  employa  qu'à  rendre  ses  voisins  dociles, 
sans  tremper  ses  mains  dans  leur  sang." 

"*Son  successeur  fut  moins  heureux  :  les  peu- 
ples qu'il  vouloit  gagner,  le  forcèrent  de  les  combat- 
tre. Le  premier  combat  fut  sanglant  3  mais  le  vain- 
queur, par  ses  vertus,  se  fit  pardonner  sa  victoire.  Sa 
valeur  apprit  à  le  craindre;  sa  clémence  apprit  à 
l'aimer," 

"  Le  fils  aîné  de  ce  héros  fit  des  conquêtes  en- 
core plus  vastes,  sans  coûter  ni  larmes  ni  sang  aux 
peuples  qu'il  soumit  à  son  obéissance.  Son  retour  à 
Cusco  fut  le  plus  beau  triomphe  :  il  y  fut  porté  par 
des  Rois." 

"  Les  Incas  qui  lui  succédèrent,  furent  obligés 
quelquefois,  pour  dompter  des  peuples  féroces,  d'as- 
siéger leur  retraite,  de  les  y  repousser,  et  de  leur 
laisser  prendre  conseil  de  la  nécessité.  Mais  nos 
armes  les  attendoient,  et  ne  les  provoquoient  jamais. 
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On  avoit  pour  maxime  de  les  abandonner^  plulùt  que 
de  les  détruire,  s'ils  s'obstinoient  à  vivre  indépendans 
et  malheureux,  La  paix  alloit  au-devant  d'eux,  tou- 
jours indulgente  et  facile,  et  n^exigeant  de  ces  rebel- 
les que  de  consentir  à  goûter  les  biens  qu'elle  leur 
présentoir.  Engager  le  monde  à  être  heureux,  fut  le 
grand  projet  des  Incas,  Un  culte  pur,  de  sages  lois, 
des  lumières,  des  arts  utiles,  étoient  les  fruits  de  la 
victoire  j  et  ils  les  laissoient  aux  vaincus.  Telle  a  été, 
pendant  onze  règnes,  leur  ambition  et  leur  gloire  ^ 
tel  a  été  le  prix  de  leurs  travaux." 

"  Cependant,  plus  on  étendoit  les  limites  de  cet 
empire,  plus  on  avoit  de  peine  à  les  garder.  Dans 
tout  l'espace  de  dix  règnes,  l'empire  n'avoit  vu'  qu'une 
■seule  révolte.  Mon  père,  le  plus  doux  et  le  plus 
juste  des  rois,  en  vit  trois,  l'une  vers  le  Nord,  deux 
au  Midi  de  ces  montagnes.  Les  extrémités  reculées 
ii'étoient  plus  sous  les  yeux  du  Monarque.  Vers 
l'aurore,  on  avoit  franchi  la  haute  barrière  des  Ande^^, 
on  touchoit  à  la  mer  dans  les  régions  du  couchant  ; 
vers  le  Nord  et  vers  le  Midi,  nous  avions  encore  à 
pénétrer  dans  des  déserts  profonds  et  vastes  ;  enfin  le 
plan  de  nos  conquêtes  erabrassoit  tout  ce  continent. 
Il  exigeoit  donc  un  partage  entre  les  enfans  du  so- 
leil." 

"  Mon  père,  après  avoir  conquis  cette  vaste  et 
riche  province,  a  cru  que  le  moment  du  partage  étoit 
arrivé.  Il  avoit  épousé  deux  femmes;  l'une  étoit 
Ocello,  sa  sœurj  l'autre,  Zulma,  lille  du  sang  de« 
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Rois.  Huascar  e^t  l'aîné  des  enfans  d'Ocelloj  il  pas- 
sède  Cusco,  la  ville  du  soleil,  et  l'empire  de  nos  an- 
cêtres. Je  suis  l'aîné  des  enfans  deZulmaj  et  la 
province  de  Quilo,  ce  fruit  des  exploits  de  mon  père, 
est  l'héritage  qu'en  mourant  il  a  bien  voulu  me  lais- 
ser." 

"  A-t  il  pu  disposer  d'un  bien  qu'il  ne  tenoit 
que  de  lui^mcme,  qu'il  ne  devoit  qu'à  sa  valeur^ 
C'est  ce  qui  cause,  entre  mon  frère  et  moi,  des  dé- 
bats qui  seront  sanglaas,  s'il  me  force  à  prendre  ks 
armes." 

"  Mon  frère  est  altier  et  superbe.  Son  froid 
orgueil  ne  sut  jamais  fléchir.  Au  mépris  de  la  vo- 
lonté et  de  la  mémoire  d'un  père,  il  exige  de  moi 
que  je  descende  du  trône,  et  que  je  me  range  sous  ses 
lois.  Tu  sens  si  je  puis  m'y  résoudre.  J'aime  mon 
frère  ;  il  m'est  atîreux  de  voir  sa  haine  me  poursuivre  ; 
il  m'est  affreux  de  penser  que  son  peuple  et  le  mien 
vont  être  ennemis  l'un  de  l'autre,  et  qu'une  guerre 
domestique,  allumée  entre  les  Incas,  va  les  livrer, 
demi-vaincus,  à  un  oppresseur  étranger.  Mais  ce 
sceptre,  ce  diadème,  c'est  de  mon  père  que  je  les 
tiens  j  laisserai-je  outrager  mon  père  ?  Il  n'est  rien 
<|u'à  titre  d'égal,  d'allié,  de  frère  et  d'ami,  Huascar 
n'obtienne  de  moi.  Veut-il  étendre  ses  conquêtes 
par-delà  les  bords  du  Mauli,*  ou  sur  le  fleuve  des. 


*  Rivière  du  Chili. 
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couleuvres  ?*  Je  le  seconderai.  Lui  reste-t-il  encore, 
dans  les  vallées  de  Nasca  ou  de  Pisco,  quelques  re- 
belles à  dompter  ?  Je  l'aiderai  à  les  soumettre.  Ses 
ennemis  seront  les  miens.  Mais  pourquoi  demander 
ma  honte  ?  pourquoi  vouloir  déshonorer  et  avilir  son 
propre  sang  ?  Les  larmes  que  tu  vois  s'échapper  de 
mes  yeux,  te  sont  témoins  de  ma  franchise.  Je  dé- 
sire ardemment  la  paix  :  je  suis  sensible,  mais  je  suis 
violent,  et  je  me  crains  surtout  moi-même.  C'est  à 
toi,  cher  Alonzo,  à  nous  sauver  des  maux  dont  la 
discorde  nous  menace.  Va  trouver  mon  frère  à 
Cusco.  L'humanité  réside  dans  ton  cœur,  et  la  vé- 
rité sur  tes  lèvres  j  ta  candeur,  ta  droiture,  l'ascen- 
dant naturel  de  ta  raison  sur  nos  esprits,  enfin  ce 
charme  si  touchant  que  tu  donnes  à  tes  paroles,  le 
fléchira  peut-être,  et  nous  épargnera  d'effroyables  ca- 
lamités. Ne  crains  pas  d'exprimer  trop  vivement 
l'horreur  que  me  fait  la  guerre  civile;  mais  aussi  ne 
crains  pas  d'assurer  que  jamais  je  n'abandonnerai  mes 
droits.  Mon  père,  en  moutant,  m'a  placé  sur  un 
trône  élevé,  affermi  par  lui-même  3  il  faut  m'en  arra- 
cher sanglant." 

Alonzo  sentit  l'importance  et  les  difficultés  d'une 
telle  entremise  ;  mais  il  voulut  bien  s'en  charger;  et 
tout  fut  préparé,  dans  peu,  pour  donner  à  son  ambas- 
sade une  splendeur  qui  répondit  à  la  majesté  des  deux 
rois. 

*  Amarumayu,  aujourd'hui  la  rivière  de  la  Plata. 
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Dans  un  Sacrifice  fait  au  Soleil,  pour  le  Succès  de 
l'Ambassade,  Alonzo  voit  Cora,  l'une  des  Vierges  ; 
il  l'aime,  et  il  en  est  aimé. 
Avant  le  départ  d'Alonzo,  l'Inca,  pour  entrepren- 
dre l'ouvrage  de  la  paix  sous  de  favorables  auspices, 
fit  un  sacrifice  au  soleil.  Les  Mexicains  y  assistè- 
rent, et  Alonzo  lui-même,  sans  y  participer,  crut 
pouvoir  en  être  témoin. 

Les  Vierges  du  soleil,  admises  dans  son  temple, 
servoient  le  pontife  à  l'autel.  C'est  de  leurs  mains 
qu'il  recevoit  le  pain  du  sacrifice  ;  et  l'une  d'elles, 
après  l'otfrande,  le  présentoit  aux  Incas. 

La  destinée  de  Cora  voulut  qu'en  ce  jour  solen- 
nel ee  fût  elle  qui  dût  remplir  ce  ministère  si  funeste. 

Alonzo,  par  une  faveur  signalée  du  Monarque, 

étoit  placé  auprès  de  lui.     La  prêtresse  s'avance,  un 

voile  sur  la  tête,  et  le  front  couronné  de  fleurs.     Ses 

yeux  étoient  baissés  ;  mais  ses  longues  paupières  en 

laissoient  échapper  des  feux  étincelans.     Ses  belles 

mains  trembloient  ;  ses  lèvres  palpitantes,  son  sein 

rivement  agité,  tout  en  elle  exprimoit  l'émotion  d'un 

cœur  sensible.     Heureuse  si  ses  yeux  timides  ne  s'é- 

toient  pas  levés  sur  A]onzo  !     Un  regard  la  perdit  ; 

ce  regard  imprudent  lui  fit  voir  le  plus  redoutable 

ennemi  de  son  repos  et  de  son  innocence.     Lui,  dont 
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Ja  grâce  et  la  beauté,  chez  les  féroces  antropophages, 
avoient  apprivoisé  des  cœurs  nourris  de  sang,  quel 
charme  n'eat-il  pas  pour  le  cœur  d'une  vierge,  sim- 
ple, tendre^  ingénue,  et  faite  pour  aimer  !  Ce  senti- 
ment, dont  la  nature  avoit  mis  dans  son  sein  le 
germe  dangereux,  se  développa  tout-  à  coup. 

Dans  le  tressaillement  que  lui  causa  la  vue  de  ce 
mortel,  dont  la  parure  relevoit  encore  la  beauté,  peu 
s'en  falloit  que  la  corbeille  d'or  qui  contenoit  l'of- 
frande, ne  lui  tombât  des  mains.  Elle  pâlit 3  son 
cœur  suspendit  tout  à  coup  et  redoubla  ses  battemens. 
Un  frisson  rapide  est  suivi  d'un  feu  brûlant  qui  coule 
dans  ses  veines  j  et  sur  ses  genoux  défaillaus  elle  a 
peine  à  se  soutenir. 

Son  ministère  enfin  rempli,  elle  retourne  vers 
l'autel.  Mais  Alonzo,  présent  à  ses  esprits,  semble 
l'Être  encore  à  ses  yeux.  Interdite  et  confuse  de  son 
égareir.ent,  elle  jette  un  regard  suppliant  sur  l'i- 
mage du  soleil  ;  elle  y  croit  voir  les  traits  d'Alouzo, 
'■'  O  Dieu  !  dit-elle,  ô  Dieu  !  quel  est  donc  ce  dé- 
lire ?  Quel  trouble  ce  jeune  étranger  a  mis  dans 
tous  mes  sens  !     Je  ne  me  connois  plus." 

Le  sacrifice  et  les  vœux  offerts,  l'Inca,  suivi  de 
îa  Cour,  se  retire  ;  les  prêtresses  sortent  du  temple, 
et  rentrent  dans  l'asile  inviolable  et  saint  qui  le,6 
cache  aux  yeux  des  mortels. 

Cette  retraite,  où  Cora  voyoit  couler  ses  jours 
dans  une  paisible  langueur,  fut  pour  elle,  dès  ce 
moment,  une  prison  triste  et  funeste.     Elle  sentit 
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font  le  poids  de  sa  chaîne  ;  et  son  cœur  ne  désim 
plus  qu'un  désert  et  la  liberté,  un  désert  où  fût 
Alonzo  :  car  elle  ne  cessoit  de  le  voir,  de  l'entendre, 
'de  lai  parler,  et  de  se  plaindre  à  lui,  comme  s'il  eût 
été  présent.  "  Quoi  !  jamais,  jamais,  disoit-elle, 
l'illusion  que  je  me  fais  ne  sera  qu'une  illusion  !  Ah  ! 
pourquoi  t'ai -je  vu,  charme  unique  de  ma  pensée,  si 
je  suis  condamnée  à  ne  plus  te  revoir  !  Ah  î  du 
moins,  avant  que  j'expire,  viens,  mortel  adoré,  viens 
voir  quel  ravage  ta  seule  vue  a  causé  dans  un  foible 
rœur  j  viens  voir  et  plaindre  ta  victime.  Où  es-tu  ? 
Daignes- tu  penser  à  moi,  à  moi,  qui  brûle,  qui  me 
meurs  du  désir,  sans  espoir,  de  te  revoir  encore? 
Hélas  !  quel  malheur  est  le  mien  !  Je  sens  qu'un 
pouvoir  invincible  m'attire  sans  cesse  vers  lui  j  sans 
cesse  mon  ?irae  s'élance  hors  de  ces  murs  pour 
le  chercher  3  dans  la  veille  et  dans  le  sommeil,  lui 
seul  occupe  mes  esprits  j  je  donnerois  ma  vie  pour 
qu'un  seul  de  mes  songes  pût  se  réaliser,  ne  fût-ce 
qu'un  moment,  et  ce  moment,  on  l'a  retranché  de 
ma  vie  !  O  Dieu  bienfaisant,  est-ce  toi  qui  te  plais 
à  tyranniser,  à  déchirer  un  cœur  sensible  ?  Tu  sais 
si  le  mien  consenloit  au  serment  que  t'a  fait  ma  bou- 
che. Uu  pouvoir  absolu  me  l'a  fait  prononcer  ;  mais 
la  nature,  par  un  cri  qui  a  dû  s'élever  jusqu'à  toi, 
réclamoit  dans  le  même  instant  contre  une  injuste 
violence.  Mon  cœur  n'est  point  parjure  j  il  ne  t'a 
rien  promis.  Rends-moi  donc  à  moi-même.  Hé- 
las !  suis-je  digne  de  toi  ?  Trop  foible,  trop  fragile, 
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un  seul  momentj  tu  le  vois,  un  seul  regard  a  mis  le 
trouble  dans  mon   âme  :  éperdue,   insensée,  je   ne 
commande  plus  à  ma  raison  ni  à  mes  sens."     A  ces 
mots,  prosternée,  et  n'osant  plus  voir  la  lumière  du 
Dieu  qu'elle  croyoit  trahir,  elle  se  couvroit  le  visage 
de  son  voile  arrosé  de  larmes.     Mais  bientôt  l'image 
d'Alonzo,  et  cette  pensée  accablante.  Je  ne  le  verrai 
plus,  venant  s'offrir  encore,  faisoient  éclater  sa  dou- 
leur.    "  O  mon  père  !  qu'avez-vous  fait  ?  que  vous 
avois-je  fait  moi-même  ?  pourquoi   me  séparer  de 
vous  ?  pourquoi   m'ensevelir  vivante  ?     Hélas  !  j'a- 
vois  pour  vous  une  vénération  si  tendre  !  je  vous  au- 
rois  servi  avec  tant  de  zèle  et  d'amour  !     O  mon 
père  !  mon  père  !  vous  m'auriez  vue  auprès  de  vous, 
douce  consolation  de  votre  paisible  vieillesse,  parta- 
ger avec  mon  époux  le  devoir  de  vous  rendre  heu- 
reux, élever  sous  vos  yeux  mes  enfans.  .  .  .  Mes 
enfans  !  ah  !   jamais  je  ne  serai  mère  3   jamais  ce 
nom  cher  et  sacré  ne  fera  tressaillir  mon  cœur.     Ce 
cœur  est  mort  aux  sentimens  les  plus  tendres   de  la 
nature  :  ses  penchans  les  plus  doux,  ses  plaisirs  les 
plus  purs  me  sont  interdits  pour  jamais." 

Cet  éclair  rapide  et  terrible,  qui  embrase  à  la 
fois  deux  cœurs  faits  l'un  pour  l'autre,  avoit  frappé 
le  jeune  Espagnol  au  même  instant  que  la  jeune  In- 
dienne, Etonné  de  voir  tant  de  charmes,  ému, 
troublé  jusqu'à  l'ivresse  j  d'un  seul  regard  qu'elle 
lui  avoit  lancé,  il  la  suivit  des  yeux  au  fond  du  tem- 
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pie  ;  il  fut  jaloux  du  Dieu  même,  en  le  lui  voyant 
adorer. 

Sombre,  inquiet,  impatient^  il  retourne  au  pa- 
lais. Tout  l'afBige  et  le  gêne.  Il  veut  rappeler  sa 
raison  ;  il  se  reproche  un  fol  amour,  il  le  condamne, 
il  en  rougit,  il  veut  l'éloigner  de  son  âme  ;  vain  re- 
proche !  efforts  inutiles!  La  réflexion  même  en- 
fonce plus  avant  le  trait  qu'il  voudroit  arracher.  Un 
seul  regard  de  la  prêtresse  a  versé  au  fond  de  son 
cœur  le  doux  poison  de  l'espérance.  Des  vœux  in- 
dissolubles, un  étroit  esclavage,  une  garde  incorrupti- 
ble et  vigilante,  une  austère  prison,  il  voit  tout  j  et 
il  espère  encore.  Il  lui  est  impossible  de  posséder 
Cora,  mais  non  pas  d'avoir  su  lui  plaire  j  "  et  si  elle 
m'aimoit,  disoit-il,  si  elle  savoit  que  je  l'adore,  si 
nos  deux  cœurs,  d'intelligence,  pouvoient  du  moins 
s'entendre,  ah  î  ce  seroit  assez." 

En  s' occupant  d'elle  sans  cesse,  il  passoit  mille 
fois  le  jour  par  tous  les  mouvemens  d'un  amour  in- 
sensé. Mais  la  réflexion  le  rendoit  à  lui-même,  et 
lui  faisoit  voir  l'imprudence  et  la  honte  de  ses  trans- 
ports. Chez  un  peuple  religieux,  oser  tenter  un 
sacrilège  1  dans  la  Cour  d'un  Roi,  son  ami,  violer  les 
droits  de  l'hospitalité  !  exposer  celle  qu'il  aimoit  à 
l'opprobre  et  au  châtiment  qui  suivroient  l'oubli  de 
ses  vœux  !  C'étoient  autant  de  crimes,  dont  un  seul 
eût  suffi  pour  faire  frémir  Alonzo.  Il  en  repoussoit 
la  pensée,  bien  résolu  de  n'y  jamais  céder. 

Seulement  il  alloit  nourrir  sa  profonde  mélan. 
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colie  autour  de  l'enceinte  sacrée  des  murs  qui  ren-   , 
fermoient  Cora.     L'enclos  des   vierges  étoit  vaste  et  ' 
ombragé  d'arbres  épais,    dont  la  hauteur  majestueuse 
ajoutoit  encore  au  respect  qu'imprimoit  ce  lieu  révéré, 
*'  C'est  sous  ces  arbres,  disoit-il,  que  la  belle  Cora 
respire.     Hélas  !     peut-être,  elle  y  gémit  ;    et  ni   la 
pitié  ni  l'amour  n'oseroient  entreprendre   de  romp'-e 
ses  liens.     Ces  murs  sont  élevés,  la  garde  en    est   sé- 
vère ;    mais  combien  ne  seroit-il  pas  facile  encore  d'y 
pénétrer!    C'est  leur  sainteté  qui  les  garde.    L'amour, 
cet  ennemi  fatal  du  repos  et  de  l'innocence,  l'amour, 
tel  queje  le  ressens  n'est  point  connu  de  ce  bon   peu- 
ple.    L'habitude  à  ne  désirer   que   les  biens  -qui  lui 
sont  permis,  le  fait  marcher  paisiblement  dans  l'étroit 
sentier  de  ses  lois.      Qu'elles  sont  cruelles  ces   lois, 
dont  la  jeunesse,  la  beauté,  l'amour,  sont  les  tristes 
victimes  !     Qu'il  seroit  juste  et  généreux  de  les   en 
affranchir  î"     A  ces  mots,  effrayé  lui-même  de  sentir 
tressaillir  son  cœur,  il  s'éloignoit.     "  Ah  !    disoit-il, 
est-ce  là  ce  projet  si  beau,  si  magnanime  qui  m'avoit 
amené  à  la  Cour  de   l'Inca  !     Je  m'annonce  comme 
un  héros  ;    je  finis  par  être  un  perfide,  un   foible  et 
lâche  ravisseur  !" 

Ainsi  sa  vertu  combattoit  ;  elle  auroit  triomphé 
sans  doute.  Mais  un  événement  terrible  fit  céder  aux 
inouvemens  de  la  crainte  et  de  la  pitié. 
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Eruption  du  volcan  de  Quito.    Alonzo  enlève  Cora  de 
l  asile  des  Vierges;  il  la  séduit  ;  il  la  ramène. 

Heureux  les  peuples  qui  cultivent  les  vallées  et  ks 
collines  que  la  mer  forma  dans  son  sein  des  sables  que 
roulent  ses  flots,  et  des  dépouilles  de  la  terre  !  Le 
pasteur  y  conduit  ses  troupeaux  sans  alarmes  ;  le  la- 
boureur sème  et  y  moissonne  en  paix.  Mais  malheur 
aux  peuples  voisins  de  ces  montagnes  sourcilleuses, 
dont  le  pied  n'a  jamais  trempé  dans  l'Océan,  et  dont 
la  cîme  s'élève  au-dessus  des  nues!  Ce  sont  des  sou- 
piraux que  le  feu  souterrain  s'est  ouverts,  en  brisant 
la  voûte  des  fournaises  profondes  où  sans  cesse  il 
bouillonne.  Il  a  formé  ces  monts  des  rochers  cal- 
cinés, des  métaux  brûlans  et  liquides,  des  flots  de 
cendre  et  de  bitume  qu'il  lançoit,  et  qui,  dans  leur 
chute,  s'accumuloient  aux  bords  de  ces  gouffi'es  ou- 
verts. Malheur  aux  peuples  que  la  fertilité  de  ce 
terrain  perfide  attache  :  les  fleurs,  les  fruits,  et  les 
moissons  couvrent  l'abîme  sous  leurs  pas.  Ces  germes 
de  fécondité,  dont  la  terre  est  pénétrée,  sont  les  ex- 
halaisons du  feu  qui  la  dévore  :  sa  richesse,  en  crois- 
sant, présage  sa  ruine;  et  c'est  au  sein  de  l'abondance 
qu'on  lui  voit  engloutir  ses  heureux  possesseurs.  Tel 
k6 
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est  le  climat  de  Quito.  La  ville  est  dominée  par  un 
volcan  terrible,  qui,  par  de  fréquentes  secousses,  eii 
ébranle  les  fondemens. 

Un  jour  que  le  peuple  Indien,  répandu  dans  les 
campagnes,  labouroit,  semoit,  moissonnoit  (car  ce 
riche  vallon  présente  tous  ces  travaux  à-la-tois)  et  que 
les  filles  du  soleil,  dans  l'intérieur  de  leur  palais, 
étoient  occupées  les  unes  à  filer,  les  autres  à  ourdir 
les  précieux  tissus  de  laine  dont  le  pontife  et  le  roi 
sont  vêtus,  un  bruit  sourd  se  fait  d'abord  entendre 
dans  les  entrailles  du  volcan.  Ce  bruit,  semblable  à 
celui  de  la  mer,  lorsqu'elle  conçoit  les  tempêtes, 
s'accroît,  et  se  change  bientôt  en  un  mugissement 
profond.  La  terre  tremble,  le  ciel  gronde,  de  noires 
vapeurs  l'enveloppent  ;  le  temple  et  les  palais  chan- 
cèlent  et  menacent  de  s'écrouler  ;  la  montagne  s'é- 
branle, et  sa  cîme  entr' ouverte  vomit,  avec  les  vents 
enfermés  dans  son  sein,  des  flots  de  bitume  liquide, 
et  des  tourbillons  de  fumée  qui  rougissent,  s'enflam- 
ment, et  lancent  dans  les  airs  des  éclats  de  rochers 
brûlans  qu'ils  ont  détachés  de  l'abîme  :  superbe  et 
terrible  spectacle,  de  voir  des  rivères  de  feu  bondir  à 
flots  étincelans  à  travers  des  monceaux  de  neige,  et  s'y 
creuser  un  lit  vaste  et  profond. 

Dans  les  murs,  hors  des  murs,  la  désolation, 
répouvante,  le  vertige  de  la  terreur  se  répandent  en 
un  instant.  Le  laboureur  regarde,  et  reste  immobile. 
Il  n'cseroit  entamer  la  terre,  qu'il  sent  comm.e  une 
mer  flottante  sous  ses  pas.     Parmi  les  prêtres  du  Soleil^ 
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les  uns,  tremblans,  s'élancent  hors  du  temple  ;  les 
autres,  consternés,  embrassent  l'autel  de  leur  Dieu. 
Les  vierges  éperdues  sortent  de  leurs  palais,  dont 
les  toits  menacent  de  fondre  sur  Jeur  tête  ;  et  cou- 
rant dans  leur  vaste  enclos,  pâles,  échevelées,  elles 
tendent  leurs  mains  timides  vers  ces  murs,  d  ou  la 
pitié  même  n'ose  approcher  pour  les  secourir. 

Alonzo  seul,  errant  autour  de  cette  enceinte, 
entend  leurs  gémissantes  voix.  Dans  le  péril  de  la 
nature  entière  il  ne  tremble  que  pour  Cora.  Les  cris 
qui  frappent  son  oreille,  lui  semblent  tous  être  les 
siens.  Egaré,  frémissant  de  douleur  et  de  crainte, 
et  pareil  au  ramier  qui  d'une  aile  tremblante,  voltige 
autour  de  la  prison  où  sa  palombe  est  enfermée,  ou 
tel  plutôt  que  la  lionne,  qui,  l'œil  étincelant,  rôde  et 
rugit  autour  du  piège  oh  l'on  a  pris  ses  lionceaux,  il 
cherche,  il  découvre  à  la  fin  des  ruines  et  un  passage. 
Transporté  de  joie,  il  gravit  sur  les  débris  du  mur 
sacré.  Il  pénètre  dans  cet  asile  où  nul  mortel  jamais 
n'osa  pénétrer  avant  lui.  Les  ténèbres  le  favorisent  : 
un  jour  lugubre  et  sombre  a  fait  place  à  la  nuit  :  la 
nuit  n'est  éclairée  que  par  les  flots  brûlans  qui  s'élan- 
cent de  la  montagne  ;  et  cette  efïroyable  lueur,  pa- 
reille à  celle  de  l'Erèbe,  ne  laisse  voir  aux  yeux 
d' Alonzo  que  comme  des  ombres  errantes,  les  prê- 
tresses du  Soleil  courant  épouvantées  dans  les  jardins 
de  leur  palais. 

D'autres  yeux  que  ceux  d'un  amant,  tout  occupé 
del'objet  qu'il  adore  chercheroient  inutilement  l'une 
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d'elles  entre  ses  compagnes.  Alonzo  reconnoU  Cora, 
Les  grâces  qui,  dans  la  frayeur,  ne  l'ont  point  aban- 
donnée, la  lui  font  distinguer  de  loin.  Il  retient  ses 
premiers  transports,  de  peur  de  l'effrayer  II  s'avance 
d'un  pas  timide.  "  Cora,  lui  dit-il  de  la  voix  la 
plus  douce  et  la  plus  sensible,  un  Dieu  veille  sur 
vous,  et  prend  soin  de  vos  jours."  A  cette  voix,. 
Cora  s'arrête  intimidée;  et  à  l'instant  la  terre  trem- 
ble, et  la  montagne,  avec  éclat,  jette  une  colonne 
de  flamme,  qui,  dans  l'obscurité,  découvre  aux  yeux 
de  la  prêtresse  son  amant  qui  lui  tend  les  bras. 

Soit  par  un  mouvement  soudain  de  frayeur,  ou 
d'amour  peut-être,  Cora  se  précipite  et  tombe 
évanouie  dans  les  bras  du  jeune  Espagnol.  Il  la  sou- 
tient, il  la  ranime,  il  tâche  de  la  rassurer.  "  O 
toi,  lui  dit-il,  que  j'adore  depuis  que  je  t'ai  vue 
au  temple,  toi  pour  qui  seule  je  respire,  Cora, 
ne  crains  rien;  c'est  le  ciel  qui  t'envoie  un  libéra- 
teur. Suis  moi  ;  quittons  ces  lieux  funestes,  laisse- 
moi  te  sauver." 

Cora,  foible  et  tremblante,  s'abandonne  à  son 
guide.  Il  l'emporte  ;  il  fi'anchit  sans  peine  les  débris 
du  mur  écroulé  ;  et  le  premier  asile  qui  s'offre  à  sa 
pensée,  est  le  vallon  de  Capana,  du  Cacique  ami  de 
Las-Casas. 

"  Oii  vais-je  ?  lui  disoit  Cora;  la  frayeur  a 
troublé  mes  sens.  Je  ne  sais  où  je  suis  ;  je  ne  sais 
même  qui  vous  êtes.  Que  vais-je  devenir  ?  Ayez 
pitié   de  moi.— Vous  êtes^    lui  dit  Alonzo,  sous  la 
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garde  d'un  homme  qui  ne  respire  que  pour  vous.  Je 
vous  mène  loin  du  danger,  dans  un  vallon  délicieux, 
oïl  un  Cacique,  mon  ami,  vous  recevra  comme  sa 
fille. — Ah!  cachez -moi  plutôt,  dit-elle,  à  tous  les 
yeux.  Il  y  va  de  ma  vie }  il  y  va  de  bien  plus!  Vous 
ignorez  la  loi  terrible  que  vous  me  faites  violer.  Me 
voilà  hors  de  cet  asile  où  je  devois  vivre  cachée.  Je 
suis  les  pas  d'un  homme,  après  avoir  fait  vœu  de  fuir 
à  jamais  tous  les  hommes.  A  quoi  m'exposez-vous  ? 
Ah  !   plutôt  laissez-moi  périr." 

"  Cora,  lui  répondit  Alonzo,  le  premier  devoir 
de  tout  ce  qui  respire,  comme  son  premier  sentiment, 
c'est  le  soin  de  sa  propre  vie  ;  et  dans  un  moment  où  la 
mort  vous  environne  et  vous  poursuit,  il  n'est  ni  vœu 
ni  loi  qui  doive  s'opposera  ce  mouvement  invincible. 
Quand  tout  sera  calme,  demain  avant  l'aurore,  vous 
rentrerez  dans  ces  jardins,  où  vos  compagnes  ef- 
frayées auront  passé  la  nuit  sans  doute,  et  le  secret  de 
votreabsence  ne  sera  jamais  révélé." 

Cependant  le  péril  s'éloigne,  et  bientôt  il  s'éva- 
nouit. La  terre  cesse  de  trembler,  le  volcan  cesse 
de  mugir.  Cette  pyramide  de  feu,  qui  s'élevoit  du 
sommet  de  la  montagne,  s'émousse,  et  paroît  s'en- 
foncer ;  les  noirs  tourbillons  de  fumée  dont  le  ciel 
étoit  obscurci,  commencent  à  se  dissiper  ;  un  vent 
d'Orient  les  chasse  vers  la  mer.  L'azur  du  ciel 
s'épure  j  et  l'astre  de  la  nuit  par  sa  consolante  clarté, 
semble  vouloir  rassurer  la  nature. 

Dans  ce  moment,  Alonzo  et  sa  tendre  compagne 
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traversoient  de  belles  prairies,  où  mille  arbres,  char- 
gés de  fruits,  entrelaçoient  leurs  rameaux.  Les 
rayons  tremblans  de  la  lune,  perçant  à  travers  le 
feuillage,  alloient  nuancer  la  verdure,  et  se  jouer 
parmi  les  fleurs.  "  Respire,  ma  chère  Cora,  dit 
Alonzo,  repose-toi  j  et  dans  le  calme  et  le  silence 
d'une  nuit  qui  nous  favorise,  laisse-moi  me  rassasier 
du  plaisir  de  te  voir,  d'adorer  tant  de  charmes." 
Cora  consentit  à  s'asseoir.  Le  premier  soin  d' Alonzo 
fut  de  cueillir  des  fruits,  qu'il  vint  lui  présenter.  Le 
doux  savinte..  le  palta,  d'un  gôut  plus  ravissant  en- 
core, la  moelle  du  coco,  son  jus  délicieux,  furent  les 
mets  de  ce  festin. 

Assis  aux  genoux  de  Cora,  Alonzo  respiroit  à 
peine.  Le  trouble,  le  saisissement,  cette  timidité 
cra'ntive  qui  se  mêle  aux  brûlans  désirs,  et  dont 
l'émotion  redouble  aux  approches  du  bonheur,  sus- 
pendent son  impatience.  Il  presse  de  ses  mains,  il 
presse  de  ses  lèvres  la  main  tremblante  de  Cora. 
"  Fille  du  ciel,  lui  disoit-il,  est-ce  bien  toi  que  je 
possède,  toi,  l'unique  objet  de  mes  vœux  ?  Qu' 
m'eût  dit  qu'un  prodige,  dont  frémit  la  nature,  s'opé- 
reroit  pour  nous  réunir,  et  qu'il  n'épouvanteroitla  ter- 
re, que  pour  nous  dérober  aux  yeux  de  tes  surveillans 
inhumains?  Un  Dieu,  sans  doute,  a  pris  pitié  de 
mon  amour  et  de  mes  peines.  Ah!  profitons  de  sa 
faveur.  Nous  voilà  seuls,  libres,  cachés,  et  n'ayant 
pour  témoin  que  la  nuit,  qui  jamais  n'a  trahi  les  ten- 
dres amans.     Mais  ces  instans  si  précieux  s'écoulent  j 
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n'en  perdons  plus  aucun  j  et  si  je  te  suis  cher,  dis- 
moi:     Sois  heureux. — Sois  heureux,  dit-elle  j"    et 
dès  ce  moment,  un  nuage  se  répandit  sur  l'avenir.    A 
leurs  yeux  tout  s'est  embelli.     La  sérénité  delà  nuit, 
la  solitude,  le  silence  ont  pour  eux  un  charme  nou- 
veau.     "  Ah  !    le   délicieux   séjour  !    disoit   Cora. 
Pourquoi  chercher  un  autre  asile  ?    Cette  douce  clai  té, 
ces  gazons,  ces  feuillages  semblent  nous   dire  :   où 
voulez-vous    aller  ?     oCi  serez-vous  mieux   qu'avec 
nous? — O  douce  moitié  de  moi-même,  dit  Alonzo, 
ainsi  toujours  puisses-tu  te  plaire  avec  moi  !      Passons 
ici  la  nuit  et  demain,  dès  l'aube  du  jour,  fuyons  des 
lieux  où  tu  es  captive.     Allons. .....  que   sais-je   où 

le  destin  nous  conduira;  fût-ce  dans  un  antre  sauvage, 
j'y  vivrois  heureux  avec  toi  -,  et  sans  toi,  je  ne  puis 
plus  vivre."  Ainsi  le  fol  amour  faisoit  parler  Alonzo. 
Cora  le  pressoit  dans  ses  bras;  eX  il  sentoit  tomber 
sur  son  visage  les  larmes  qu'elle  répandoit.  "  Mon 
ami,  lui  dit-elle,  éloignons,  s'il  se  peut,  uine  pré- 
voyance affligeante.  Je  suis  avec  toi,  je  ne  veux 
m'occuper  quede  toi  :  qu'un  bien  que  j'ai  tant  sou- 
haité ne  soit  pas  mêlé  d'amertume." 

Cora  ne  savoit  point  encore  le  nom  de  son 
amant  ;  elle  désira  de  l'entendre,  et  le  répéta  mille 
fois.  Il  lui  parla  de  sa  patrie;  il  voulut  même  la 
flatter  de  la  douce  espérance  de  voir  un  jour  avec  lui 
les  bords  où  il  étoit  né.  Elle  n'en  fut  point  abusée, 
et  la  réflexion  cruelle  écarta  cette  illusion.  Entin  le 
sommeil  suspendit  tous  lesmouvemens  de  leurs  âmes  j 
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et  Cora^  aux  genoux  d'Alonzo,  reposa  jusqu'au  point 

eu  jour. 

L'étoile  du  matin  éveille  les  oiseaux.,  et  leurs 
chants  éveillent  Alonzo.  Il  ouvre  les  yeux,  et  il  voit 
Cora  :  ses  yeux  parcourent  mille  charmes.  Jl  ap- 
proche sa  bouche  de  ces  lèvres  de  rose,  où.  la  volupté 
lui  sourit  ;  il  en  respire  l'haleine  ;  et  son  âme  y  vole, 
attirée  par  un  souffle  délicieux. 

Cora  s'éveille  ;  un  tressaillement,  mêlé  de 
frayeur  et  de  joie,  exprime  son  émoiion.  "Est-ce 
toi,  dit-elle  en  se  précipitant  dans  le  sein  d'Alonzo, 
est-ce  bien  toi  que  je  retrouve  ?  Ah  !  je  croyois  t'a- 
Vôir  perdu. — Non,  Ccfra,  non  ;  rassure-toi  r  nous  ne 
Serons  point  séparés.  Mais  hâtons-rîoust  voici  l'aube 
du  jour  y  gagnons  le  détroit  des  montagnes  ;  et  sur  là 
foi  de  la  nature,  qui  nourrit  les  hôtes  des  bois,  cherche 
avec  moi,  dans  leur  asile,  la  liberté,  le  premier  des 
biens  après  l'amour. — Ah  !  cher  Alonzo,  dit  Cora, 
que  ne  suis-je  seule,  avec  toi,  dans  ces  forêts  où  elle 
règne  !  que  n'y  suis-je  inconnue  au  reste  des  mor- 
tels!" Et,  en  disant  ces  m.ots,  elle  le  serroit  dans  ses 
bras;  elle  frémissoit  ;  et  ses  ye"x,  attachés  sur  ceux 
de  son  amant,  se  reraplissoient  de  larmes.  Attendri 
et  troublé  lui-même,  il  la  pres^^e  de  lui  avouer  ce  qui 
l'agite.  Elle  s'etfraie  du  coup  qu'elle  va  lui  porter  ; 
mais  elle  cède  enfin.  "  Délices  de  mon  âme,  mon 
cher  Alonzo,  lui  dit-elle,  mon  cœur  est  déchiré  :  le 
tien  va  rê'i'^-;  mais  pardonne  :  un  devoir  sacré,  un 
devoir   terrible  m'enchalue  ;  il  va  m'arracher  de  tes 


CHAPITRE  XXVIII.  2lî 

bras 3  voici  le  moment  d'un  éternel  adieu  —Ah  !  que 
dis  tu  cruelle  ? — Ecoute  :  En  me  dévouant  aux  autels, 
mes  parens  répondirent  'de  ma  fidélité.  Le  sang  d'un 
père,  d'une  mère,  est  garant  des  vœux  que  j'ai  faits. 
Fugitive  et  parjure,  je  les  livrerois  au  supplice  ;  mon 
crime  retomberoit  sur  eux,  et  ils  en  porteroient  la 
peine  :  telle  est  la  rigueur  de  la  loi.  O  Dieu  ! — Ta 
frémis  ! — Malheureuse  !  qu'as-tu  fait  ?  qn'ai-je  fait 
moi -même  ?  s'écria-t-il  en  se  précipitant  le  front  con- 
tre terre  et  en  s'arrachnnt  les  cheveux.  Que  ne  m'as- 
tu  montré  plutôt  l'abîme  où  je  tombois,  oi^i  je  t'en- 
traînois  ?....  Laisse-moi.  Ton  amour,  ta  douleur, 
les  larmes  redoublent  l'horreur  où  je  suis. .  .  .  — Que 
veux  tu  ?  que  je  te  remène  ?  Tu  veux  ma  mort.  .  . . 
Te  retenir  !  oh  !  non  ;  je  ne  suis  pas  un  monstre. 
Je  ne  souffrirai  pas  que  tu  sois  parricide  j  je  ne  le 
Souffrirai  jamais.  Va-t-en.  .  . .  cruelle  !  .  .  .  Arrête  ! 
arrête  !  Je  me  meurs." 

Cora,  désolée  et  tremblante,  étoit  revenue  à  ses 
cris,  étoit  tombée  à  ses  genoux.  11  la  regarde,  il  la 
prend  dans  ses  bras,  l'arrose  de  ses  pleurs,  se  sent 
baigner  des  siens,  lui  jure  un  éternel  amour;  et,  dans 
l'excès  de  sa  douleur,  il  s'égare  et  s'oublie  encore. 
"  Que  faisons  nous  ?  lui  dit  Cora  j  voilà  le  jour. 
Si  nous  tardons,  il  ne  sera  plus  temps  ;  et  mon  père, 
et  ma  mère,  et  leurs  enfans,  tout  va  périr.  Je  vois  le 
bûcher  qui  s'allume. —  Viens  donc,  viens,"  lui  dit-il, 
avec  le  regard  sombre,  l'air  farouche  du  désespoir  ; 
et  tout  à  coup  s'armant  de  force,  de  cette  force  cou» 
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rageuse  qui  foule  aux  pieds  les  passions,  il  la  prend 
par  la  main,  et,  marchant  à  grands  pas,  la  ramène, 
pâle  et  tremblante,  jusqu'au  pied  de  ces  murs,  où 
elle  va  cacher  son  crime,  son  amour,  et  son  déses- 
poir. 

L'amour,  dans  l'âme  de  Cora,  n'avoit  été,  jus- 
qu'au moment  de  cette  fatale  entrevue,  qu'un  délire 
confus  et  vague  :  elle  n'en  connut  bien  la  force  que 
lorsqu'elle  en  eût  possédé  l'objet.  Sa  passion,  en  s'é- 
clairant,  a  redoublé  de  violence  ;  le  souvenir  et  le  re- 
gret en  sont  devenus  l'aliment  3  et  le  désir,  sans  es- 
pérance, toujours  trompé,  toujours  plus  vif  et  plus 
ardent,  en  est  le  supplice  éternel. 

Mais  du  moins  elle  est  sans  remords  et  sans 
frayeur  sur  l'avenir.  Le  désordre  de  cette  nuit,  oïl 
chacun  trembloit  pour  soi-même,  n'a  pas  permis 
qu'on  s'apperçût  de  sa  fuite  et  de  son  absence  ;  elle 
ne  se  fait  point  un  crime  de  l'égarement  où  l'ont  pré- 
cipitée le  péril,  la  crainte,  et  l'amour.  Sa  plus 
cruelle  prévoyance  est  d'être  en  proie  au  feu  qui  la 
consume,  et  qui  ne  s'éteindra  jamais.  Son  amant  est 
plus  malheureux.  Il  éprouve  les  mêmes  peines,  et 
de  plus,  un  souci  rongeur,,  qui  le  tourmente  inces- 
samment. 

Oh  !  sous  combien  de  formes,  diversement  cruel- 
les, l'amour  tyrannise  les  cœurs  !  Alonzo  trembloit 
d'être  père  ;  et  ce  danger,  que  l'innocence  déroboit 
aux  yeux  de  Cora,  étoit  sans  cesse  présent  aux  siens. 
Il  se  rappelle  avec  effroi  les  plus  doux  momens  de  sa 
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vie,  et  déteste  l'amour  qui  l'a  rendu  heureux.  Ce- 
pcnv.iant  il  fallut  partir.  Mais,  en  s'éloignant  de 
Quito,  il  sentit  son  âme,  attirée  par  une  force  irré- 
sistible, se  détacher  de  lui,  s'élancer  vers  les  murs  oh 
son  amante  gémissoit. 


CHAPITRE    XXIX. 

Ambassade  d'Alonzo  de  Molina,  à  la  Cour  de  Cusco. 

Une  route  immense,  applanie  d'une  extrémité  de 
l'empire  à  l'autre,  à  travers  les  hautes  montagnes,  les 
abîmes,  et  les  torrens,  monument  prodigieux  de  la 
grandeur  des  Incas  ;  et  sur  cette  route  les  arsenaux 
distribués  par  intervalles,  les  hospices  sans  cesse 
ouverts  aux  voyageurs,  les  forteresses  et  les  temples, 
les  canaux  qui  dans  les  campagnes  faisoient  circuler 
l'eau  des  fleuves,  les  merveilles  de  la  nature,  dans  des 
climats  nouveaux  pour  le  jeune  Espagnol,  rien  ne 
put  effacer  Cora  de  sa  pensée.  Son  image,  qu'en 
soupirant  il  écartoit  toujours,  lui  revenoit  sans  cesse. 

Enfin  l'impérieuse  voix  de  l'amitié  se  fit  enten- 
dre. Alonzo  tout  à  coup  sortit  comme  d'un  long 
délire  ;  et  en  approchant  de  Cusco,  les  soins  dont  il 
étoit  chargé  commencèrent  à  l'occuper.  Il  se  fit  pré- 
céder par  trois  Caciques,  et  s'annonça  au  Monarque 
en  ces  mots  :  "  Un  homme  né  par-delà  les  mers,  et 
vers  les  bords  d'où  le  soleil  se  lève^  un  Castillan,  reçu 
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dans  la  Cour  de  ton  frère,  vient  te  voir,  et  t'apportei 

des  paroles  de  paix. 

La  renommée  des  Castillans  étoit  parvenue  à 
Cusco  -y  et  ce  nom,  devenu  terrible,  frappa  le  superbe 
Huascar.  Il  envoya  au  devant  d'Alonzo  une  partie 
de  sa  Cour,  et  le  reçut  lui-même  dans  toute  la  splen- 
deur de  la  majesté  des  Incas,  élevé  sur  un  trône 
d'or,  dans  un  palais  dont  les  lambris,  les  murs  mêmes 
étoient  revêtus  de  ce  métal  éblouissant,  ayant  à  ses 
pieds  vingt  Caciques,  et  à  ses  côtés  vingt  tribus  des- 
cendans  de  Manco. 

Alonzo,  qui  jamais  n'avoit  rien  vu  de  si  auguste, 
en  fut  saisi  d'étonnement.  Le  Prince,  avec  une  bon- 
té majestueuse,  lui  fit  signe  de  s'approcher  et  de 
parler. 

"  Inca,  lui  dit  Alonzo,  c'est  un  présent  du  ciel, 
qu'un  frère  vertueux  et  tendre  3  c'est  un  don  du  ciel, 
non  moins  rare  qu'un  véritable  ami.  Réjouis-toi  :  le 
ciel  t'a  donné  l'un  et  l'autre  dans  le  Roi  de  Quito. 
Son  âme  m'est  connue,  et  mon  cœur,  qui  jamais  n'a 
su  mentir,  répond  du  sien.  Vous  êtes  tous  deux 
menacés  par  un  ennemi  redoutable  qui  s'avance  de 
l'Orient.  Vous  avez  besoin  l'un  de  l'autre  pour  ré- 
sister à  ses  eftbrts.  Réunis,  vous  pouvez  le  vaincre} 
divisés,  vous  êtes  perdus.  L'Inca  ton  frère  demande 
ton  secours,  et  t'offre  celui  de  ses  armes.  Tel  est 
l'objet  de  l'ambassade  dont  il  m'honore  auprès  de 
toi." 

"  J'ai  bien  voulu  t'entendre,  lui  répondit  l'In- 
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C3,  quoiqu'envoyé  par  un  rebelle  5  mais,  avant  tour, 
n'es-tu  pas  toi-même  un  de  ces  étrangers  nouvelle- 
ment descendus  sur  nos  bords,  et  qui,  dans  les  cam- 
pagnes d'Acatamès,  ont  semé  l'épouvante  ?  Tu  te  dis 
Castillan  ;  c'est,  je  crois,  le  nom  qu'on  leur  donne  ;  ils 
viennent,  dit-on,  comme  toi,  des  bords  de  l'Orient." 

"  Oui,  je  suis  du  nombre  de  ceux  que  l'on  a 
vus  sur  ce  rivage,  lui  dit  Alonzo,  Je  cherchois  la 
gloire  sur  leurs  pas  ;  je  n'ai  vu  que  le  crime,  et  je 
les  ai  abandonnés.  J'aime  la  bonne  foi,  j'honore  la 
droiture  et  la  grandeur  d'âme  j  et  c'est  ce  qui  m'at- 
tache à  ce  généreux  Prince  qui  te  parle  ici  par  ma 
voix.  Tous  les  deux  nés  du  même  sang,  enfans  du 
même  père,  aimez-vous,  et  vivez  en  paix;  vous  se- 
rez heureux  et  puissans." 

"  S'il  se  souvient,  reprit  Huascar,  de  quel  pè^e 
nous  sommes  nés,  qu'il  se  rappelle  aussi  quels  rangs 
nous  a  marqués  la  naissance.  Le  Soleil  n'a  donné 
qu'un  maître  à  cet  Empire  ;  le  règne  de  son  fils  doit 
être  l'image  du  sien.  Il  n*a  point  d'égal  dans  le 
ciel  j  et  je  n'en  veux  point  sur  la  terre." 

"-  Inca,  lui  répondit  Alonzo,  je  veux  bien  par- 
ler ton  langage,  et  supposer  ce  que  tu  crois.  N'ai- 
mes-tu pas  assez  les  hommes,  et  n'estimes-tu  pas  as- 
sez les  lois  de  tes  aïeux,  pour  souhaiter  que  l'univers 
lût  rangé  sous  ces  lois  paisibles  ? 

"  Sans  doute,  répendit  l'Inca,  je  le  souhaite, 
et  je  l'espère  :  c'est  la  volonté  du  Soleil ,-  les  temps 
la  verront  s'accomplir." 

"  Et  alors,  poursuivit  Alonzo.  le  monde  n'aura- 
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t-il  qu'un  roi,  comme  il  n'a  qu'un  Soleil  ?  La  sa- 
gesse d'un  homme  étendra-t-elle  ses  regards  aussi  loin 
que  l'astre  du  jour  étend  l'éclat  de  sa  lumière  ?  Tu 
n'oserois  le  croire  ;  ose  donc  avouer  que  ta  vigilance 
a  des  bornesj  que  t.-.  puissance  en  doit  avoir,  et  qu'il 
seroit  iiijuRte  de  vouloir  envahir  ce  que  l'on  ne  peut 
gouverner." 

*'  Etranger,  quelle  est  ton  audace,  interrompit 
rinca,  de  venir  me  marquer  les  limites  de  ma  puis- 
sance ?" 

"  Ce  n'est  pas  moi,  lui  dit  Alonzo,  c'est  la 
nature  qui  les  a  marquées  ;  je  ne  dis  que  ce  qu'elle  a 
fait.  Je  t'avertis  que  tu  es  homme  par  ta  foiblesse, 
quand  tu  veux  être  un  Dieu  par  ton  ambition." 

"  Je  suis  homr»e,  mais  je  suis  roi,  réprit  l'Inca, 
et  ce  nom  seul  t'apprend  le  respect  qui  m'est  dû." 

"  Sache,  lui  dit  Alonzo,  que  mes  pareils  par- 
lent aux  rois  sans  les  flatter,  et  les  respectent  sans 
les  craindre.  Il  ne  tient  qu'à  toi  de  me  voir  à  tes 
pieds  ;  mais  commence  par  être  juste,  et  par  hono- 
rer la  mémoire  d'un  père  qui  fut  roi  lui-même. 
C'est  de  sa  main  que  ton  frère  a  reçu  le  sceptre  que 
tu  lui  disputes  ;  et  en  désavouant  le  don  qu'il  lui  a 
fait,  tu  l'insultes  dans  son  tombeau,  et  tu  foules  aux 
pieds  sa  cendre." 

L'Inca  frémit,  mais  son  orgueil  l'emporta  sur  sa 
pitié.  ''  Mon  père,  dit -il,  a  vieilU  3  et  dans  cet 
état  de  défaillance,  l'homme  est  crédule  et  facile  à 
tromper.    Il  a  cédé  aux  artifices  d'une  femme  ambi- 
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lieuse  j  et  pour  le  fils  de  l'étrangère,  il  a  déshérité 
celui  que  les  sages  lois  de  Manco  lui  avoient  donné 
pour  successeur." 

"  Il  t'a  remis,  lui  dit  Alonzo,  tout  ce  qu'il 
avoit  reçu  :  il  n'a  disposé  que  de  sa  conquête." 

"  Si,  comme  lui,  chacun  de  nos  rois,  dit  le 
prince,  eut  dissipé  ce  qu'il  avoit  acquis,  oîi  seroit  leur 
empire  ?  L'unité  de  pouvoir  en  fait  la  grandeur  et 
la  force  ;  et  mon  père,  qui,  sans  partage  Tavoit  reçu 
de  ses  aïeux,  devoit  le  laisser  sans  partage.  On  l'a 
surpris  5  et  sans  cesser  d'honorer  ses  vertus,  de  révé- 
rer sa  cendre,  je  puis  désavouer  un  moment  de  foi- 
blesse,  qui  lui  fit  oublier  mes  droits." 

"  Apprends,  lui  dit  Alonzo,  qu'au  Nord  de  ces 
■climats,  un  Empire  aussi  vaste,  plus  puissant  que  le 
tien,  vient  d'être  ravagé,  détruit,  inondé  du  sang  de 
ses  peuples,  pour  avoir  été  divisé.  Ses  princes,  à 
peine  échappés  au  glaive  du  vainqueur,  se  sont  réfu- 
giés dans  la  Cour  de  l'Inca  ton  frère  ;  et  leur  mal- 
heur atteste  ce  que  je  te  prédis.  Un  ennemi  terrible 
va  vous  trouver  tous  deux  affoiblis,  défaits  l'un  prr 
l'autre.  Ah  !  songe  à  sauver  ton  Empire  ,•  et  quand 
la  foudre  est  sur  ta  tête  et  l'abîme  à  tes  pieds,  trem- 
ble, malheureux  prince,  tremble  toi-même,  au  lieu 
de  menacer  " 

Toute  la  C^ur  qui  l'entendoit,  parut  troublée  Ti 
ce   langage  ;    l'Inca   lui-même   en    fut   ému.     Mais 
dissimulant  sa  frayeur  sous  les  dehors  de  la  fierté | 
I. 
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"  C'est,  dit-il,    à   l'usurpateur  à  prévenir  les  rnnnx 

dont  il  seroii  la  cause,  et  à  se  ranger  sous  mes  lois." 

"  Ne   l'espère   pas,  dit   Alonzo,  consterné  de 
sa  résistance.     Ataliba,  couronné   par   un   père   ex- 
pirant, ne  croira  jamais  avoir   usurpé  ce  qu'il  a  reçu 
de  son  père.     Il  regarde  sa  volonté  comme   une   in- 
violable loi.     11  faut,  pour  le   chasser  du  trône,  l'en 
arracher  sanglant  :    je  te  répète  ses  paroles.     C'est  à 
toi  de  voir  si  tu  veux  te  baigner   dans  le   sang   d'un 
frère  vertueux,    qui  t'aime,  qui  fait  sa   gloire  et  son 
bonheur  d'être  ton  allié,  ton  ami  le  plus  tendre  3  qui 
te  conjure,  au  nom  d'un  père,  de  ne   pas  révoquer 
les  dons  qu'il  lui  a  faits  j  qui  te  cofijure,  au  nom   de 
son  peuple   et   du   tien,  de   ne  pas  le  forcer  à  une 
guerre  impie.     Dispose  de  lui,  de  ses   armes:  il  ne 
craint  point  la  guerre:   il  a  sous  ses  drapeaux  un  peu- 
ple fidèle  et  vaillant  j  il  a  vingt  rois  autour   de  lui, 
tous   aussi   dévoués  que  aïoi.     Tout  ce  qu'il  craint, 
c'est  de  verser  le  sang  de  ses  amis,  de  sa  famille,  de 
ces  peuples,  qui,  sujets  de   vos  pères,  nés  sous  les 
mêmes' lois,  sont  ses  enfans  comme  les  tiens.     Con- 
sulte, comme   lui,    ton   cœur  :     il  doit    être    bon, 
magnanime,    sensible  au   moins  à   la  pitié.      11   ne 
s'agit  pas   de  régler  entre    nous    tes    droits   et  les 
siens  ;  de  pareils  débats  n'ont  jamais   été  vidés  que 
par  les  armes.     Il   s'agit   de  savoir  lequel  des  deux 
perd  le  plus  à  céder.     Il  y  va,  pour  lui,  d'un  ro3'au- 
me  ;    pour   toi,  d'une   province  inutile  à  ta  gloire,  à 
ta  puissance,    à  ta  grandeur.       J!   défend,    avec  o.\ 
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couronne,  l'honneur  de  son  père  et  le  sien  ;  et  à  ces 
intérêts^  qu'opposes-tu  ?  l'orgueil  de  ne  point  souf- 
frir de  partage  !  Vois  si  cela  mérite  d'allumer  entre 
vous  les  feux  d'une  guerre  civile,  au  moment  qu'un 
péril  commun  vous  presse  de  vous  réunir." 

Le  fier  Huascar  n'en  voulut  pas  entendre  davan- 
tage. Mais  la  franchise  courageuse,  la  noble  fierté 
d'Alonzo  laissèrent  dans  tous  les  esprits  l'étonnement 
et  le  respect  ;  l'Inca  lui-même  en  fut  saisi. 

"  Je  ne  sais,  disoit-il,  mais  cette  race  d'hommes 
a  quelque  chose  d'imposant  et  de  supérieur  à  nous. 
Je  veux  gagner  la  bienveillance  et  l'estime  de  celui-ci. 
Qu'on  lui  rende  tous  les  honneurs  qui  sont  dus  à  son 
ministère  et  à  la  dignité  dont  II  est  revêtu." 

Il  l'admit  à  sa  table  j  et  prenant  avec  lui  le  ton 
de  l'amitié  :  *'  Castillan,  lui  dit-ii,  je  veux,  bien 
accéder,  autant  que  je  le  puis  sans  honte,  à  la  paix 
que  tu  me  proposes.  Qu'Ataliba  gardé  son  apanage  ; 
qu'il  règne  à  Quito,  j'y  consens  j  mais  tributaire  de 
l'Empire,  et  obligé  de  rendre  hommage  à  l'aîné  des  fils 
du  Soleil." 

Quoiqu'il  y  eût  peu  d'apparence  qu'Ataliba  subît 
cette  condition,  Alonzo  ne  crut  pas  devoir  la  rejeter 
sans  l'en  instruire  ;  et,  en  attendant  sa  réponse,  il 
eut  le  temps  de  voir  tout  ce  qui  décoroit,  et  au  de- 
dans et  au  dehors,  la  florissante  ville  du  Soleil. 
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CHAPITRE  XXX. 
Siiiie  de  ce  voilage.       Description   de   Cusc^i    ses 
richesses.      Fête  du  mariage^  célébrée  à  Cusco,   au 
solstice  d'hiver. 

Le  temple  du  Soleil,  le  palais  du  Monarque,  ceux 
desincas,  celui  des  vierges,  la  forteresse  à  triple  en- 
ceinte qui  dominoit  la  ville  et  qui  la  protégeoit,  les 
canaux  qui,  du  haut  des  montagnes  voisines,  y  ré- 
pandoient  en  abondance  les  eaux  vives  et  salutaires, 
l'étendue  et  la  magnificence  des  places  qui  la  dé- 
coroient,  ces  monumens,  dont  il  ne  reste  plus  que  de 
déplorables  ruines,  le  frappoieut  d'adunralion.  '*  Sans 
le  fer,  disoit-il,  sans  l'art  des  mécaniques,  la  main 
de  l'homme  a  opéré  tous  ces  prodiges  !  elle  a  roulé 
ces  rochers  énormes  3  elle  en  a  formé  ces  mu- 
railles dont  la  structure  m'épouvante,  dont  la 
solidité  ne  cédera  jamais  qu'aux  lentes  secousses  du 
temps  et  à  l'écroulement  du  globe.  On  peut  donc 
suppléera  tout  par  le  travail  et  la  constance." 

Mais  il  voyoit  avec  effroi  cet  amas  incroyable 
d'or,  qui,  dans  le  temple  et  les  palais,  tenoit  lieu  du 
fer,  du  bois,  et  de  l'argile,  et  sous  mille  formes  di- 
verses, éblouissoit  par-tout  les  yeux.  "  Ah!  disoit- 
ï  ,  en  soupirant,  si  jamais  l'avarice  Européenne  vient 
à  découvrir  ces  richesses,  avec  quelle  avide  fureur  elle 
va  les  dévorer  !" 
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Le  culte  du  Soleil  avoit  à  Casco  une  majesté 
sans  égale.  La  magnificence  du  temple,  la  splendeur 
de  la  Cour,  l'afflaence  des  peuples,  l'ordre  des  prê- 
tres du  Soleil  et  le  chœur  des  vierges  choisies,  plus 
nombreux  et  plus  imposant,  donnoient,  dans  cette 
ville,  à  la  pompe  du  culte  un  caractère  si  auguste, 
qu'Alonzo  même  en  fut  pénétré  de  respect. 

Il  y  avoit,  dans  toutes  les  fêtes,  des  rite^,  des 
jeux,  des  festins,  des  sacrifices  usités.  Ce  qui  dis- 
tinguoit  celle  du  mariage,  c'étoit  le  don  du  feu  cé- 
leste. Alonzo  la  vit  célébrer,  C'étoit  le  jour  où  le 
Soleil,  terminant  sa  course  au  Midi,  se  repose  sur 
le  TropiqvTe,  pour  revenir  sur  ses  pas  vers  le  Nord. 

On  obervoit  l'instant  où,  le  flambeau  du  jour 
étant  sur  son  déclin,  les  colonnes  mystérieuses  for- 
rnoîent,  vers  l'Orient,  une  ombre  égale  à  elles  mêmes  ; 
et  alors  l'Inca  prosterné  devant  le  Soleil  son  père  : 
"  Dk'2  bienfaisant,  lui  disoit-il,  tu  vas  t' éloigner  de 
nous,  et  rendre  la  vie  et  la  joie  aux  peuples  d'un 
autre  hémisphère,  que  l'hiver,  enfant  de  la  nuit., 
afflige  loin  de  toi  ;  nous  n'en  murmurons  pas.  Tu 
ne  serois  pas  juste  si  tu  n'aimois  que  nous,  et  si,  pour 
tes  enfans,  tuoubliois  le  reste  du  monde.  Suis  ton 
penchant;  mais  laisse-nous,  comme  un  gage  de  ta 
bonté,  une  émanation  de  toi-même  ;  et  que  le  feu  de 
tes  rayons,  nourri  sur  tes  autels,  répandu  chez 
ton  peuple,  le  console  de  ton  absence  et  l'assure  dr 
ton  retour." 

1.3 
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Il  dit,  et  présente  au  Soleil  la  sni face  creuse  et 
polie  d'un  cristal  enchâssé  dans  l'or  ;  artifice  mysté- 
rieux qu'on  avoit  grand  soin  de  cacher  au  peuple,  et 
qui  n'étolt  connu  que  des  Incas,  Les  rayons,  croisés 
en  un  point,  tombent  sur  un  bûcher  de  cèdre  etd'aloè?, 
qui  tout  à  coup  s'erflamine,  et  répand  dans  les  airs,  le 
plus  délicieux  parfum. 

C'étoit  ainsi  que  le  sage  ÎVLmco  avoit  fait  attester 
aux  Indiens,  par  le  Soleil  lui-même,  qu'il  l'envoyoit 
pour  leur  donner  des  lois.  ""  O  Soleil,  lui  dit-jl, 
si  je  suis  né  de  toi,  que  tes  rayons,  du  haut  des  cieux, 
allument  ce  bûcher  que  ma  main  te  consacre  3"  et  le 
bûcher  fut  allumé. 

La  multitude,  en  voyant  ce  prodige  se  renouve- 
ler tous  les  ans,  fait  éclater  les  transports  de  sa  joie  ; 
chacun  s'empresse  à  recueiller  une  parcelle  du  feu  cé- 
leste j  le  monarque  le  distribue  à  la  famille  des  Incas; 
ceux-ci  le  font  passer  au  peuple  j  et  les  prêtres  veil- 
lent au  soin  de  l'entretenir  sur  l'autel. 

Alors  s'avancent  les  amans  que  l'âge  appelle  aux 
devoirs  d'époux  5  et  rien  de  plus  majestueux  que  ce 
cercle  immense,  formé  d'une  ilorissante  jeunesse, 
la  force  et  l'espoir  de  l'Etat,  qui  demande  à  se  re- 
produire, et  à  l'enrichir  à  son  tour  d'une  postérité 
nouvelle.  La  santé,  fille  du  travail  et  de  la  tempé- 
rance, y  règne,  et  s'y  joint  avec  la  beauté,  ou  sup- 
plée à  la  beauté  même. 

"  Enfans  de  l'Etat^  dit  le  prince,  c'est  :1  pré- 
sent qu'il  attend  de  vous  le  prix  de   votre  naissance. 
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Tout  homme  qui  regarde  la  vie  comme  un  bien, 
est  obligé  de  la  transmettre  et  d'en  multiplier  le  don. 
Celui-là  seul  est  dispensé  de  faire  naître  son  sem- 
blable, pour  qui  c'est  un  malheur  que  de  vivre  et 
que  d'être  né.  S'il  en  est  quelqu'un  parmi  vous, 
qu'il  élève  la  voix  ;  qu'il  dise  ce  qui  lui  fait  haiV  le 
jour  3  c'est  à  moi  d'écouter  ses  plaintes.  Mais  si  cha- 
cun de  vous  jouit  paisiblement  des  bienfaits  du  Soleil 
mon  père,  venez,  en  vous  donnant  une  foi  mutuelle, 
vous  engager  il  reproduire  et  à  perpétuer  ie  nombre  des 
heureux." 

On  n'entendit  pas  une  plainte  j  et  mille  couples, 
tour  à  tour,  se  présentèrent  devant  lui.  "  Aimez- 
vou.î,  observez  les  lois,  adorez  le  Soleil  mon  père," 
leur  dit  le  prince }  et  pour  symbole  des  travaux  et 
des  soins  qu'ils  alloient  partager,  H  leur  faisoit  toucher, 
en  se  donnant  la  main,  la  bêche  antique  de  Manco, 
et  la  quenouille  d'OelIo,  sa  laborieuse  compagne. 

Alonzo,  parcourant  des  yeux  ce  cercle  déjeunes 
beautés  soupira,  et  dit  en  lui-même  :  "  Ah  !  si 
dans  cette  fête,  Cora,  tu  paroissois,  fille  céleste, 
tous  ces  charmes  seroient  effacés  par  les  tiens." 

L'une  des  jeunes  épouses,  en  approchant  de 
iTnca,  avoit  les  yeux  mouillés  de  pleurs.  Le  Prince, 
qui  s'en  apperçoit,  lui  demande  ce  qui  l'afflige.  Elle 
gardoit  encore  un  timide  et  triste  silence.  L'Inca 
daigne  la  rassurer.  Hélas  !  dit-elle,  j'cspérois  con- 
soler l'amant  de  ma  sœur  :  car  ma  sœur  est  si  belle, 
qvi'ûn  la  réserve  pour  le  temple  j  et  le  malheureux  ïr- 
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tilo,  à  qui  mon  père  la  refuse,  venoit  pleurer  auprès 
de  moi.  Elina,  me  dit-il  un  jour,  tu  n'es  pas  aussi 
belle,  mais  tu  es  aussi  douce  :  ton  cœur  est  bon,  il 
est  sensible,  tu  aimes  tendrement  Méloé  ;  je  sais  com- 
bien tu  lui  es  chère  ;  je  croirai  la  v'oir  dans  sa  sœur  : 
liens-moi  lieu  d'elle,  par  pitié.  Je  refusai  d'abord  : 
Mèloé,  tout  en  pleurs,  me  pressa  de  prendre  sa  place. 
Qui  le  consolera,  si  ce  n'est  toi,  me  dit-elle  ?  Vois 
comme  il  est  aifligé.  Je  le  veux  bien,  lui  dis-je,  si 
cela  le  console.  Il  le  croyoit }  il  le  promit.  Eh  bien, 
il  vient  de  m'avouer  qu'il  ne  peut  jamais  aimer  qu'elle, 
et  qu'il  la  pleurera  toujours." 

L'Inca  fit  appeler  le  père  d'Elina  et  de  Méloé. 
*'  Amenez-moi  Méloé,  lui  dit- il.  Vous  la  réservez 
pour  le  temple  j  mais  le  Soleil  veut  des  cœurs  libres, 
et  le  sien  ne  l'est  pas.  Elle  aime  ce  jeune  homme  j 
et  je  veux  qu'il  soit  son  éooux.    Pour  Elina,  je  preU"» 

draisoin  de  lui  en  choisir  un  digne  d'elle." 

Le  père  obéit.  Méloé  s'avance,  affligée  et  trem- 
blante. Mais  dès  qu'elle  voit  Ircilo,  et  qu'elle  en- 
tend que  c'est  à  lui  qu'on  accorde  sa  main,  sa  beauté 
se  ranime  ;  un  doux  ravissement  éclate  sur  son  front  ; 
et  levant  ses  yeux  attendris  sur  les  yeux  de  son  jeune 
amant  :  "  Tu  ne  seras  donc  plus  affligé  ?  lui  dit-elle. 
C'est  tout  ce  que  je  souhaitois." 

Un  nouveau  couple  se  présente  ;  et  tout  à  coup 
un  jeune  homme  éperdu  fend  la  foule,  .s'élance  entre 
les  deux  époux,  et  tombant  aux  pieds  de  l'Inca  ;  Fils 
du  Soleil,  s'écria-t-il,  empêchez  Osaï  de  manquer  à 
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la  foi  qu'elle  m'a  donnée  :  c'est  moi  qu'elle  aime.  Elle 
va  faire  son  malheur  en  faisant  le  mien." 

Le  Roi  surpris  de  son  audace,  mais  touché  de  son 
désespoir,  lui  permit  de  parler.  "  Inca,  dit-il,  daigne 
m'entendre'.  C'étoit  le  temps  de  la  moisson  )  je  fai- 
sois  celle  de  mon  pèrej  on  annonça  celle  du  sien. 
Hélas  !  disois-je,  c'est  demain  qu'on  moissonne  le 
champ  du  père  d'Osaï  ;  mes  rivavix  s'y  rendront  en 
foule,  quel  malheur  si  je  n'y  suis  pas  !  Hâtons-nous, 
redoublons  d'ardeur  pour  achever  la  moisson  de  mon 
père.  J'en  vins  à  bout;  j'ctois  épuisé  de  fatigue 3 
j'allai  me  reposer  :  le  sonmieil  me  trompa  ;  et  quand 
je  m'éveillai,  votre  père  éclairoit  le  monde.  Désolé^ 
j'arrive  ;  et  je  trouve  Osaï  dans  les  champs,  avec  le 
jeune  Mayobé,  qui,  dès  l'aube  du  jour,  avoit  mois- 
sonné avec  elle.  Va,  Nelti,  tu  ne  m'aimes  point,  et 
tune  chéris  point  mon  père,  me  dit-elle  avec  mépris: 
l'amour  et  l'amitié  auroient  été  plus  diligens.  Elle 
ne  voulut  point  m'entendre  :  et  depuis,  elle  n'a  cessé 
de  m'éviter  et  de  me  fuir.  Mais  elle  m'aim^e  encore  ; 
oui,  sois  sûr  qu'elle  m'aime  :  car  elle^  qui  jamais  ne 
trompe,  m'a  dit  souvent  :  Nelti,  je  n'aimerai  que 
toi." 

"  Osaï,  demanda  le  Prince,  est-il  vrai  ? — Non, 
jamais  je  n'eusse  aimé  que  lui  3  mais  l'ingrat!  il  a 
négligé  la  moisson  de  mon  père,  qui  l'aimoit  comme 
son  enfant."  A  ces  mots  elle  s'attendrit.  Tu  l'ai- 
mes, et  tu  lui  pardonnes,  reprit  l'Inca.  Reçois  sa 
main.  El  toi^  dit-il  à  Mayobé,  cède-lui  son  amante 5 
L  5 
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et  pour  te  consoler,  regarde  :  celle-ci  n'est-elle  pas 
assez  belle  ? — Ah  !  si  belle,  qu'Osai"  même  ne  l'ef- 
face point  à  mes  yeux,  dit  le  jeune  homme. — Eh 
bien,  si  tu  lui  plais,  je  te  la  donne,  dit  le  Prince.  Y 
consentez-vous,  Elina  ? — Je  le  veux  bien,  dit-elle, 
pourvu  qu'il  ne  s'atllige  pas  :  car  c'est  la  joie  du  mari 
qui  fait  la  gloire  de  la  femme.  Ma  mère  me  l'a  dit 
souvent,  et  mon  cœur  me  le  dit  aussi." 

Tels  étoient,  parmi  ce  bon  peuple,  les  plus  grands 
troubles  de  l'amour. 

Au  milieu  des  champs  et  des  danses  qu;  précé- 
doient  les  sacritices,  un  prodige  parut  dans  l'air  j  et 
il  attira  tous  les  yeux.  On  vit  un  aigle  assailli  et  dé- 
chiré par  .des  milans,  qui,  tour  à  tour,  fondoient  sur 
lui  d'un-  vol  rapide.  L'aigle,  après  s'être  débattu 
sous  leurs  griffes  tranchantes,  tombe,  épuisé  de  sang, 
au  pied  du  trône  de  l'Lica  et  au  milieu  de  la  flimille. 
Le  Roi,  comme  le  peuple,  en  fut  d'abord  saisi  d'é- 
tonnement  et  de  frayeur  j  mais  avec  cette  fermeté 
qui  ne  l'abandonnoit  jamais  :  "^  Pontife,  dit-il,  im- 
molez, sur  l'autel  du  Soleil  mon  père,  cet  oiseau, 
l'image  frappante  de  l'ennemi  qui  nous  menace,  et 
qui  vient  tomber  sous  nos  coups." 

Le  Pontife  invita  le  Prince  à  venir  dans  le  sanc- 
tuaire. "  Je  vous  suis,  lui  dit  Huascar;  mais  ca- 
chez la  frayeur  qui  se  peint  sur  votre  visage.  Le  vul- 
gaire n'a  pas  besoin  qu'on  l'avertisse  de  trembler." 

"  Regardez,  lui  dit  le  Pontife  avant  que  d'eti- 
trer  dans  le  temple^  ces  trois  cercles  empreints  sur  le 
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front  pâlissant  de  l'épouse  du  Soleil."  La  lune  se  le- 
voit  alors  sur  l'horison  j  et  l'Inca  vit  distinctement 
trois  cercles  marqués  sur  son  disque  ;  l'un  couleur  de 
sang,  l'autre  noir,  l'autre  nébuleux,  et  semblable  à 
une  trace  de  fumée. 

"  Prince,  lui  dit  le  prêtre,  ne  nous  déguisons 
pas  la  vérité  de  ces  présages.  Ce  cercle  de  sang  est 
la  guerre  3  le  cercle  noir  annonce  les  revers  j  et  ce 
trait  de  fumée,  plus  efiVayant  encore,  est  le  présage 
de  la  ruine," 

"  Le  Soleil,  lui  dit  le  Monarque,  vous  a-t-il 
révélé  ce  malheureux  avenir? — Je  l'entrevois,  dit  le 
Pontife  5  le  Soleil  ne  m'a  point  parlé. — Laissez-moi 
d(Mic,  reprit  l'Inca,  le  dernier  bien  qui  reste  à 
l'homme,  l'espérance,  qui  l'encourage  et  le  soutient 
dans  ses  malheurs.  Tout  ce  qui  peut  n'être  qu'un 
jeu,  qu'un  accident  de  la  nature,  ne  se  doit  jamais 
expliquer  comme  un  signe  prodigieux,  à  moins  qu'il 
jie  soit  à  propos  d'en  intimider  le  vulgaire.  Ce  n'est 
pas  ici  le  moment." 


L   Q 
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CHAPITRE    XXXr. 

Description  des  dehors  de  Cusco. — Entretien  d'AIonzs 
avec  un  Prêtre  du  Soleil,  (jii'il  trouve  labourant  la 
Terre, 

iiuAscARj  loin  de  laisser  paroître  le  trouble  élevé 
dans  son  âme,  se  montra  aux  yeux  d'Alonzo  plus 
ferme  et  plus  résolu  que  jamais  ;  il  le  mena  le  lende- 
main dans  ces  jardins  éblouissans,  où  l'on  voyoit, 
imités  en  or  et  avec  assez  d'industrie,  les  plantes,  les 
fleurs,  et  les  fruits  qui  naissent  dans  ces  climats.  Ce 
qui  eût  été  parmi  nous  un  exemple  inouï  de  luxe;i 
n'annonçoit  là  que  l'abondance  et  l'inutilité  de  l'or. 

De  ces  jardins,  oïl  l'art   s'étoit  joué  à  copier  la 
nature,  l'Inca  fit  passer  Alonzo  dans  ceux  oh  la  na- 
ture même   étaloit   ses  propres  richesses.     Ils  occu- 
poient  un  vallon  charmant,  au  bord  du  fleuve  Apu- 
■rimac.     Ces  jardins  étoient  l'abrégé  des  campagnes 
du  Nouveau  Monde.     Des   touffes   d'arbres  majes- 
tueux, associant  leurs  ombres,  mariant  leurs  rameaux, 
formoient,  par  la  variété  de  leur  bois  et  de  leur  feuil- 
lage, un   mélange  rare  et  frappant.     Plus  loin,  des 
bosquets  composés  d'arbustes  couronnés  de  fleurs,  at- 
tiroient  et  charmoient  la  vue.     Là,  des   prairies  odo- 
rantes répandoient  les  pins  doux  parfums.     Ici  les 
arbres  d'un  verger,  ployant   sous  le  poids  de  leurs 
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fruits,  étendoient  et  déployoient  leurs  branches  au- 
devant  de  la  main  dont  ils  sollicitoient  le  choix.  Là^ 
des  plantes,  d'une  vertu  ou  d'une  saveur  précieuse, 
sembloient  présenter  à  l'envi  des  secours  à  la  maladie 
et  des  plaisirs  à  la  santé, 

Alonzo  parcouroit  ces  jardins  enchantés,  d'un 
œil  triste  et  compatissant.  "  Ces  beaux  lieux,  disoit- 
il,  ces  asiles  sacrés  de  la  paix  et  de  la  sagesse  seront- 
ils  violés  par  nos  brigands  d'Europe  ?  et  sous  la  hache 
impie  les  verrai-je  tomber,  ces  arbres  dont  l'antique 
ombrage  a  couvert  la  tête  des  rois  ?" 

Non  loin  de  Cusco  est  un  lac  qu€  le  peuple  In- 
dien révère:  car  ce  fut,  dit- on,  sur  ses  bords  que 
Manco  descendit  avec  Oello  sa  compagne  ;  et  au  mi- 
lieu du  lac  est  une  île  riante,  oh  les  Incns  ont  élevé 
un  superbe  temple  au  Soleil,  Cette  île  est  un  lieu  de 
délices  ;  et  sa  fertilité  semble  tenir  de  l'enchante- 
ment. Ni  les  prairies  de  Chita,  où  l'on  voyoit  bon- 
dir les  troupeaux  du  Soleil,  ni  les  champs  de  Col- 
campara,  dont  la  moisson  lui  étoit  consacrée,  ni  la 
vallée  de  Youcaï,  qu'on  appeloit  le  jardin  de  l'Em- 
pire, n'égaloit  cette  île  en  beauté.  Là,  mûrissoient 
les  fruits  les  plus  délicieux  ;  là.  Se  rccueilloit  le  maïs, 
dont  la  main  des  vierges  choisies  fiiisoit  le  pain  des 
sacrifices. 

Le  Roi  voulut  aussi  lui-même  y  conduire  Alonzo. 
Le  jeune  Castillan  ne  pouvoit  se  lasser  d'y  admirer,  à 
chaque  pas,  les  prodiges  de  la  culture. 

il  vit  les  prêtres  du  Soleil  labourer  eux-mêmes 
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leurs  champs.  Il  s'adresse  à  l'un  d'eux,  que  sa 
vieillesse  et  son  air  véncriible  lui  avoient  fait  re- 
marquer. "  Inca,  lai  dit- il,  seroit-ce  à  vous  de 
vaquer  à  ces  durs  travaux  ?  N'en  ctes-vous  pas  dis- 
pensé par  votre  ministère  auguste  ?  et  n'est-ce  point 
le  profaner,  que  de  vous  dégrader  ainsi  ?" 

Quoiqu'Alonzo  parlât  la  langue  des  Incas,  celui- 
ci  crut  ne  pas  l'entendre.  Appuyé  sur  sa  bêche,  il 
le  regarde  avec  étonnement.  "  Jeune  homme,  lui 
dit-il,  que  me  demandes-tu  ?  et  que  vois- tu  d'avilis- 
sant dans  l'art  de  rendre  la  terre  fertile?  Ne  sais  tu 
pas  que,  sans  cet  art  divin,  les  hommes,  épars  dans 
les  'oois,  seroient  encore  réduits  à  disputer  la  proie 
aux  animaux  sauvages  ?  Souviens-toi  (pie  l'agriculture 
a  fondé  la  société,  et  qu'elle  a,  de  ses  nobles  mains, 
élevé  nos  murs  et  nos  temples." 

"  Ces  avantages,  dit  Alonzo,  honorent  l'inven- 
teur de  l'art,  mais  l'exercice  n'en  est  pas  moins  hu- 
miliant et  bas,  autant  qu'il  est  pénible  :  c'est  du 
moins  ainsi  que  l'on  pense  dans  les  climats  où  je 
suis  né." 

"  Dans  vos  climats,  dit  le  vieillard,  il  doit  être 
honteux  de  vivre,  puisqu'on  attache  de  la  honte  à 
travailler  pour  se  nourrir.  Ce  travail,  sans  doute,  est 
pénible,  et  c'est  pour  cela  que  chacun  y  doit  contri- 
buer ;  mais  il  est  honorable  autant  qu'il  est  utile  ;  et 
parmi  nous,  rien  ne  dégrade  que  le  vice  et  l'oisiveté." 

"  Il  est  étrange,  cependant,  reprit  Alonzo,  que 
des  mains  qui  se  consacrent  aux  autels,,  et  qui  vieu- 
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neat  d'y  présenter  les  parfums  et  les  sacrifices,  pren- 
newt,  l'instant  d'après,  la  bêche  et  le  hoyau,  et  que 
la  terre  soit  labourée  par  les  enfans  du  Soleil," 

"  Les  enfans  du  Soleil  font  ce  que  fait  leu? 
père,  dit  le  prêtre.  Ne  vois-tu  pas  qu'il  est  tout  le 
jour  occupé  à  fertiliser  nos  campagnes  ?  Tu  l'ad- 
miresdans  ses  bienfaits,  et  tu  reproches  à  ses  enfans 
de  l'imiter  dans  leurs  travaux  !" 

Le  jeune  Espagnol,  confondu,  insistoit  cepen- 
dant encore.  "  Mais  le  peuple,  dit-il,  n'est-il  pas 
obligé  de  cultiver  pour  vous  les  champs  qui  vous 
nourrissent  ?" 

"  Le  peuple  est  obligé  de  venir  à  notre  aide,  dit 
Je  vieillard  ;  mais  c'est  à  nous  d'être  avares  de  sa 
sueur." 

"  Vous  avez,  dit  Alonzo,  de  quoi  payer  ses 
peines  j  et  votre  superflu  .  .  .  — Nous  n'en  avons  ja- 
mais, dit  le  vieillard.  —  Comment  !  ces  richesses  im- 
menses !  —  Ces  richesses  ont  leur  emploi.  Si  tu  as 
vu  nos  sacritices,  ils  consistent  dans  une  oiFrande 
pure,  dont  la  plus  légère  partie  est  consumée  snr 
l'autel  ;  le  reste  en  est  distribué  au  peuple.  Tel  est 
l'emploi  que  le  Soleil  veut  que  l'on  fasse  de  ses  biens. 
C'est  lui  rendre  le  culte  le  plus  digne  de  lui  :  c'est 
surtout  à  ce  caractère  que  l'on  reconnoît  ses  enfans. 
Nos  besoins  satisfaits,  le  reste  de  nos  biens  n'est  plus 
à  nous  :  c'est  l'apanage  de  l'orphelin  et  de  l'infirme. 
Le  Prince  en  est  dépositaire  :  c'est   à  lui  de  le  dis- 
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penser  :  car  personne  ne  doit  mieux  connoitre  les 

besoins  du  peuple,  que  le  père  du  peuple." 

"  Mais,  en  vous  dépouillant  ainsi,  ne  retran- 
chez-vous point  de  la  vénération  qu'auroit  pour  vous 
la  multitude,  si  elle  vous  voyoit  vous-mêmes  répan* 
dre  avec  magnificence  ces  richesses,  qui  vous  échap- 
pent obscurément  et  sans  éclat  ?" 

Le  sage  vieillard,  à  ces  mots,  sourit  modeste- 
ment, et  ses  mains  reprirent  la  bêche. 

"■  Pardonnez,  lui  dit  Alonzo,  à  l'imprudence 
de  mon  âge  :  je  vois  que  je  vous  fais  pitié  j  mais  je 
ne  cherche  qu'à  m'instruire." 

"  Mon  ami,  lui  dit  le  vieillard,  je  ne  sais  si  le 
faste  et  la  magnificence  inspireroient  autant  de  véné- 
ration que  la  simplicité  d'une  vie  innocente  ;  mais  ce 
seroit  une  laison  de  plus  de  nous  dépouiller  de  nos 
biens  :  car,  en  nous  flattant  d'être  aimés  et  honorés 
pour  nos  richesses,  nous  nous  dispenserions  peut-être 
de  nous  décorer  de  vertus." 

Alonzo  quitta  le  vieillard,  attendri  de  sa  piété, 
et  pénétré  de  sa  sagesse. 

Il  témoigna  le  désir  de  voir  les  sources  de  cet 
or,  dont  l'abondance  l'étonnoit  ;  et  l'Inca  voulut 
bien  lui-même  l'accompagner  sur  l'Abitanis,  la  plus 
riche  des  jnines  que  l'on  connût  encore.  Un  peuple 
nombreux,  répandu  sur  la  croupe  de  la  montagne,  y 
travailloit  à  tirer  l'or  des  veines  du  rocher,  mais  avec 
indolence.     Alonzo  s'apperçut  qu'à  peine  on  daignoit 
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effleurer  la  terre,  et  qu'on  abandonnoit  les  veines  les 
plus  riches,  dès  qu'il  falloit  s'ensevelir  pour  les  sui- 
vre dans  leurs  rameaux.  "  Ah  !  dit-il^  que  les  Cas- 
tillans pousseront  ces  travaux  avec  bien  plus  d'ardeur! 
peuple  timide  et  foible,  ils  te  feront  pénétrer  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  en  déchirer  les  flancs,  en 
Sonder  les  abîmes,  t'y  creuser  un  vaste  tombeau. 
Encore  n'assouviras-tu  point  leur  impitoyable  ava- 
rice. Tes  maîtres  opulens,  paresseux,  et  superbes,  de- 
viendront tributaires  des  talens  et  des  arts  de  leurs 
laborieux  voisins  ;  ils  verseront  dans  l'Europe  les 
trésors  de  l'Amérique  j  et  ce  sera  comme  le  bitume 
jeté  dans  la  fournaise  ardente  :  la  cupidité,  irritée 
par  la  richesse  et  par  le  luxe,  s'étonnera  de  voir  ses 
besoins  renaissans  ramener  toujours  l'indigence  :  l'or, 
en  s'accumulant,  s'avilira  bientôt  lui-même  ;  le  prix 
du  travail,  en  croissant,  suivra  le  progrès  des  ri- 
chesses j  leur  stérile  abondance,  dans  des  mains  plus 
avides,  fera  moins  que  leur  rareté  ;  et  toi,  malheu- 
reux peuple,  et  ta  postérité,  vous  aurez  péri  dans 
ces  mines  épuisées  par  vos  travaux,  sans  avoir  enrichi 
l'Europe.  Hélas!  peut-être  même  en  aurez-vous 
accru  la  misère  avec  les  besoins,  et  les  malheurs  avec 
!es  crimes." 
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CHAPITRE  XXXir. 
Les   espérances  de  la  Paix  sont  iout  à  coup  renver- 

sées.  La  Guerre  se  déclare  entre  les  deux  Incas. 
Alonzo,  de  retour  à  la  ville  du  Soleil,  reçut  la  vé-. 
ponse  d'Alaliba  ;  elle  étoit  conçue  en  ces  mots  :  "  Si 
le  Roi  de  Cusco  a  oublié  la  volonté  de  son  père,  ce- 
lui de  Quito  s'en  souvient.  Il  désire  d'être  l'ami  et 
l'allié  de  son  frère,  mais  il  ne  sera  jamais  au  nombre 
de  ses  vassaux." 

Le  jeune  ambassadeur,  qui  voyolt  le  moment 
où  la  guerre  alloit  s'allumer,  voulut  préparer  Huascar 
au  refus  de  l'Inca  son  frère  j  et  l'ayant  attiré  au  tem- 
ple où  étoient  les  tombeaux  des  rois  :  "  Explique- 
moi,  lui  dit-il,  Inç3,  par  quel  privilège  ton  père  est 
le  seul,  entre  tous  ces  rois,  qui  regarde  en  face 
l'image  du  Soleil  ?— ^C'est  comme  son  enfant  chéri, 
lui  répondit  l'Inca,  qu'il  a  seul  cette  gloire. — Son  en- 
fant chéri  !  N'est-ce  pas  la  complaisance  et  le  men- 
songe qui  l'ont  décoré  de  ce  titre  ? — Tout  son  peuple 
le  lui  a  donné,  et  tout  un  peuple  n'est  point  flatteur. 
— Crois-moi,  fais  cesser,  dit  Alonzo,  cette  injuste 
distinction  :  tu  sais  bien  qu'il  n'en  est  pas  digne. — • 
Etranger,  dit  l'Inca,  respecte  et  ma  présence  et  sa 
mémoire. — Comment  veux-tu,  reprit  Alonzo,  que 
je  respecte  un  roi  que  son  fils  va  demain  déclarer 
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insensé,  parjure,  et  sacrilège  ?  N"a-t-il  pas  cou- 
ronné ton  frère  ?  n'a-t-il  pas  violé  les  lois  ?  Celui 
dont  les  derniers  soupirs  ont  allumé  les  feux  de  ]a 
guerre  civile  entre  les  enfans  du  Soleil,  a-t-il  mérité 
d'avoir  place  dans  le  temple  du  Soleil  et  de  le  regarder 
tn  face  ?  Ou  tu  es  injuste,  ou  il  le  fut  :  la  gucrro 
est  ton  crime,  ou  le  sien,  Choi'^is:  car  le  Roi  de 
Quito  est  résolu  de  s'en  tenir  à  la  volonté  de  son 
père." 

Un  coursier  fougueux  et  superbe  n'est  pas  plus 
étonné  du  frein  qu'un  maître  habile  et  courageux,  lui 
a  mis  pour  la  première  fois,  que  ne  le  fut  le  fier  In- 
€3,  de  l'intérêt  puissant  qu'opposoit  Alonzo  à  sa  co- 
lère impétueuse.  "  Tu  as  donc  reçu,  dit-il  au  jeune 
Castillan,  la  réponse  de  ce  rebelle  ? — Oui,  dit  Alon- 
zo, et,  grâce  au  ciel,  il  est  digne,  par  sa  constance, 
d'être  ton  ami  et  le  mien.  Je  le  désavouerois,  si, 
légitime  roi,  il  se  fût  rendu  tributaire." 

Huascar,  plein  de  colère,  rentra  dans  son  palais. 
Le  ressentiment,  la  vengeance  furent  les  premiers 
mouvemens  qui  s'élevèrent  dans  son  cœur.  Mais  en 
y  cédant,  il  falloit  déshonorer  son  père,  outrager  sa 
mémoire  ;  c'étoit,  dans  les  mœurs  des  Incas,  le 
comble  de  l'impiété.  La  nature  se  soulevoit  à  cette 
effroyable  pensée  j  et  l'âme  d'Huascar,  tour  à  tour 
emportée  par  deux  sentimens  opposés,  ne  savoit, 
dans  le  trouble  où  elle  étoit  plongée,  auquel  des  deux 
s'abandonner. 

Ce  fut  dans  ce  combat  pénible  que  sor.   épouse 
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favorite,  la  belle  et  modeste  Idali,  le  trouva  livré  à 
lui-même,  et  si  violemment   agité,  qu'elle   n'appro- 
cha qu'en  tremblant.     Idali  menoit  par   la  main  le 
jeune  Xaïra,  son  fils,  destiné  à  l'Empire  j  et  ses  yeux, 
tendrement  baissés  sur   cet  enfant,     versoient    de» 
pleurs.     Le  roi,  levant  sur  elle  un  regard   triste  et 
sombre,  la  voit  pleurer,  lui  tend  la  main,  et  lui   de- 
mande le  sujet  de  ses  larmes.     "  Hélas!  jesuistrem" 
blante,  lui  dit-elle.     J'étois  avec  mon  fils  j   je  cares- 
sois  l'image  d'un  époux  adoré,     Ocello,  votre   au- 
guste mère,    arrive  pâle  et   désolée,    le  trouble    et 
l'effroi  dans  les  yeux.    Tendre  et  malheureuse  Idali  ! 
m'a-t-elle  dit,  tu  te  complais  dans  cet  enfant,  ton 
unique  espérance  ;    tu   t'applaudis  de    sa    destinée  ; 
mais,  hélas!  qu'elle  est  incertaine,  et  que  le   droit 
qui  l'appelle  à  l'empire  est  mal  assuré  désormais  î 
Voilà  qu'une  paix  odieuse  met  la  volonté  des  Ineas  â 
ja  place  de  nos  lois   saintes  ;    et  l'exemple  une  foîi 
donné,  tout  leur  sera  permis.     Le  caprice  d'un  hom- 
me, l'adresse  d'une  femme,  le  charme  de  la  nou- 
veauté, la  séduction  d'un  moment  suffit  pour  ren- 
verser  toutes  nos   espérances.     Le  sceptre  des  L:icas 
passera  dans  les  mains  de  celle   qui   aura  surpris   un 
dernier   mouvement   d'amour   ou   de  foiblesse.     Le 
fils  de  l'étrangère  couronné  dans   Quito,  et  reconnu 
roi  légitime,  rien  ne  peut  plus   être  sacré.     "  Ah  î 
cher  enfant,  a-t-elle  dit  encore  en  pressant   mon    fils 
dans  ses  bras  :  puisse  ton  père,  après  avoir  autorisé  le 
parjure  de  ton  aïeul,  ne  pas  s'en  pi-évaloir  lui-même  ! 
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Ainsi  a  parlé  votre  mère  -,    et  elle  demande  à  vous 
voir." 

A  l'instant  Ocello  parut  ;  et  aux  reproches  de 
rinca,  qui  s'offensoit  de  ses  alarmes,  elle  ne  répon- 
dit qu'en  l'accablant  lui-même  des  reproches  les  plus 
amers. 

Rivale  de  Zulma,  rivale  abandonnée,  elle  gar- 
doit  au  fils  la  haine  qu'elle  avoit  eue  pour  la  mère* 
Le  nom  d'Ataliba  lui  étoit  odieux.  L'amour  jaloux 
a  beau  s'affoiblir  avec  l'âge  ;  m-ême  en  mourant  il 
laisse  son  venin  dans  la  plaie  :  on  cesse  d'aimer  l'infi- 
dèle j  on  ne  cesse  point  de  haïr  l'objet  de  l'infidélité. 
C'est  avec  cette  haine  pour  le  sang  de  Zulma,  que 
la  plus  fière  des  Pallas*  s'efforça  d'animer  son  fils  à  la 
vengeance. 

"  Eh  bien,  venez-vous,  lui  dit-elle,  de  céder 
à  l'orgueil  rebelle  de  l'usurpateur  de  vos  droits  ? 
Venez-vous  d'annoncer  au  monde  que  les  lois  du 
Soleil  doivent  toutes  fléchir  devant  les  volontés  d'un 
homme?  que  l'ivresse,  l'égarement,  le  caprice  d'un 
roi  fait  le  sort  d'un  Etat?  qu"un  père  injuste  peut 
exclure  son  fils  de  l'héritage  auquel  la  nature  l'appelle, 
et  en  disposer  à  son  gré  ?" 

"  Je  suis  loin  d'applaudir,  lui  répondit  l'Inca, 
à  ces  dangereuses  maximes  ;    et  si  je  dissimule  l'ini- 


*  C'est  le  nom  qu'on  dounoitaux  femmes  du  sang 
royal. 
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quité  d'an  père^  croyez  que  je  m'y  vois  forcé." 
Alors  il  lui  dit  les  raisons  qui  s' opposoient  à  son  res- 
sentiment. 

"  Ces  raisons  spécieuses,  lui  répliqua   sa   mère, 
m'en  cachent  deux,    que  je  pénètre,    et   que   vous 
n'osez  avouer.     L'une  est  l'espoir,  qu'à  votre  tour  il 
vous  sera  permis  de  mettre  la  passion  à  la  place  des 
lois  ;  et  déjà  de  fières  rivales  partagent  entre  leurs  en- 
fans  les  débris  de  votre   héritage   et  de  l'empire  du 
Soleil.     L'autre  raison  qui  vous  retient,  c'est  l'indo- 
lence et  la  mollesse,  la  peine   de  prendre   les  armes, 
et  la  frayeur  d'être  vaincu  :    ainsi  du  moins  va  le  pen- 
ser tout  un  peuple,  témoin  de  cette   paix  infâme } 
et  de  vaines  raisons  ne  l'éblouiront  pas.     Le  règne  de 
tous  vos  aïeux  a  été  marqué  par  la  gloire  ;  le  vôtre  le 
sera  par  une  honte  ineffaçable.    Cet  empire  qu'ils  ont 
fondé,  qu'ilsont  étendu,  affermi  par  leur  courage  et  leur 
constance,  vous,  par  votre  foiblesse,  vous  l'aurez  dé- 
gradé, vous  en  aurez  hâté  la  décadence  et  la  ruine  ; 
le  sang  aura  perdu  ses  droits;  et   le  premier  exemple 
de  ce  lâche  abandon,  c'est  mon  fils  qui  l'aura  donné  ! 
Est-ce-là  honorer  la  mémoire  d'un  père  ?  et  pour  lui, 
et  pour  vos  aïeux,  et   pour  ce  Dieu   lui-même,  dont 
vous  êtes  issu,  le  plus  coupable  des  outrages,  n'est-ce 
pas  d'avilir  leur  sang  ?     Si  votre  père  eut  des  vertus, 
imitez-les  :  s'il  eut  un  moment  de  foiblesse,  avouez, 
en  la  réparant,  ce  que  vous  ne  pouvez  cacher,  qu'il 
fut  homme,  fragile,  et  une  fois  séduit  par  les  caresses 
d'une  femme;  et  après  cet  aveu,  faites  céder  aux 
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loisj  qui  sont  toujours  sages  et  justes,  la  passion, 
qui  est  aveugle,  et  le  caprice  passager,  que  le  regret 
désavoue  et  condamne," 

L'inca  voulut  insister  sur  les  maux  qu'entraînoit 
la  guerre  civile.  "  Non,  non,-  dit-elle  ;  allez 
souscrire  à  cette  paix  déshonorante  que  l'usurpateur 
vous  imjiose  ;  et  s'il  le  faut,  pour  le  fléchir,  mettez 
votre  sceptre  à  ses  pieds.  O  malheureux  enfant  ! 
b'écria-t-elle  enfin  en  embrassant  le  jeune  prince, 
que  je  te  plains  !  et  qui  m'eût  dit  qu'un  jour  tu 
aurois  à  rougir  de  ton  père  !"  A  ces  mots,  elle 
s'éloigna. 

L'inca,  mortellement  blessé  de  ces  reproches, 
sortit,  et  fit  dire  à  l'instant  à  l'Ambassadeur  de  Quito, 
que  la  guerre  étoit  déclarée,  et  qu'il  se  hâtât  de  par- 
tir. Alonzo  lui  fit  demander  qu'il  voulût  bien  le 
voir  encore  ;  mais  ses  instances  furent  vaines,  et  le 
soir  même  il  fut  remené  au-delà  de  l'Abaucaï, 
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Ataliha,  Roi  de  Quito,  assemble  so?i  armée.  Il  sort 
de  ses  Etats,  s'assure  du  Fort  de  Cannare,  et  va  aU' 
devant  de  r Ennemi. 

Ataliba  fut  consterné,  quand  il  apprit  le  mauvais 
succès  de  l'entremise  d' Alonzo.  Il  s'enferme,  seul 
avec  lui  3  et  après  l'avoir  entendu:  ''Roi  superbe. 
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s'écria- t-il,  rien  ne  peut  donc  te  fléchir  ;  tu  veux  oU 
ma  honte,  ou  ma  perte  î  Le  ciel  est  plus  juste  que 
toi,  et  il  punira  ton  orgueil."  A  ces  mots,  se  préci- 
pitant dans  les  bras  du  jeune  Espagnol  :  "  O  mon 
ami  !  dit-il,  que  de  sang  tu  vas  voir  répandre  !  Nos 

peuples  égorgés  l'un  par  l'autre Il  l'aura  voulu, 

il  sera  satisfait  ;  mais  la  peine  suivra  le  crime/-  "  Dis- 
pose de  moi,  lui  dit  Alonzo.  Avec  la  même  ardeur 
que  j'implorois  la  paix,  laisse-moi  repousser  la  guerre  j 
.  et  quel  que  soit  le  sort  des  armes,  permets  à  ton  ami 
de  v^iincre,  ou  de  mourir  à  tes  côtés." 

*'  Non,  dit  le  Prince  en  l'embrassant,  je  ne  veux 
point  t'associer  aux  forfaits  d'une  guerre  impie. 
Garde-moi  ta  valeur  pour  des  périls  dignes  de  toi.  Tu 
n'es  pas  fait,  sensible  et  vertueux  jeune  homme,  pour 
commander  des  parricides.  C'est  bien  assez  que  j'y 
sois  condamné.  Toi  seul,  et  quelques  vrais  amis  à 
qui  j'ai  confié  mes  peines,  vous  lisez  au  fond  de  mon 
«;œur.  Le  reste  du  monde,  en  voyant  la  discorde  ar. 
mer  les  deux  frères,  confondra  l'innocent  avec  le  cri- 
minel. Laisse-moi  ma  honte  à  moi  seul  ;  et  mé- 
nage tes  jours,  pour  ne  partager  que  ma  gloire." 

Orozimbo  et  ses  Mexicains,  Capana  et  ses  Sauva- 
ges vouloient  aussi  s'armer  pour  sa  défense.  Mais  il 
les  refusa  de  même;  et  il  ne  leur  permit,  comme  au 
jeune  Espagnol,  que  de  l'accompagner  jusqu'aux 
champs  d'Alausi,  sur  les  confins  des  deux  royaumes. 
Cependant,  à  l'un  des  somuicts  du  mont  Ihnissa, 
rinca  de  Quito  fit  arborer  l'étendard  de  la  guerre;  et 
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ses  peuples,  à  ce  signal^  se  mirent  tous  en  mouve- 
ment. 

C'est  dans  les  fertiles  plaines  de  Riobamba  qu'ils 
s'assemblent;  et  les  pi-emiers  qni  se  présentent,  sont 
les  peuples  de  ces  campagnes,  qu'enferment,  du  Nord 
au  Midi,  deux  longues  chaînes  de  montagnes  :  val- 
lons délicieux,  et  plus  voisins  du  ciel  que  la  cime  des 
Pyrénées. 

Du  pied  du  Sangaï,  dont  le  sommet  brûlant  fume 
sans  cesse  au-dessus  des  nuages,  du  mugissant  Coto- 
paxi,  du  terrible  Latacunga,  du  Chimboraço,  près  du- 
quel l'Emus,  le  Caucase,  l'Atlas^  ne  seroient  que 
d'humbles  collines,  du  Cayambur,  qui,  noirci  de  bi- 
tume, le  dispute  au  Chimboraço,  tous  ces  peuples 
courent  aux  armes  pour  la  défense  de  leur  Roi. 

Des  régions  du  Nord,  s'avancent  ceux  d'Ibara  et 
de  Carangué,  peuple  indigent,  fourbe  et  féroce,  avant 
qu'il  eût  été  dompté,  mais  depuis  heureux  et  fidèle. 
11  avoit  jadis  égorgé  sur  l'autel  de  ses  Dieux,  et  dé- 
voré dans  ses  festins  les  Incas  qu'on  lui  avoit  laissés 
pour  l'apprivoiser  et  l'instruire.  Ce  crime  fut  suivi 
d'un  châtiment  épouvantable;  et  le  lac  où  fuient 
jetés  les  corps  mutilés  des  perfides,  s'est  appelé  le 
lac  de  sang. 

A  ce  peuple  se  joint  celui  d'Otovalo,  pays  fertile, 
»;t  sillonné  de  mille  ruisseaux,  qui,  sous  un  c'cl  brû- 
lant, répandent  dans  les  plaines  une  salutaire  fraî- 
cheur. 

Des  rivages  du  couchant,  depuis  Acatamès  jus- 
qu'aux champs  de  SuUana,  tous  les  peuples  de  ces 
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vallées  qu'arrosent  l'Emeraude,  la  Saxa,  le  Dole, 
et  les  rameaux  du  fleuve  dont  la  rapidité  refoule  les 
iîots  du  golfe  de  Tnmbès,  viennent,  le  carquois  sur 
l'épaule  et  la  lance  à  la  main,  se  rendre  où  l'Inca  les 
appelle  ;  et  dès  qu'il  les  voit  assemblés  il  leur  parle 
en  ces  mots  : 

"  Peuple  que  mon  père  a  soumis  par  ses  bien- 
faits autant  que  par  ses  armes,  vous  souvient-il  de 
l'avoir  vu,  avec  ses  cheveux  blancs  et  son  air  vénéra- 
ble, s'asseoir  au  milieu  de  vous,  et  vous  dire  :  Soyez 
heureux  ;  c'est  tout  le  prix  de  ma  victoire  ?  Il  est 
mort  ce  bon  Roi  ;  il  a  laissé  deux  fils,  et  il  leur  dit 
en  mourant  :  "  Régnez  en  paix,  l'un  au  Midi,  l'au- 
tre au  Nord  de  mon  Empire,  Mon  fière,  alors  content 
de  ce  partage,  a  dit  à  ce  père  expirant  :  Ta  volonté 
sera  pour  nous  une  loi  sainte.  Il  l'a  dit,  et  il  se  dé- 
ment, et  il  prétend  me  dépouiller  de  l'héritage  de  mon 
père.  Peuples,  je  vous  prends  pour  mes  juges. 
Abandcnnez-moi,  si  j'ai  tortj  si  j'ai  raison,  défendez- 
moi. — Tu  as  raison,  s'écrièrent-ils  d'une  commune 
voix  5  et  nous  embrassons  ta  défense. — Voilà  mon 
fils,  reprit  l'Inca,  celui  qui  doit  me  succéder,  et  me 
surpasser  en  sagesse  j  car  il  a,  comme  moi,  l'exem- 
ple des  rois  nos  aïeux,  et  de  plus  il  aura  le  mien.  — 
Qu'il  vive,  répondent  ces  peuples  ;  et  quand  tu  ne 
sera  plus,  qu'il  nous  rappelle  son  père. — Venez  donc, 
poursuivit  l'Inca,  défendre  mes  droits  et  les  siens. 
Mon  frère,  plus  puissant  que  moi,  me  dédaigne,  et 
fait  à  loisir  les  apprêts  d'une  guerre  dont  sans  doute  il 
flatte  que  le  signal  me  fait  trembler  j  je  veux  le 
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prévenir  avant  qu'il  ait  pu  rassembler  ses  forces.  De- 
main, nous  marchons  à  Cusco.'-* 

Dès  le  jour  suivant,  il  s'avance,  par  les  champs 
d'Alausi,  vers  les  murs  de  Cannare,  ville  célèbre  en- 
core par  sa  magnificence  et  par  ses  trésors  enfouis; 
Les  Incas,  en  la  décorant  de  murs,  de  palais,  et  de 
temples,  en  avoient  fait  une  forteresse,  pour  dominer 
sur  les  Chancas. 

Cette  nation  de  Chancas,  nombreuse,  aguerrie 
et  puissante,  embrasse  une  foule  de  peuples.  Les 
uns,  comme  ceux  de  Curampa,  de  Quinvala  et  de 
Tacmar,  fiers  de  se  croire  issus  du  lion,  qu'adoroient 
leurs  pères,  se  présentent,  encore  vêtus  de  la  dé- 
pouille de  leur  Dieu,  le  front  couvert  de  sa  crinière, 
et  portant  dans  les  yeux  son  orgueil  menaçant.  D'au- 
tres, comme  ceux  de  Sulla,  de  Vilca,  d'Hanco,  d'U- 
rimarca,  se  vantent  d'être  nés,  ceux-là  d'une  mon- 
tagne, ceux-ci  d'une  caverne,  ou  d'un  lac,  ou  d'ua 
fleuve,  à  qui  leurs  pères  immoloient  les  premiers  nés 
de  leurs  enfans.  Ce  culte  horrible  est  aboli  j  mais 
on  n'a  pu  les  détromper  de  leur  fabuleuse  origine  ; 
et  cette  erreur  soutient  leur  courage  guerrier. 
y  A  l'approche  d'Ataliba,  ces  peuples,  surpris 
^  sanà  défense,  lui  firent  demander  pourquoi,  les  armes 
'à  la  main,  il  pénéiroit  dans  leur  pays  ?  "  Je  vais, 
leur  répondit  l'Inca,  supplier  le  Roi  de  Cusco  de 
m' accorder  son  alliance,  et  lui  jurer,  s'il  y  consent, 
sur  le  tombeau  de  notre  père,  une  inviolable  amitié." 

Rien  ne  iressembloit  moins  à  un  Roi  suppliant, 
que  ce  Prince  à  la  tête  d'une  puissante  armée  ;  mais 
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on  fit  semblant  de  le  cioire3  et  trompé  par  les  appa- 
rences, il  alloit  passer  plus  avant,  lorsqu'il  vit  entrer 
dans  sa  tente  l'un  des  Gaéliques  du  pays.  Ce  Caci- 
que, quiavoit  blessé  l'orgueil  de  l'Inca  de  Cusco,  sa- 
lue Ataliba,  et  lui  tient  ce  langage  :  Tu  crois  passer 
eu  sûreté  chez  un  peuple  à  qui  tu  défends  qu'on  fasse 
injure  et  violence  3  apprends  que  dans  un  conseil,  où 
je  viens  d'assister,  on  a  conspiré  contre  toi.  Je 
t'aime,  parce  qu'on  m'assure  que  tu  es  affable  et 
bon  j  et  je  hais  ton  rival,  parce  qu'il  est  dur  et  su- 
perbe. Il  m'a  humilié.  Je  suis  fils  du  lion,  je  ne 
veux  pas  qu'on  m'humilie." 

Ataliba  rendit  grâce  au  Cacique,  et  consulta  ses 
lieutenans  sur  l'avis  qu'il  avoit  reçu.  Ses  lieutenans 
étoient  Palmore  et  Corambé,  tous  deux  nourris  dans 
les  combats,  sous  les  drapeaux  du  Roi  son  ptre,  et 
révérés  des  troupes,  qu'ils  avoient  agnierries  dans  la 
conquête  de  Quito.  "  "Prince,  lui  dit  l'un  d'eux, 
voyez  ces  plaines  oi:i  s'élèvent  des  monceaux  d'osse- 
mens  ensevelis  sous  l'herbe  ;  ce  sont  les  restes  hono- 
rables de  vingt  mille  Chancas,  morts  dans  une  ba- 
taille  en  défendant  leur  liberté.  Leurs  enfans  ne 
sont  point  des  hommes  sans  .courage.  Vainqueurs, 
nous  leur  imposerons,  je  le  crois  ,•  mais  le  sort  des 
combats  est  trompeur  ;  et  celui-là  est  insensé  qui 
n'en  prévoit  pas  l'inconstance.  J'oî^e  espérer  de 
vaincre,  sans  me  dissimuler  que  nous  pouvons  être 
vaincus  ;  et  alors  je  les  vois,  ces  peuples,  enhardis 
par  cotre  défaite,  tomber  une  armée  épar.e  et  fugi- 
tive, et  achever  de  l'accabler.    Ne  négligez  donc  pas 
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l'avis  de  ce  Cacique.  La  forteresse  de  Cannai e  est 
un  point  d'appui,  de  défense,  et  de  ralliement  au 
besoin.  Ce  poste,  auquel  le  salut  de  l'année  est  at- 
taché, ne  peut  être  rerais  en  des  mains  trop  fidèles  5. 
et,  si  j'ose  le  dire,  Inca,  c'e&t  à  vous-même  à  le. 
garder." 

L'Inca  ne  vit,  dans  ce  conseil  prudent,  que  l'in- 
tention de  le  laisser  en  un  lieu  sûr  ;  et  il  le  prit  pour 
une  offense.     *'  Si  çna  présence  vous  lait   ombrage, 
dit- il   à  Corambé,  vous  me  connoissez  mal.     Votre 
âge,  vos  exploits,  l'estime  de  mon  père,  vous   ont 
acquis  ma  confiance;  et  je  n'ai  jamais  su  la  donner  à 
demi.     Vous  commairJerez  ;  je  serai  votre  premier 
soldat  :  on  apprendra  de  moi  à  vous  obéir  avec  zèle  j 
et  si  la  victoire  est  à  ncus^  n'ayez  pas  peur  que  votre 
Roi  vous  eri  dérobe  le  mérite.     Quant  au  soin  de- 
mes  jours,  ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  en  occu- 
per.    Ce  sont  mes  droits  qu'on  va  défendre  ;  il  se- 
roit  honteux  que,  sans  moi,  l'on  combattit  pour  moi. 
Ne  me  parlez  donc  plus  de  me  tenir  loin,  des  com- 
bats." 

"  Non,  Prince,  lui  dit  Corambé,  je  vous  ser- 
virois  mal,  si  je  vous  croyois  lâche  ;  mais  moi,  vous 
me  croyez  jaloux  et  envieux  de  votre  gloire.  Vous 
vous  reprocherez  d'avoir  fait  cette  injure  au  zèle  d'un 
ami^  que  votre  père  a  mieux  connu." 

"  Ah  !  généreux  vieillard,  pardonne,  lui  dit 
rinca  en  l'embrassant.  J'ai  été  un  moment  injuste. 
Mais  pourquoi  vouloir  me  laisser  oisif  à  l'ombre  de 
ces  murs  ?" 
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*'  J'y  resterai,,  lui  dit  Corambé,  Laissez-moi 
trois  mille  hommes,  et  ces  vaillans  Caciques,  et  cet 
étranger,  qui,  comme  eux,  ne  demande  qu'à  vous 
servir."  L'Inca  n'hésita  point.  Alonzo,  Capana,  le 
rinllnnt  Orozimbo,  les  Sauvages,  les  Mexicains  ap- 
plaudirent tous  avec  joie,  résoins  de  verser  leur  sang 
four  la  défense  de  l'Inca.  Ayant  donc  laissé  ave« 
eux  trois  mille  hommes  d'élite  dans  les  murs  de 
Cannare,  il  fit  avancer  son  armée  verâ  les  champs  de 
Tiunibnmba, 
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Huascar,  Roi  de  Cusço,  marche  à  la  (été  de  ses  Peu- 
pies.  Bataille  de  Tumilamla.  L'Armée  de  Quito 
est  vaincue  ;  Atalila  est  fait  Prisonnier.  Jl  s'é- 
chappe de  sa  Prison. 

Cependant  le  Roi  de  Cusco  se  hâtoit  d'assembler 
ses  troupes  ;  et  tous  les  peuples  d'alentour  quittoient 
leurs  champs,  voloient  aux  armes,  et  se  rendoient 
auprès  de  lui. 

Des  bords  de  ce  lac  célèbre  où  Manco  descendit, 
les  peuples  d'Assilo,  d'Avancani,  d'Uma,  d'Urco,  de 
Cayvir,  de  MuUama,  d'Assan,  de  Cancola  et  d'Hil- 
lavi,  compris  sous  le  nom  de  Collas,  quittent  leurs 
rians  pâturages,  où  ils  adoroient  autrefois  un  bélier 
blanc,  comme  le  Dieu  de  leurs  troupeaux  et  la  source 
de  leurs  richesses.     Ils  se  disent  nés  de  ce  lac  que 
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leurs  cabanes  environnent  j  et  c'est  le  Léthé,  où 
leurs  âmes  se  replongent  après  la  vie,  pour  recevoir 
un  jour  la  lutnicre,  et  passer  dans  de  nouveaux  corps. 

De  son  côté  s'avance  la  fière  et  courageuse  na- 
tion des  Charcas.  C'est  la  raison  qui  l'a  soumise,  et 
non  pas  la  force  des  armes.  Lorsque  les  Incas  lui 
annoncèrent  qu'ils  venoient  lui  donner  des  lois,  ses 
jeunes  guerriers,  pleins  d'ardeur,  demandèrent  tous 
à  combattre,  et  à  mourir,  s'il  le  falioit,  pour  la  dé- 
fense de  leur  liberté.  Les  vieillards  leur  firent  l'é- 
loge de  la  sagesse  des  Incas  et  de  leur  bonté  géné- 
reuse ;  les  armes  leur  tombèrent  des  mains  ;  et  ils 
allèrent,  tous  en  foule,  se  prosterner  aux  pieds  de"  ce 
fils  du  Soleil  qui  vouloit  bien  régner  sur  eux. 

Plus  sage  encore  avoit  été  le  vaillant  peuple  de 
Chayanta.  Sa  réduction  volontaire  sous  la  puissance 
des  Incas  est  le  modèle  des  bons  conseils.  Le  Prince 
qui  l'alloit  soumettre,  lui  fit  dire  qu'il  lui  apportoit 
des  lois,  des  moeurs,  une  police,  un  culte,  uiîe  façon 
de  vivre  enfin  plus  raisonnable  et  plus  heureuse. 
"  S'il  est  vrai,  répondirent  les  Cayantas  aux  députés, 
votre  Roi  n'a  pas  besoin  d'une  armée  pour  nous  sé- 
duire, ûu'il  la  laisse  sur  nos  frontières  ;  qu'il  vienne, 
et  qu'il  nous  persuade  j  nous  lui  serons  soumis  :  c'est 
au  plus  sage  à  commander.  Mais  qu'il  promette 
aussi  de  nous  laisser  en  paix,  si,  après  l'avoir  enten- 
du, nous  ne  voyons  pas  comme  lui,  à  changer  de 
culte  et  de  mœurs,  l'avantage  qu'il  nous  annonce." 
A  des  conditions  si  justes,  l'Inca  vint   presque  sans 

M  4 


■248  LES    IN  CAS. 

escorte  ;  il  parla,  11  fut  écouté  ;  et  quand  ce  peuple 
Çttt  bien  compris  qu'il  étoit  utile,  pour  lui,  de  se  raiigev 
sous  les  lois  des  Incas,  il  se  soumit  et  rendit  grâces. 
Tels  étoient  ces  Sauvages,  que  les  Européens  n'ont 
cru  pouvoir  apprivoiser  que  par  le  meurtre  et  l'escla- 
vage. 

En  plus  petit  nombre  s'avancent  les  peuples  qui, 
vers  l'Orient,  cultivent  le  pied  des  montagnes  inac- 
cessibles des  Antis.  Leurs  aïeux  adoroient  d'énormes 
couleuvres,  dont  ce  pays  sauvage  abonde.  Ils  ado- 
roient aussi  le  tigre,  à  cause  de  .sa  cruauté.  Ils  eu 
ont  abjuré  le  cuite,  mais  ils  se  font  toujours  gloire  d'en 
porter  la  dépouille,  et  leur  cœur  n'en  a  point  encore 
oublié  la  férocité.  Chez  les  Antis,dont  ils  descendent, 
lanière,  avant  de  présenter  la  mamelle  à  sortnourrison 
la  trempe  dans  le  sang  humain,  afin  qu'ayant  sucé  le 
sang  avec  le  lait,  les  enfans  en  soient  plus  avides. 

Du  côté  du  Nord,  se  replient,  vers  les  bords 
de  l'Apurimac,  les  peuples  de  Tumibamba,  de  Cas- 
samarca,  de  Zamore,  et  cette  nation  farouche,  dont 
les  murs  ont  gardé  le  nom  du  Contour,  le  Dieu  de 
ses  pères.  Un  panache  des  plumes  de  cet  oiseau 
terrible  *  distingue  les  enfans  de  ses  adorateurs,  et 
flolte  sur  leur  tête  altière. 

*  11  est  noir  et  blanc  comme  la  pie.  La  nature  lui 
a  refusé  des  serres  ;  mais  il  a  le  bec  si  dur  et  si  fort,  que, 
d'un  seul  coup,  il  perce  le  cuir  d'un  taureau.  Ses  ailes, 
déployées,  ont  plus  de  vingt  pieds  d'étendue.  Deux  do 
ees  oiseaux  suffisent  pour  tuer  un  taureau,  et  pour  le 
dévorer. 
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Après  eux  vient  l'élite  des  peuples  de  Sura,  pays 
fertile,  où  germe  l'or  ;  de  Rucana,  ou  la  beauté  sem- 
ble être  un  des  dons  du  climat,  tant  la  nature  en  est 
prodigue  j  et  des  champs  de  Pumalacta,  autrefois 
repaire  sauvage  des  lions  que  l'homme  adoroit. 

Des  plaines  du  couchant  se  rassemblent  en  foulo 
les  vaiilans  peuples  d'Imara,  du  Collapampa,  de 
Quéva,  par  qui  l'Empire  fut  sauvé  de  la  révolte  des 
Chancas,  et  qui  portent  encore  les  marques  de  leur 
gloire.  Ces  marques  sont  pour  eux  les  mcmes, .  que 
pour  les  enfans  du  Soleil. 

Enfin,  venaient  les  habitans  des  riches  vallées 
d'Yca,  de  Pisco,  d'Acari,  de  Nasca,  de  Rimac,  do- 
cilement soumis  3  et  ceux  d'Huaman,  plus  rebelles^ 
mais  enfin  réduits  à  leur  tour.  Lorsqu'on  leur  avoit 
proposé  de  recevoir  le  culte  et  les  lois  des  încas,  il:6 
avoienl  répondu  qu'ils  adoroient  la  mer,  divinité 
féconde  et  libérale  ;  qu'ils  ne  défendoient  point  aux 
peuples  des  montagnes  d'adorer  le  Soleil,  qui  leur 
faisoit  du  bieUj  et  dont  la  chaleur  tempéroit  l'âpreté 
de  leurs  froids  climats;  mais  que  pour  eux,  qu'il 
consumolt  et  dont  il  brûloit  les  campagnes,  ils  n'en 
feroient  jamais  leur  Dieu  3  qu'ils  étoient  contens  de 
leur  roi  comme  de  leur  divinité,  et  qu'au  prix 
de  leur  sang  ils  étoient  résolus  à  les  défendre  l'un  et 
l'autre.  La  guerre  fut  longue  et  terrible  ;  mais  l'en' 
nemi,  pour  les  réduire,  ayant  fait  couper  les  canaux 
qui  arrcsoient  leurs  i-illons  arides,  la  nécessité  fit  la 
loi;  et  la  douce  équité  du  règne  des  Incas_,  justifia 
leur  violence. 
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Ces  nations  à  peine  étoient  rendues  sous  les  mu- 
railles de  Cusco,  lorsqu'on  apprit  que  le  roi  de  Quito 
s'avançoit  vers  Tumibamba,  Huascar  vouloit  aller, 
l'attendre  au  passage  du  fleuve  qui  baigne  ces  cam- 
pagnes. Mais  la  fortune  le  servit  mieux  que  la  pru- 
dence et  le  conseil. 

Ataliba  avoit  passé  le  fleuve  ;  et  sur  la  colline 
opposée  il  vouloit  établir  son  camp.  Lejourpen- 
choit  vers  son  déclin.  L'nrmée  de  Quito  avoit  fait 
une  longue  marche  j  et  le  soldat,  excédé  de  fatigue, 
n'eût  demandé  que  le  repos.  Mais  ranimé  par  la 
voix  de  l'Inca,  il  montoit  la  colliue  avec  sécurité. 
Tout  à  coup,  sur  la  cîme,  se  présente,  en  colonne,, 
l'armée  du  roi  de  Cusco.  A  la  vue  de  l'ennemi,  elle 
se  déploie  ;  à  l'instant  le  signal  du  combat  se  donne. 
L'avantage  du  lieu,  du  nombre,  sur  des  troupes  déjà 
vaincues  par  l'épuisement  de  leurs  forces,  rendit 
leur  courage  inutile.  Ceux  de  Quito,  vingt  fois 
ralliés  et  rompus,  ne  durent  leur  salut  qu'aux  ombres 
de  la  nuit,  qui  favorisa  leur  retraite.  Il  fallut  repasser 
le  fleuve  ;  et  le  roi,  qui  voulut,  en  personne,  protéger 
ce  passage,  s'étant  laissé  envelopper,  fut  pris  et  enlevé 
par  l'ennemi. 

Huascar  dédaigna  de  le  voir.  "  Il  aura  le  sort 
d'un  rebelle,  dit- il  ;  qu'on  le  garde  avec  soin  dans  le 
ibrt  de  Tumibamba." 

Ce  désastre  porta  la  désolation  dans  l'armée  du 
roi  captif.  Tout  le  camp  étoit  en  tumulte.  Le  fils 
d'Ataliba  couroit  éperdu,  et  crioit  à  ses  peuples  en 
leur  tendant  les  bras  :     "  Mes  amis  !    rendez-moi 
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mon  pcre."     Sa  douleur^  son  égarement  redoubloit 
encore  la  tristesse  dont  les  esprits  étoient  frappés, 

Palmore  affligé,  mais  tranquille,  va  au  devant 
de  Zoraï,  et  le  ramenant  dans  sa  tente,  lui  dit  : 
"  prince,  modérez-vous  ;  rien  n'est  désespéré.  Vos 
peuples  sont  fidèles.  Votre  père  est  vivant.  Il  vous 
sera  rendu. — Vous  me  flattez,  dit  le  jeune  homme 
tremblant  de  frayeur  et  de  joie.— Je  ne  vous  flatte 
point  }  il  vous  sera  rendu,  dit  le  vieillard.  Allez, 
et  donnez  à  vos  peuples  l'exemple  de  la  fermeté." 

La  nuit  vint  ;  un  silence  morne,  répandu  dans 
toute  l'armée,  marquoit  la  consternation.  Palmore 
seul,  enfermé  dans  sa  tente,  veillant  et  méditant,  se 
disoit  à  lui-même  :.  "  Que  ferai-je  ?  Si  par  la  force  je 
tente  de  délivrer  mon  roi,  je  connois  bien  son  enne- 
mi, il  le  fera  périr  plutôt  que  de  le  rendre  ;  et  si  je 
laisse  voir  de  l'irrésolution,  de  la  foiblesse  et  de  la 
crainte,  le  découragement  s'empare  de  l'armée  :  elle 
va  tout  abandonner." 

Comme  il  étoit  plongé  dans  ces  tristes  pensées, 
un  vieux  soldat  se  présente  à  lui.  "^  Me  reconnois- 
tu  ?  lui  dit-il.  J'ai  combattu  sous  tes  enseignes  dans 
la  conquête  de  Quito.  Tu  vois  encore  mes  cicatrices. 
Quand  le  Cacique  de  Tacmnr  fut  vaincu,  pris,  et 
enfermé  dans  le  fort  de  Tumibamba,  je  fus  l'un  de 
ses  gardes.  On  vint  pour  l'enlever;  et  par  une  lon- 
gue caverne,  on  alloit  percer  sa  prison.  L'entreprise 
fut  découverte  ;  et  Tacmrir,  réduite  à  se  rendre,  ob- 
tint que  son  Cacique  fût  mis  en  liberté.  .La  paix 
fit  oublier  la  guerre  j  et  l'on  négligea  de  combler  le 
M  Q 
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chemin  creusé  souî  le  fort  :  seulement  d'épais  man- 
gliers  en  dérobent  l'entrée;  mais  elle  m'est  connue  j 
et  si  la  prison  de  l'Inca  est,  comme  je  le  crois,  la 
prison  du  Cacique,  je  ne  veux  que  dix  hommes  d'un 
courage  éprouvé,  pour  le  délivrer  cette  nuit." 

Palmore  applaudit  à  son  zèle,  lui  dit  de  se  choi- 
sir lui-même  des  compagnons  dignes  de  lui,  et  dans 
le  plus  profond  silence  il  les  voit  s'éloigner  du  camp 
mais  iJ  passe  la  nuit  dans  les  plus  cruelles  alarmes, 
craint,  il  espère,  il  médite  l'incertitude,  l'apparence, 
le  danger  de  l'événement.  Il  y  va  de  la  liberté  et 
de  la  vie  de  son  roi.  Il  l'aura  sauvé  ou  perdu.  Ge 
moment  fatal  en  décide. 

Cependant  le  roi  de  Quito  gémit  sous  le  poids  de 
ses  chaînes,   plus  tourmenté  par  la  pensée  de  ses  peu- 
pies  et  de  son  fils,  que  par  le  sentiment  de  son  propre- 
■'  malheur. 

Tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  réflexions  où  son 
ime  étoit  abîmée,  il  entend  un  bruit  souterrain.  Il 
écoute  ;  ce  bruit  approche.  Il  sent  frémir  la  terre 
sous  ses  pas.  Il  recule,  il  la  voit  s'écrouler.  A  l'ins- 
tant s'élève,  comme  d'un  tombeau,  un  homme  qui, 
sans  lui  parler,  lui  fait  le  geste  du  silence,  et  l'ayant 
saisi  par  la  main,  l'entraîne  dans  l'abîme  qui  vient  de 
s'ouvrir  devant  lui.  Ataliba,  sans  résistance,  se  livre 
à  son  guide  ;  il  le  suit,  et,  à  l'issue  de  la  caverne,  il 
se  voit  entouré  de  soldats  qui  lui  disent  :  "  "Venez, 
prince  ;  vous  êtes  libre.  Venez  ;  vos  peuples  vous 
attendent.  Rendez-leur  la  vie  et  l'espoir. — Je  suis 
libre  !    et  par  vous  !     O  mes  libérateurs,  leur  dit-il 


CHAPITRE  XXXIV.  25S 

en  les  embrassant^  que  ne  vous  dois-je  pas  !  Scrai-je 
assez  puissant  pour  vous  récompenser  jamais  ?  Ache-'' 
vez.  Il  s'agit  de  frapper  les  esprits  par  l'apparence 
d'un  prodige.  Cachez-leur  que  c'est  vous  qui  m'avez 
délivré."  Ils  lui  promettent  le  silence  ;  et,  à  la 
faveur  de  la  nuit,  Ataliba  passe  le  fleuve,  arrive  dans 
son  camp,  et  pénètre  sans  bruit  jusqu'à  la  tente  de 
Pal  more. 

Le  vieillard,  qu'avoit  épuisé  le  tourment  de  l'in- 
quiétude, en  revoyant  son  maître,  se  jette  à  ses  ge- 
noux. L'Inca  le  relève  et  l'embrasse.  "  Soldats^ 
que  l'un  de  vous,  sans  bruit,  coure  annoncer  au 
prince  le  retour  de  son  père,"  dit  Pal  more  j  et  l'ins- 
tant d'après  arrive,  dans  l'égarement  de  la  surprise 
et  de  la  joie,  ce  fils  si  tendre  et  si  chéri.  Les  trans- 
ports mutuels  du  jeune  Inca  et  de  son  père  furent 
interrompus,  au  réveil  de  l'armée,  par  les  cris  d'une 
multitude  empressée  à  revoir  son  roi.  Il  parut  5  les 
cris  redoublèrent  :  "  Le  voilà,  c'est  lui,  c'est  lui- 
même.     Il  est  libre.     Il  nous  est  rendu." 

"  Oui,  peuple,  dit  Ataliba^  le  Çoleil  mon  père  a 
trompé  la  vigilance  de  mes  ennemis.  Il  m'a  fait 
échapper  des  murs  qui  m'enfermoient.  Ma  délivrance 
est  son  ouvrage," 

A  ce  récit,  la  multitude  ajoute  (car  elle  aime  à 
exagérer  l'objet  de  son  étonnement),  elle  ajoute 
qu' Ataliba,  pour  s'échapper  de  sa  prison,  a  été  changé 
en  serpent.  Ce  bruit  vole  de  bouche  en  bouche. 
On  le  croit,  on  le  publie  comme  un  signe  éclatant  de 
la  faveur  du  ciel. 
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^'  Palmore,  dit  le  roi,  voilà  bien  le  moment 
de  surprendre  mes  ennemis,  et  de  réparer  ma  dis- 
grâce. 

'^  Non,  prince,  non,  lui  dit  Palmore,  vous  ne 

.vous  exposerez   plus.     C'est  assez   des  frayeurs  que 

cette  nuit  nous  a  causées.     Allez  vous  joindre  à  ceux 

qui  défendent  Cannare,  et  me  renvoyez   Coram^'  \ 

Le  roi  céda  à  ses  instances  ;    et  il  fit  appeler  so. 

"■  Prince,  lui  dit  il,  je  vous  laisse  sous  la  con- 
duite de  mes  amis,  et  ious  la  garde  de  mes  peuples. 
Souvenez -vous  de  vos  aïeux.  Ils  portèrent  dans  les 
combats  une  sage  intrépidité.  Imitez  leur  prudence, 
ou  plutôt  consultez  celle  des  chefs  qui  vous  comman- 
dent. Une  sage  docilité  pour  les  conseils  de  ceux  que 
les  ans  ont  instruits,  est  la  prudence  de  votre  âge. 
Mes  amis,  dit-il  à  Palmcre  et  aux  guerriers  qui  l'en- 
touroient,  je  vous  Je  confie,  et  sur  lui  je  vous  donne 
les  droits  d'un  père.  Adieu,  mon  fils  3  reviens 
digne  de  toute  ma  tendresse."  Aces  mots,  pressant 
dans  fies  bras  ce  jeune  homme,  dont  la  beauté,  noble 
avec  modestie,  et  fièreavec  douceur,  étoit  l'image  de 
la  vertu  dans  l'ingénue  adolescence,  le  roi  laissa 
échapper  quelques  larmes  5  et  fixant  sur  Palmore  et 
sur  les  Caciques,  un  regard  qui  leur  exprimoit  toute 
l'émotion  de  son  cœur  paternel,  il  leur  remit  son  filSj, 
et  détourna  les  yeux. 
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Les  Cannariens ,  soulevés  en  faveur  du  Roi  de  Ctisco, 
assiègent,  dans  leur  forteresse,  les  troupes  du  Roi 
de  Quito.  Eclipse  du  Soleil  Défaite  des  Canna^ 
riens.  Bataille  de  Sascahiiana.  Le  Roi  de  Cusco 
est  vaincu.  Il  est  pris.  Le  Fils  aîné  du  Roi  de 
Quito  est  tué  dans  cette  bataille. 

Tandis  qa'Ataliba,  pour  retourner  à  Cannare,  tra- 
versoit  les  champs  de  Loxa,  la  révolte  des  Cannariens 
veaoit  d'éclater.  Tout  un  peuple  environnoit  la 
citadelle,  et  mensçoit  de  couper  les  canaux  des  fon- 
taines qui  l'abreuvoient.  J/extrémité  étoit  pressante. 
Pour  forcer  ce  peuple  aguerri  à  lever  le  siège,  il  fal- 
loit  sortir  des  murs,  et  l'attaquer,  au  risque  d'être  en- 
veloppé et  d'être  accablé  sous  le  nombre. 

Alors  parut  le  plus  étonnant  des  phénomènes  de 
la  nature.  L'astre  adoré  dans  ces  climats,  s'obscurcit 
tout  à  coup  au  milieu  d'un  ciel  sans  nuage.  Une 
nuit  soudaine  et  profonde  investit  la  terre.  L'ombre 
ne  venoit  point  de  l'Orient  ;  elle  tomba  du  haut  "des 
cieux,  et  enveloppa  l'horizon.  Un  froid  soudain  a 
saisi  l'atmosphère.  Les  animaux,  subitement  privés 
de  la  chaleur  qui  les  anime,  de  la  lumière  qui  les 
conduit,  dans  une  immobilité  morne,  semblent  se 
den^ander  la  cause  de  cette  nuit  inopinée.    Leur 
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instinct,  qui  compte  les  heures,  leur  dit  que  ce  n'est 
pas  encore  celle  de  leur  repos.  Dans  les  bois,  ils 
s'appellent  d'une  voix  frémissante,  étonnés  de  ne 
pas  se  voir  ;  dans  les  vallons,  ils  se  rassemblent  et  se 
pressent  en  frissonnant.  Les  oiseaux,  qui,  sur  la 
foi  du  jour,  ont  pris  leur  essor  dans  les  airs,  sp-pris 
par  les  ténèbres,    ne  savent  où  voler.     La  ti  elle 

se  précipite  au  devant  du  vautour,  qui  s'épouvante  à  sa 
rencontre.  Tout  ce  qui  respire  est  saisi  d'effroi. 
Les  végétaux  eux-mêmes  se  ressentent  de  cette  crise 
universelle.  On  diroit  que  l'âme  du  monde  va  se 
dissiper  ou  s'éteindre  ;  et  dans  ses  rameaux  infinis, 
le  fleuve  immense  de  la  vie  semble  avoir  ralenti  son 
cours. 

Et  l'homme  !  ,  .  .  ah  !  c'est  pour  lai  que  la  ré- 
flexion ajoute  aux  frayeurs  de  l'instinct,  le  trouble  et 
les  perplexités  d'une  prévoyance  impuissiinte.  Aveu- 
gle et  curieux,  il  se  fait  des  fantômes  de  tout  ce 
qu'il  ne  conçoit  pas,  et  se  remplit  de  noirs  présages, 
aimant  mieux  craindre  qu'ignorer.  Heureux,  dans 
ce  moment,  les  peuples  à  qui  des  sages  on-t  révélé  les 
mystère* de  la  nature  !  Ils  ont  vu  sans  inquiétude 
l'astre  du  jour,  à  son  midi,  dérober  sa  lumière  au- 
monde  j  sans  inquiétude  ils  attendent  l'instant  mar- 
qac  où  noire  globe  sortira  de  l'obscurité.  Mais  com- 
ment exprimer  la  terreur,  l'épouvante  dont  ce  phé- 
nomène a  frappé  les  adorateurs  du  Soleil  !  Dans 
une  pleine  sérénité,  au  moment  oti  leur  Dieu,  dans 
toute  sa  splendeur,  s'élève  au  plus  haut  de  sa  sphère, 
il  s'évanouit  J  et  la  cause  de  ce  prodige,  et  sa  durée^ 
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ils  l'ignorent  profondément.  La  ville  de  Quito,  la 
ville  du  Soleil,  Cusco,  les  champs  des  deux  Incas, 
tout  gémit,  tout  est  consterné. 

A  Cannare,  une  horreur  subite  avoit  glacé  tous 
les  esprits.  Les  assiégés,  les  assiégeans  avoient  le 
front  dans  la  poussière.  Alonzo,  tranquille  au  mi- 
lieu de  ces  Indiens  éperdus,  observoit  avec  un 
ctonnement  mclé  de  compassion,  ce  que  peuvent  sur 
l'homme  l'ignorance  et  1^  peur.  11  voyoit  pâl-ir  et 
trembler  les  guerriers  les  plus  intrépides.  *'  Amis, 
dit-il,  écoutez-moi.  Le  temps  presse  j  il  est  impor- 
tant que  votre  erreur  âoit  dissipée.  Ce  qui  se  passe 
dans  le  ciel  n'est  point  un  prodige  funeste.  Rien  de 
plus  naturel  ;  vous  l'allez  concevoir,  vous  allez  ces- 
ser de  le  craindre."  Les  Indiens,  que  ce  langage 
commence  à  rassurer,  prêtent  une  oreille  attentive  j 
et  Alonzo  poursuit.  "  Lorsqu'à  l'ombre  d'une  mon- 
tagne, vous  ne  voyez  point  le  Soleil,  sans  vous  en 
effrayer,  vous  dites  ;  la  montagne  me  le  déro|pe  j  ce 
n'est  pas  lui,  c'est  moi  qui  suis  dans  l'ombre  ;  il  est 
le  même  dans  le  ciel.  Eh  bien,  au  lieu  d'une  mon- 
tagne, c'est  un  globe  épais  et  solide,  un  monde  sem- 
blable à  la  terre,  qui  dans  ce  moment  passe  au-des- 
sous du  Soleil.  Mais  ce  monde,  qui  suit  sa  route 
dans  l'espace,  va  s'éloigner  ;  et  le  Soleil  va  reparoître 
plus  beau,  plus  brillant  que  jamais.  N'ayez  donc 
plus  de  peur  d'une  ombre  passagère,  et  profitez  de 
l'épouvante  dent  vos  ennemis  sont  frappés." 

Le  caractère  de  l'erreur,  chez  les  peuples  du 
Nouveau  Monde,  est   de  n'avoir  point  de  racines. 
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Elle  tient  si  peu  aux  esprits,  que  le  premier  souffle 
de  la  vérité  l'en  détache.  Ils  l'ont  prise  sans  examen, 
ils  l'abandonnent  sans  résistance.  Alonzo,  par  le 
seul  moyen  d'une  image  claire  et  sensible,  a  détrom- 
pé tous  les  esprits,  et  a  ranimé  tous  i  cœurs. 
On  vit    en    effet  le  Soleil   qni,  comme  cercle 

d'or  brillant  au  bord  de  l'ombre,  commençoit  a  se 
dégager.  "  Quoi  !  ce  n'est  donc  ni  défaillance,  ni 
colère  dans  notre  Dieu  r"  s'écrièrent- ils.  A  ces  mots, 
Corambé  achevant  de  dissiper  leur  crainte  :  "  Sol- 
dats, dit~il,  j'ai  déjà  vu  arriver  ce  qu'il  nous  annonce. 
Il  est  plus  éclairé  que  nous.  Hâtez-vous  donc,  prene» 
vos  armes,  sortons,  et  chassons  ces  rebelles,  que  la 
frayeur  a  déjà  vaincus." 

Aux  cris  des  assiégés,  qui,  dès  le  crépuscule  du 
jour  renaissant,  s'élançoient  hors  des  murs  de  la 
citadelle,  les  Cannariens  s'abandonnèrent  à  une  ter- 
reur insensée.  On  fit  main  basse  sur  leur  camp  ;  un 
instant  le  mit  en  déroute  ;  et  le  Soleil,  éclairant  ces 
campagnes,  les  vit  jonchées  de  mourans  et  de  morts. 

Alonzo,  dans  celte  sortie,  n'avoit  point  quitté 
Capana  ;  et  à  la  tète  des  Sauvages,  ils  achevoient  de 
dissiper  les  bataillons  qu'ils  avoient  rompus,  lorsqu'ils 
virent  de  loin  un  autre  combat  s'engager.  "  Voilà, 
je  crois,  dit  Alonzo,  une  troupe  de  nos  amis,  sur  qui 
les  Cannarins  se  vengent.  Volons  à  leur  secours." 
Ils  traversent  la  plaine  avec  la  rapidité  d'un  vent  ora- 
geux j  et  un  tourbillon  de  poussière  marque  la  trace 
de  leurs  pas.    Ils  arrivent.     C'étoit  le  Roi;   c'étoit 
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rinca   lui-même,  qu'une  vaillante  escorte   environ- 
noit,  et  défendoit  contre  une  foule  d'ennemis. 

Au  bandeau  qui  lui  ceint  la  tête,  à  l'éclat  de  son 
bouclier,  et  plus  encore  à  son  courage,  Alonzo  re- 
connoît  le  Roi  de  Quito,  L'éclair  fend  le  nuage 
avec  moins  de  vitesse  que  le  glaive  du  Castillan  n'en- 
tr'ouvre  l'épais  bataillon  qui  presse  Ataliba.  Celui- 
ci  voit  Alonzo,  et  croit  voir  la  victoire.  Il  ne  se 
trompoit  pas.  Leurs  efforts  réunis  enfoncent,  re- 
poussent, renversent  tout  ce  qui  s'oppose  il  leurs 
coups. 

Dès  que  les  Cannariens,  dispersés  devant  eux, 
ont  pris  la  fuite,  Ataliba,  se  jetant  dans  les  bras 
d'Alonzo  :  "  Qu'il  m'est  doux,  lui  dit-il,  ô  mon  ami, 
de  te  devoir  ma  délivrance  !  Mais  je  suis  blessé.  Je 
te  laisse  le  soin  de  rallier  mes  troupes.  Fais  grâce 
aux  vaincus  désarmés."  A  ces  mots,  pâle  et  chan- 
celant, il  se  fit  porter  clans  le  fort. 

Sa  blessure  étoit  douloureuse,  mais  elle  ne  fut 
pas  mortelle.  La  gomme  du  mulli,  ce  baume  pré- 
cieux, dont  la  nature  a  fait  présent  à  ces  climats, 
comme  pour  expier  le  crime  d'y  avoir  fait  germer 
l'or,  ce  baume,  versé  dans  la  plaie,  en  fut  la  guéri- 
son,  et  rendit  ce  malheureux  Prince  à  la  vie  et  à  la 
douleur. 

Corambé  porta  dans  le  camp  la  nouvelle  de  la 
victoire  de  l'Inca  sur  les  Cannariens.  Mais  Palmore 
voulut  attendre  qu'elle  fût  répandue  dans  le  camp 
ennemi,  et  qu'elle  y  eût  jeté  l'alarme.  Alors  il  s'y 
rendit  lui-même  ;    et   parlant  au    Roi    de    Cusco  i 
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"  L'Inca  ton  frère,  lui  dit-il,  t'a  demnndé  la  paix  ;. 
et  tu  lui  as  déclaré  la  guerre.  11  est  venu  au-devant 
de  la  guerre,  et  il  demande  encore  la  ♦'-=-.  Un 
moment  d'imprudence,  qui  t'a  donné  su.  -lUS  l'a- 
vantage d'une  surprise,  ne  nous  a  point  découragés, 
et  ne  doit  point  t'enorgueillir.  Nous  souhaitons  la 
paix,  uniquement  par  l'amour  de  la  paix,  et  par  la 
juste  horreur  que  nous  fait  la  guerre  civile.  Inca, 
pèse  bien  ta  réponse.  Nos  lances  sont  baissées,  nos 
arcs  sont  détendus,  la  flèche  de  la  mort  repose  dans 
le  cnrqnois  j  songe,  avant  qu'elle  soit  tirée,  aux  mal- 
heurs qu'un  mot  de  ta  bouche  peut  prévenir,  ou  peut 
causer.  C'est  ici  surtout  que  la  parole  est  meurtrière, 
et  que  la  langue  d'un  Roi  est  un  dard  à  cent  mille 
pointes.  Tu  réponds  au  Soleil  ton  père  du  sang  de 
ses  en  fans,  et  de  celui  de  tes  sujets.  L'égalité,  l'in- 
dépendance, mais  la  concorde  et  l'union,  voilà  ce  que 
le  Roi  ton  frère  me  charge  de  t'offrir  et  de  te  de- 
maiidisr." 

Le  Monarque  lui  répondit,  que  les  Incas  ses 
aïeux  n'avoient  jamais  reçu  la  loi.  Palmore,  en  gé- 
missant, lui  dit  :  "  Eh  bien,  tu  le  veux  !  ....  A  de- 
main."    Et  il  retourna  dans  son  camp. 

L'aube  du  jour  vit  les  deux  armées  se  déployer 
dans  la  campagne.  Cétoit  la  première  fois,  depuis 
onze  règnes,  q  l'on  voyoit  arborer,  dans  les  deux 
camps,  l'étendard  de  Manco.  C'est  le  gage  de  la 
victoire;  et  le  centre,  ou.  il  est  pkicé,  est  le  point  le 
plus  important  de  l'attaque  et  de  la  défense. 

Loiu  ds  ce  centre  périlleux^  et  sur  uue  émi-»- 
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î'iônce,  du  côté  de  Cusco^  étincelle,  anx  rayons  du 
jour  le  trône  d'Huascar,  porté  par  vingt  Caciques,  et 
ombragé  d'un  pavillon  de  plumes  de  mille  couleurs. 
Huascar,  du  haut  de  ce  trône,  domine  sur  la  cam- 
pagne, et  semble  présider  au  sort  du  combat  qui  va 
■se  donner. 

Les  deux  armées,  d'un  pas  égal,  marchent  l'une 
à  l'autre  j  et  soudain  le  cri  de  guerre  de  ces  peuples, 
ce  mot  formidable,  ILlapa,  répété  par  cent  mille  voix, 
fait  retentir  les  bois  et  les  nionlagnes,  A  ce  cri  re- 
•doublc  se  joint  le  sifflement  des  flèches  qui  vont  se 
tremper  dans  le  sang. 

Mais  bientôt  les  carquois  s'épuisent  ;  et  la  flèche, 
dès  ce  moment,  fait  place  au  javelot,  qui,  lancé  de 
plus  près,  porte  des  coups  plus  assurés.  Bientôt  on 
voit  les  bataillons  flottaus  s'éclaircir  et  se  resserrer 
pour  remplir  et  cacher  leurs  vides.  La  douleur  étouffe 
ses  cris,  la  mort  est  farouche  et  muette  ;  et  poi  r  ne 
pas  donner  à  l'ennemi  la  joie  d'entendre  de  honteuses 
plaintes,  l'Indien  renferme  en  Jui-inème  jusques  à 
ses  derniers  soupirs. 

Au  javelot  succèdent  la  hache  et  la  massue  ; 
armes  terriulcs  chez  des  peuples  à  qui  le  fer  et  le  sal- 
pêtre, ces  présens  des  finies,  sont  encore  inconnus. 
Jusques-ià  une  égale  intrépidité  avoit  rendu  le  com- 
bat douteo:;  :  la  victoire,  incertaine  entre  les  deux 
armées,  plannnt  sur  le  champ  de  bataille,  trempoit, 
xlcs  deux  côtés,  ses  ailes  dans  le  sang.  Mais  le  mo- 
ment de  la  mêlée  fit  voir  quel  avantage  avoient  des 
peuples  aguerris  sur  des  peuples  long- temps  paisibles. 
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Ce  que  l'armée  de  Cusco  avoit  de  plus  vaillant  dé- 
fendoit  la  colline.  Le  reste,  composé  de  pasteurs 
amollis  dans  une  douce  oisiveté,  l'avantage  du 

nombre,  qui  ne  peut  balancer  long       jps  celui  de  la 
valeur.     De  nouveaux  bataillons  se  présentoient  en 
foule  à  la  place  de  ceux  qui,  rompus  et  défaits,  tour- 
noient le  dos  à  l'ennemi  ;  mais   ils   succomboient  à 
leur   tour.     Pas  à  pas  ceux  de  Quito  s'avancent,  et 
menacent  d'envelopper  le  corps  qui  défend  l'étendard. 
Le  Roi  de  Cusco  voit  de  loin  fléchir  le  centre  de  son 
armée  ;  il  détache  de  là  colline  l'élite  des  peuples 
guerriers  qui  gardoient  sa  personne.     C'est  ce  qu'at- 
tendoit  Corambé  j  et  tandis  que  ce  corps  détaché  vole 
au  centre,  lui-même,  avec  des  bataillons  qu'il  a  choi- 
sis  et  réservés,  il  marche  droit  à  la  colline,  enfonce 
l'enceinte  afFoiblie  du  trône  de  l'Inca,  s'ouvre  par  le 
carnage  un  chemin  sanglant  jusqu'à  lui,  le  fait  pren- 
dre vivant,  le  fait  charger  de  liens,  et  l'entraîne. 

Aussitôt  mille  cris  funestes  avertissent  de  ce 
malheur.  Le  bruit  s'en  répand  dans  l'armée,  et  y 
porte  le  désespoir.  Tout  s'épouvante  et  se  disperse. 
On  ne  voit  que  des  peuples  désolés,  éperdus,  jeter 
leurs  armes  et  s'eufuir.  La  douleur,  le  trouble,  l'ef- 
froi leur  interdit  même  la  fuite  :  ils  tombent  épars 
dans  la  plaine,  et  vaincus,  ils  n'ont  plus  d'espoir  qu'en 
la  clémence  des  vainqueurs  j  mais  c'est  vainement 
qu'ils  l'implorent.  Plus  de  pitié:  -l'aveugle  rage 
transporte  ceux  d'Ataliba,  Les  deux  vieillards  qui 
les  commandent,  ont  beau  leur  crier  de  cesser,  d'é- 
pargner le  sang  5  le  sang  coule  et  ne  peut  les  rassasier. 
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Jamais  ils  ne  croiront  avoir  assez  vengé  la  perte  qui 
les  rend  furieux  et  barbares.  Leur  Prince,  le  fiis  de 
leur  Roi,  Zoraï  ne  vit  plus.  O  père  infortuné  !  que 
tu  vas  pleurer  la  victoire  ! 

A  l'attaque  de  l'étendard,  Zoraï  s'avançoit  à  la 
tête  des  siens,  qu'il  animoit  par  son  exemple.  A  sa 
jeunesse,  à  sa  beauté,  au  feu  de  son  courage,  tous 
les  cœurs  se  sentoient  émus.  L'ennemi,  le  voyant 
s'exposer  à  ses  coups,  l'adrairoit,  le  plaignoit,  oublioit 
de  le  craindre,  et  aucun  n'osoit  le  frapper.  Un  seul, 
et  ce  fut  l'un  des  féroces  Antis,  au  moment  que  le 
jeune  Prince,  au  fort  de  la  mêlée,  venoit  de  saisir 
l'étendard,  lui  lance  une  flèche  homicide.  Le  cail- 
lou dont  elle  est  armée  lui  perce  le  sein.  Jl  chan- 
celle ;  ses  Indiens  s'empressent  de  le  soutenir,  mais, 
hélas  !  inutilement.  Le  feu  de  ses  regards  s'éteint, 
l'éclat  de  sa  beauté  s'efface,  le  frisson  de  la  mort 
commence  à  se  répandre  dans  ses  veines.  Tel,  sur 
le  bord  d'une  forêt,  un  jeune  cèdre,  déraciné  par  un 
coup  de  vent  furieux,  ne  fait  que  se  pencher  sur  les 
cèdres  voisins,  qui  le  soutiennent  dans  sa  chute.  On 
le  croiroit  encore  vivant;  mais  la  langueur  de  ses  ra- 
meaux et  la  pâleur  de  son  feuillage  annoncent  qu'il 
est  détaché  de  la  terre  qui  l'a  nourri.  Tel,  appuyé 
sur  ses  soldats,  parut  le  jeune  Inca,  mortellement 
blessé.  "  O  mon  père  !  dit-il  d'une  voix  défaillante, 
ô  quelle  sera  ta  douleur  !  Amis,  achevez.  Que  mon 
sang  lui  ait  au  moins  acquis  la  victoire.  Vous  enve- 
lopperez mon  corps  dans  ce  drapeau  qui  m'a  coûté  la 
vie,  pour  dérober  aux  yeux  d'un  père  une  image  trop 
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affligeante,  et  pour  le  consoler,  en  l'assurant  que  je 
suis  mort  digne  de  lui." 

^  Le  cri  de  la  douleur,  le  cri  de  la  vengeance  re- 
tentissoient  autour  du  jeune  prince.  "  Non,  dit-il, 
c'est  assez  de  vaincre;  je  ne  veux  point  être  vengé. 
Je  suis  Inca,  et  je  pardonne."  On  l'emporte  loin  du 
combat,  dont  la  fureur  se  renouvelle  5  et  peu  d'ins- 
tans  après,  soulevant  sa  paupière  vers  les  montagnes 
de  Quito,  il  prononce  encore  une  fois  le  nom,  le  ten- 
dre nom  de  père,  et  il  rend  le  dernier  soupir.  C'est 
dans  ce  moment  même  que  des  cris  lamentables  an- 
noncent à  ceux  de  Cusco  que  leur  roi  vient  d'être  en- 
levé. 

D'un  côté  répouvante,  de  l'autre  côté  la  fureur, 
ne  présentent  dès  lors,  dans  les  champs  de  Tumi'oam- 
ba,  que  la  déroute,  et  le  carnage.  Cusco  fut  prise  et 
saccagée ,:  l'aîné  des  frères  ce  son  Roi,  le  vaillant  et 
sage  Mango,  qui  la  défendoit,  vit  enfin  qu'il  falloit 
périr,  ou  céder  :  il  fit  sa  retraite  en  combattant,  et  se 
sauva  vers  les  montagnes,  A  peine  la  fière  Ocello, 
îa  belle  et  touchante  Idali,  avec  cet  enfant  précieux 
que  sa  naissance  avoit  destiné  à  l'empire,  eurent  le 
temps  de  s'échapper  j  et  les  Généraux  d'Ataliba, 
après  des  elTotts  inouïs  pour  faire  cesser  le  ravage, 
taillèrent  enfin  leurs  troupes  s^.r  le  '«^ord  de  rx\pu« 
rimac. 
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CHAPITRE   XXXVI. 
Le  Corps   du  jeune  Prince  est   apporté  au  Roi  son 
Père.     Entrevue  d'Atallha  et  d'Huascar,  son  Pri- 
sonnier. 

C'est  là  que  frémissoit  Huascar^  sous  une  garde 
inexorable,  Palmore  et  Corambé,  en  entrant  dans 
sa  tente,  se  prosternent,  selon  l'usage,  et,  par  des 
paroles  de  paix,  tâchent  de  l'adoucir,  il  soulève  à 
peine  sa  tèfe  ;  et  d'un  œil  indigné  regardant  ses  vain- 
queurs :  "  Traîtres,  dit-il,  rompez  mes  chaînes,  ou 
trempez  vos  mains  dans  mon  sang.  C'est  insulter 
à  mon  malheur,  que  de  mêler  ainsi  le  respect  à  l'ou- 
trage. Si  je  suis  Roi,  rendez-moi  libre  ;  alors  vous 
vous  prosternerez.  Mais  si  je  ne  suis  qu'un  esclave, 
que  ne  me  foulez-vous  aux  pieds  ?" 

A  peine  il  achevoit  ces  mots,  que  son  oreille  fut 
frappée  de  cris  et  de  gémi ssemens.  **'  Tu  n'es  pas  le 
seul  malheureux,  lui  dit  Palmore.  Ataliba  vient  de 
perdre  son  fils  — Ah  !  je  le  verrai  donc  pleurer,  s'é- 
cria Huascar  avec  une  joie  inhumaine.  Puisse  le  ciel 
lui  rendre  tous  les  maux  qu'il  m'a  fiiits  !" 

Les  peuples  de  Quito,  rassemblés  dans  leur 
Crimp,  ont  demandé  à  voir  le  corps  du  jeune  Prince, 
que  l'on  déroboit  à  leurs  yeux;  et  ce  sont  leurs  cris 
de  douleur  et  de  rage  qu'on  vient  d'entendre.  On  les 
appaise,  on  les  retient,   on   les  engage  A  repayer  le 
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fleuve,  et  la  marche  de  cette  armée  victorieuse  et 
conquérante^  ressemble  à  la  pompe  funèbre  d'un 
jeune  homme  que  sa  famille,  dont  il  auroit  été  l'es- 
poir, accornpagneroit  au  tombeau.  La  consterna- 
tion, le  deuil  et  le  silence,  environnoient  le  pavois  où 
^e  Prince  étoit  étendu,  enveloppé  dans  cette  enseigne, 
triste  et  glorieux  monument  de  sa  valeur  !  Après  lui, 
le  Roi  de  Cusco,  porté  sur  un  siège  pareil,  jouissoit, 
au  fond  de  son  cœur,  de  la  calamité  publique, 

Les  deux  Généraux  d'Ataliba  accompagnoient 
le  lit  funèbre,  l'œil  morne,  le  front  abattu,  oubliant 
qu'ils  venoient  de  conquéiir  un  empire,  et  ne  pen- 
sant qu'à  la  douleur  dont  ce  malheureux  père  alloit 
être  frappé. 

"  Hélas!  disoit  Palmore,  il  nous  l'a  confié  j  il 
l'attend  :  ses  bras  paternels  seront  ouverts  pour  l'em- 
brasser, et  ce  n'est  plus  qu'un  corps  glacé  que  nous 
allons  lui  rendre  !  Comment  paroître  devant  lui  ?" 

''  Il  est  homme,  dit  Corambé.  Son  fils  étoit 
mortel  ;  je  le  plains  :  mais,  au  lieu  de  flatter  sa  foi- 
blesse,.  je  veux  lui  donner  le  courage  de  résister  à  son 
malheur.  Laissez-moi  devancer  l'armée,  et  le  voir, 
avant  que  le  bruit  de  cette  mort  soit  répandu." 

Ataliba,  guéri  de  sa  blessure,  mais  foible  encore 
et  languissant,  avoit  eu  le  chagrin  d'apprendre  que  la 
défaite  de  Chancas  ne  l'avoit  que  trop  bien  vengé.  P 
gémissoitsur  sa  victoire,  roulant  dans  sa  pensée,  avec 
inquiétude,  les  dangers  qu'affrontoient,  pour  lui,  son 
fils,  ses  amis  et  ses  peuples,  lorsqu'il  s'entendit  an- 
noncer l'arrivée  de   Corambé.     Surpris,    impatient 
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d'apprendre  quel  sujet  peut  le  ramener,  il  ordonne 
qu'on  l'introduise.  Corambc  paroît  devant  lui. 
"■  Inca,  lui  dit-il,  c'en  est  fait  j  l'empire  est  à  toi 
«ans  partage.  Tes  ennemis  sont  tous  détruits  ou  dé- 
sarmés 3  Huascar  est  le  seul  qui  te  reste  :  il  est  captif, 
on  te  l'amène." 

A  peine  il  achevoit  ces  mots,  Ataliba^  trans- 
porté de  joie,  se  lève,  l'embrasse,  et  lui  dit  :  "  In- 
vincible guerrier,  j'attendois  tout  de  toi  et  de  celui  qui 
te  seconde  j  mais  ce  prodige  a  passé  mon  attente  et 
les  vœux  que  j'osois  former.  Achève  de  mettre  le 
comble  au  bonheur  de  ton  roi.  Il  est  père  ;  il  res- 
sent les  alarmes  d'un  père.  Oi^i  est  mon  iils  ?  oiî  l'as- 
tu  laissé  ?  pourquoi  n'est-il  pas   avec  toi  ? — Ton  fds. 

Il  a  vu  des   dangers   dont  le   plus  courageux 

s'étonne. — Et  sans  doute  il  les  a  bravés  ?  Réponds  : 
ce  silence  est  terrible. — Que  te  dirai-je,  hélas  !  Pour 
la  première  fois,  il  voyoit  l'horreur  des  batailles,  1/9 
nature  a  des  mouvemens  que  la  vertu  ne  peut  domp- 
ter.— Ciel  !  qu'entends-je  !  11  a  fui  !  il  s'est  couvert 
de  honte  !  il  a  déshonoré  son  père  ! — Eût-il  mieux  valu 
qu'exposé  à  une  mort  inévit;;'.>Ie,  il  s'y  fût  livré  ?— » 
Flut  au  ciel  ! — Eh  bien,  console-toi.  Il  s'est  comblé 
de  gloire,  et  il  est  mort  digne  de  toi. — Il  est  mort  ! 
— Ton  armée  te  l'apporte  eu  pleurant.  Il  en  fut  l'a- 
mour et  l'exemple  j  jamais,  dans  un  âge  si  tendre,  on 
n'a  montré  tant  de  valeur." 

Ce  coup  terrible  pénétra  jusqu'au  fond  de   l'âme 
d'un  père  ;  mais  il  la  soulagea,  même  en  la  déchirant. 
Il  tombe,  accablé  de  douleur,  et  alors  deux  sourco* 
N  2 
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de  larmes  conient  de  ses  yeux.  "  Ah,  cruel  !  par 
quelle  épreuve,  di.soit-il,  vous  avez  préparé  mon 
cœur  à  la  constance  !  Vous  avez  pu  calomnier 
mon  filsl  et  moi  j'ai  pu  vous  croire  !  Ah  !  cher 
enfant!  pardonne:  des  larmes  éternelles  expieront 
mon  erreur.  La  gloire  même  de  ta  mort  ne  me  la 
rend  que  plus  cruelb.  Jour  désastreux  î  combat 
funeste  !  ah  !  c'est  ainsi  que  ie  cieî  venge  le  crime 
d'une  guerre  impie  :  les  vaincus,  les  vainqueurs,  en 
partagent  la  peine  horrible,  et  sa  colère  les  con- 
fond.'' 

Il  fallut  prendre,  pour  ce  père  affligé,  le  soin 
de  son  nouvel  empire.  Cette  riche  et  vaste  conquête, 
fruit  des  travaux  de  onze  règnes,  et  qu'il  avoit  faite 
en  un  jourj  Cusco,  réduit  sous  ses  lois,  son  rival 
même  prisonnier  et  mis  en  son  pouvoir,  rien  ne  le 
touclie.  Il  demande  son  fils.  Le  cortège  s'avance. 
Le  corps,  enveloppé  dans  l'enseigne  fatale,  est  dé- 
posé sous  ses  yeux.  L'Inca  le  regarde  en  silence. 
Il  fait  signe  au  cortège  et  à  sa  Cour  de  s'éloigner.  On 
lui  obéit  ;  et  seul,  au  fond  de  son  palais,  avec  l'objet 
de  sa  douleur,  il  s'enferme  j  il  appioche,  et,  d'une 
main  tremblante,  il  soulève  le  voile  ;  il  découvre 
ce  corps  sanglant  ;  il  jette  un  cri,  et  se  renverse, 
comme  frappé  d'un  coup  mortel.  Immobile  et  glacé 
lui-même,  il  est  sans  couleur  et  sans  voix  j  et^  quand 
il  a  repris  ses  sens,  et  que  sa  douleur  se  ranime,  il 
s'y  abandonne  tout  entier.  Cent  fois  il  embrasse  son 
fils,  cent  fois,  collant  sa  bouche  sur  ses  lèvres  éteintes, 
et,  de  son  sein,  pressant  ce  cœur,  qui  ne  bat  plus. 
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contre  le  sien,  il  demande  au  ciel  de  pouvoir  le  ra- 
nimer, en  expirant  lui-même.  Tantôt,  contemplant 
la  blessure,  il  lave,  de  ses  pleurs,  le  sang  qui  s'en 
est  épanché  ;  tantôt  ses  regards  immobiles,  fixés  sur 
les  yeux  de  son  fils,  semblent  y  rechercher  la  vie, 
"  Ah!  dit-il,  si  ce  corps  glacé  pouvoit  revivre!  si 
ces  yeux  pouvoient  me  revoir  !  Hélas  !  plus  d'espé- 
rance !  Ils  sont  fermés  ces  yeux  ;  ils  le  sont  pour 
jamais.  Ses  grâces,  sa  beauté,  ses  vertus,  rien  n'a 
pu  prolonger  ses  jours  5  et,  d'un  fils  qui  faisoit  na 
gloire  et  ma  félicité,  voilA  ce  qui  me  reste  !"  C'est 
ainsi  qu'oubliant  ses  prospérités,  son  triomphe,  il  s'a- 
bîmoit  dans  sa  douleur. 

Après  qu'elle  fut  épuisée,  et  que  la  lîature,  af- 
fùiblie,  fut  tombée,  de  cet  accès,,  dans  un  stupide 
abattement,  ce  père  malheureux  se  laissa  détacher 
des  tristes  restes  de  son  fils.  Ses  amis,  et  surtout 
Alonzo,  essayoient  de  le  consoler.  "  Ah  !  laissez- 
moi,  disoit-il,  payer  à  la  nature  le  tribut  d'une  âme 
sensible.  J'ai  bu  la  coupe  du  boftheur,  j'en  ai  épuisé 
les  délices  ;  l'amertume  est  au  fond,  je  veux  m'en 
abreuver.  ÙNIon  fils,  mon  cher  fils  m'a  donné  tant 
de  douces  illusions  !  tant  de  flatteuses  espérances  ! 
La  douleur  suit  lajoie  :  hélas!  elle  sera  plus  longue. 
C'est  sans  retour,  c'est  pour  jamais  que  la  joie  a  quitté 
uion  cœur." 

On  lui  parla  de  sa  puissance,  du  soin   de   l'affer-» 

i.air,  des  moyens  de  la  conserver.     "  Qu'en   ferois- 

ie,  dit-il,    de  cette   puissance   accablante  ?     Suis-je 

un  Dieu,  pour  veiller  sur  un  empire   immense,  pour 
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être,  sans  cesse^  et  partout,  présent  à  ses  besoins  ? 
Qu'on  ni'a mène  mon  frère.  Oai,  le  veuxTappaiser  ; 
je  veux  que,  témoin  de  mes  larmes,  ii  en  soit  touché, 
qu'il  me  plaigne,  et  qu'il  me  trouve  encore  plus  mal- 
heureux que  lui." 

Huascar,  chargé  de  liens,  parut  devant  Ataliba, 
"  Vois,  lui  dit  ce  père  affligé  ;  vois,  cruel,  ce  qu4 
tu  me  coûtes. — Il  te  sied  bien,  répond  le  farouche 
Huascar,  de  me  repiocher  une  mort,  quand  dix  mille 
Incas,  égorgés,  sont  les  victimes  de  ta  rage  !  Tu 
pleures,  tigre!  lu  le  dois  j  mais  est-ce-là  ce  que  tu 
pleuras  ?  Va  voir  le  meurtre  qu'on  a  fait  des  peuples 
sujets  de  tes  pères,  Cusco,  ses  p'alais  et  ses  temples, 
regorger  du  sang  des  vieillards  et  des  femmes  et  des 
enfans  ;  ses  murs  saccagés,  ses  campagnes,  qui  ne 
sont  plus  que  des  tombeaux,  et  pleure  ton  fils,  si  tu 
l'oses." 

Ces  terribles  mots  étouffèrent,  dans  le  cœur 
d'Ataliba,  le  sentiment  de  son  propre  malheur  :  le 
roi  prit  la  place  du  père.  Il  regarde  ses  lieutenans, 
et  les  interroge  des  yeux.  Leur  silence  même  est 
l'aveu  de  ce  qu'il  vient  d'entendre,  "  Il  est  donc 
vrai,  dit-il,  et  par  une  aveugle  fureur,  on  m'a  rendu 
exécrable  à  la  terre  !  Cela  seul  manquoit  à  mes 
iiiaux."  Alors,  renversé  sur  son  trône,  et  détournant 
les  yeux  pour  ne  pas  voir  la  lumière,  il  reste  dans 
l'accablement,  et  ne  respire  que  par  de  longs  sanglots. 
"  Jusqu'à  l'instant  où  ton  fils  a  péri,  lui  dit  Pal- 
more  avec  tristesse,  j'ai  pu  commander  à  tes  peuples  j 
mais,  du  moment  qu'ils  l'ont  vu  tomber,  leur  dou- 
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leur,  transformée  en  rage,  n'a  plus  connu  de  frein:. 
Rinis-les,  si  tu  veux,  de  l'avoir  trop  aimé,  ou  par- 
donne à  leur  désespoir,  dont  la  cause  n'est  que  trop 
juste,  et  dont  l'excuse  est  dans  ton  cœur.  Ils 
ont  vengé  ton  fils,  comme  l'auroit  vengé  son  père." 

*'  Huascar,"  reprit  Ataliba  après  un  long  et  dou- 
loureux silence,  "  voilà  les  excès  effroyables  où  se  por- 
tent les  nations,  lorsqu'une  fois  la  discorde  et  la 
guerre^  ont  rompu  les  nœuds  les  plus  saints,  et  chassé 
des  cœurs  la  nature.  Etouffons  ces  fureurs  dans  nos 
embrassemens.  Reprends  ton  sceptre  et  ton  empire 
<?t  pardonne-moi  tes  malheurs." 

Huascar,  indigné,  le  repousse,  et  lui  dit  : 
"  Va,  meurtrier  de  ma  famille,  va  régner  sur  des 
morts,  t'asseoir  sur  des  ruines,  et  t'applaudir,  en  con- 
templant des  massacres  et  des  débris.  Tel  est  l'em- 
pire que  tu  m'offres.  Je  ne  veux  de  toi  que  la  mort  ; 
garde  tes  présens,  ta  pitié  ;  garde  les  fruits  de  tes 
forfaits  ;  qu'ils  en  éternisent  la  honte,  et  que,  pour 
mieux  te  détester,  les  malheureux  que  je  te  laisse 
soient  condamnes  à  t'obéir." 

"  Tu  sais,  lui  dit  Ataliba,  que  les  crimes  que  tu 
m'imputes  ne  sont  pas  les  miens,  tu  le  sais  3  mais  ta 
douleur  te  rend  injuste.  Je  laisse  au  temps  à  la  cal- 
mer. Un  jour  tu  te  ressouviendras  que  j'ai  détesté  la 
guerre,  que  je  t'ai  demandé  la  paix,  que  je  te  la  de- 
mande encore,  plus  pénétré,  plus  accablé  que  toi  de» 
maux  que  nous  nous  sommes  faits.  Alors  tu  retrou- 
veras ton  frère  tel  que  tu  le  vois  aujourd'hui,  traita- 
ble,  humain,  sensible  et  juste.  Adieu.  Je  te  laisse, 
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en  ces  murs,  captif,  il  est  vrai,  mais  n'ayant  qu'à 
vouloir  pour  cesser  de  l'être.  Le  jour  même  que,  sur 
l'autel  du  Soleil  notre  père,  tu  consentiras,  avec  moi, 
à  nous  jurer  une  alliance  et  une  paix  inviolables,  ton 
trône,   ton  empire,  tout  te  sera  rendu." 


CHAPITRE    XXXVÎI. 
Retour  d'yîtaliùa  à   Qulio,  avec  le  corps  du  jeune 
Prince. 

I^A  citadelle  de  Cannare  fut  la  prison  du  roi  captif.  Le 
vainqueur  y  laissa  une  garde  fidèle  sous  le  sévère  Co- 
rambé.  Il  envoya  Palmore  gouverner,  en  son  nom, 
les  Etats  de  Cusco  ;  et  lui,  rendant,  sur  son  passage, 
aux  vallons  de  R'obaniba,  de  Muliambo,  d'Iliniça, 
les  laboureurs  qu'il  en  avoit  tirés,  il  retourne  à  Quito, 
sans  pompe,  accompagné  du  lit  funèbre  qui  portoit  son 
malheureux  fils. 

L'arrivée  d'Ataliba  fut  le  tableau  le  plus  touchant 
d'une  désolation  publique.  Sa  famille,  éplorée, 
vient  au-devant  de  lui  ;  un  peuple  nombreux  l'ac- 
compagne :  mais  aucune  voix  ne  s'élève  pour  féliciter 
le  vainqueur.  On  n'est  occupé  que  du  père  j  et,  si  la 
nuit  déroboit,  à  ses  yeux,  tout  ce  peuple  qui  l'envi- 
ronne, aux  gémissemens  échappés  à  travers  un  vaste 
silence,  il  se  croiroit  dans  un  désert,  où  quelques 
malheureux  égarés  et  plaintifs,  implorent  le  secours 
du  ciel. 
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Dans  cette  foule,  et  au  milieu  de  la  famille  de 
rinca,  paroît  une  femme  éperdue.  Ses  voiles  dé- 
chirés, sa  tête  échevelée,  son  sein  meurtri,  ses  yeuK 
égarés,  sa  pâleur,  les  convulsions  de  la  douleur  dans 
tous  les  traits  de  son  visage,  ses  mains,  qu'elle  tend 
vers  le  ciel,  tout  annonce  une  mère,  et  une  mère  au 
désespoir. 

Du  plus  loin  que  l'Inca  la  voit,  il  descend  de  son 
siège,  il  va  au-devant  d'elle,  et  la  recevant  dans  ses 
bras  :  "  Ma  bien  aimée,  lui  dit-il,  le  Soleil,  notre 
père,  a  rappelé  ton  filsj  il  dispose  de  sesenfans.  Heu- 
reux celui  que  l'innocence,  la  vertu,  la  gloire,  l'amour* 
accompagnent  jusqu'au  tombeau  !  Il  a  fait  la  mois- 
son, il  quitte  le  champ  de  la  vie.  Ton  fils  a  peu 
vécu  pour  noitS,  mais  assez  pour  lui-même  :  il  em- 
porte, avec  lui,  ce  que  les  ans  donnent  à  peine,  et  ce 
qu'un  instant  peut  ravir,  les  regrets  et  Tamour  du 
monde.  Affligeons-nous  de  lui  survivre  :  l'homme  à 
plaindre  est  celui  qui  pleure,  et  non  pas  celui  qui  est 
pleuré.  Mais,  par  un  excès  de  douleur,  n'accusons 
pas  la  destinée  ;  ne  reprochons  pas  au  Soleil  d'avoii^ 
repris  un  de  ses  dons."  Vérités  consolantes  pour  de 
moindres  douleurs,  mais  trop  foible  soulagement 
pour  le  coeur  d'une  mère  !  Elle  demande  à  voir  son 
fils  j  on  apporte,  à  ses  pieds,  ce  que  la  mort  lui  en  a 
laissé,  et  à  l'instant,  avec  un  cri  qui  part  du  fond  de 
ses  entrailles,  elle  se  jette  sur  ce  corps  inanimé,  elle 
l"embrasse,  elle  le  serre  étroitement,  elle  l'inonde  de 
ses  larmeSj  jusqu'à  ce  qu'elle-mcaie^  étoutice^  ex- 
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pirante,  elle  ait  perdu  le  sentiment  de  la  rie  et  de   la 

douleur. 

L'Inca,  dans  les  bras  d'Alonzo,  sentoit  rouvrir, 
à  cette  vue,  toutes  les  plaies  de  son  cœur;  le  jeune 
homme  mêloit  ses  larmes  aux  larmes  de  son  ami,  et 
les  neveux  de  Montézume,  témoins  de  la  désolation 
d'une  auguste  famille,  pensoient  à  leurs  propres 
malheurs, 

Aciloc  (c'étoit  le  nom  de  cette  mère  infortunée) 
fut  portée  dans  son  palais,  et  l'Inca  se  rendit  au  tem- 
ple oii  le  corps  de  son  fils,  arrosé  de  parfums,  fut 
déposé,  en  attendant  le  jour  destiné  à  ses  funérailles. 

Après  un  humble  sacrifice  pour  rendre  grâces  au 
Soleil,  rinca  sortit  du  temple  ;  et  sous  le  portique, 
oi^i  son  peuple  l'environnoit,  il  éleva  la*  voix,  et  de- 
manda silence.  "  Ma  cause  étoit  juste,  dit-il,  et 
notre  Dieu  l'a  protégée  ;  mais  l'aveugle  ardeur  de 
mes  troupes  à  nous  venger,  mon  fils  et  moi,  a  désho- 
noré ma  victoire,  et  c'est  moi  qui  porte  la  peine 
des  escès  commis  en  mon  nom.  Peuple,  je  veux 
bien  expier  ce  qu'on  a  fait  d'injuste  et  d'inhumain  ; 
mais  c'est  assez,  pour  votre  roi,  d'être  malheureux^ 
N'achevez  pas  de  l'accabler,  en  le  croyant  coupable  : 
il  ne  l'est  point.  J'étois  expirant  à  Cannare,  lorsqu'on 
y  a  versé  ^tant  de  sang;  j'étois  éloigné  de  Cusco, 
lorsqu'oQ  l'a  saccagée,  et  j'ai  détesté  ces  fureurs.  Je 
vous  conjure,  au  nom  du  Dieu  qui  m'en  punit,  de 
m'en  épargner  le  reproche.  Puisse  mon  nom  être 
effacé  de  la  mémoire  des  hommes,  avant  qu'on  y 
ajoute  le  surnom  d^e  cruel  !  Le  roi  mon  frère,  que 
le  sort  a  rais  entre  mes  mains,    sera,    malgré  lui- 
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même,  un  exemple  de  ma  clémence.  Cependant,  si 
le  cri  de  la  calamité  retentit  jusqu'à  vous,  et  s'il 
vous  fait  entendre  qu'x\taliba  fut  violent  et  sangui- 
naire ;  ô  mon  peuple  !  élevez  la  voix,  et  répondez 
qu'Ataliba  fut  malheureux." 

Le  soir  même,  avec  Alonzo,  soulageant  son 
âme  oppressée  :  "  Mon  ami,  lui  dit-il  tu  sais  toute 
l'horreur  que  nos  discordes  m'inspiroient;  l'événe- 
iiient  a  passé  mes  craintes,  et,  dans  cet  abîme  de 
maux,  je  vois  trop  s'accomplir  mes  funestes  pressen- 
ti mens.  Vouloir  la  guerre,  c'est  vouloir  tous  les 
crimes  et  tous  les  malheurs  à-la- fois 5  dire  à  des 
meurtriers,  qu'on  assemble  pour  l'être,  d'user  de 
modération,  c'est  dire  aux  torrens  des  montagnes  de 
suspendre  leur  chute  et  de  régler  leur  cours.  Aucun 
roi  ne  sera  jamais  plus  résolu  que  je  l'étois  à  réprimer 
l'emportement  et  les  abus  de  la  victoire,  et  voilà  ce- 
pendant que  des  millions  d'hommes  me  regardent 
comme  un  fléau, 

"  Hélas  l  prince,  lui  dit  Alonzo,  l'homme,  en 
proie  à  ses  passions,-  est  si  foible  contre  lui  même,  et 
.si  pen  sûr  de  se  dompter  !  Comment  pourroit-il 
s'assurer  d'une  multitude  effrénée,  à  qui,  lui-même, 
il  a  donné  l'affreuse  liberté  du  n)al  î  Mais  tout  cet 
empire  est  témoin  que  l'inflexible  roi  de  Cusco  vous  a 
forcé  de  tirer  le  glaive.  Ne  vous  accablez  point  vous- 
même  d'un  juste  reproche,  et,  si  les  malheureux  quv3 
la  guerre  a  faits,  vous  accusent,  laissez  à  vos  vertus 
répondre  de  votre  innocence,  et  repoussez  l'injare  par 
U  clémence  et  les  bienfaits." 
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Ces  mots  consolans  relevèrent  le  courage  d'Ata- 
]iba,  et  sa  douleur  fut  suspendue  jusqu'au  jour  qu'il 
avoit  marqué  pour  les  funérailles  de  son  fils.  C'étoit 
la  fcte  du  Soleil,  lorsque,  repassant  l'Equateur,  il  ren- 
tre dans  notre  hémisphtre,  et  revient  donner  le  prin- 
temps et  l'été  aux  clia:!ats  du  Nord.  C'étoit  aussi  la 
fête  delà  Paternité. 
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Fétei  de  la  Patemilé,  à  VEquinoxe  du  Printemps. — 
Funérailles  du  jewie  Inca. 

Après  les  cantiques,  les  vœux  et  les  offrandes  accou- 
tumées, le  Monarque,  assis  sur  son  trône,  au  milieu 
d'un  parvis  immense,  ayant,  à  ses  pieds,  les  Caciques 
et  le»  vieillards,  juges  des  mœurs,  voit  s'avancer  les 
pères  de  famille,  qui  mènent,  chacun  devant  soi,  leurs 
enfa;is  parvenus  à  l'âge  de  l'adolescence.  Ils  s'inclinent 
devant  l'Inca,  et,  après  l'avoir  adoré,  le  père,  qui 
porte  en  ses  mains,  un  faisceau  de  palmes,  les  distri- 
bue à  ceux  de  ses  enfans  qui  ont  ridèlement~  rempli 
les  saints  devoirs  de  la  nature.  Ces  palmes  sont  les 
monumens  de  la  piété  filiale.  Tous  les  ans,  chacun 
des  enfans,  dont  l'obéissance  et  l'amour  ont  obtenu 
ce  pris,  l'ajoute  à  son  trophée,  et  de  ces  palmes  réu- 
nies, qu'il  recueille  dans  sa  jeunesse,  il  compose  le 
dais  du  siège  paternel,  d'où,  lui-même,  il  dominera 
"iji  jour  sur  sa  postérité.     Ce  siège  est;  dans  chaque 


CHAPITRE  XXXVIir.  277 

famille,  comme  un  autel  inviolable  ;  le  chef  a,  seul» 
le  droit  de  s'y  asseoir,  et  les  palmes,  qui  le  couron- 
nent, rappelant  ses  vertus,  disent  à  ses  enfans  :  Obéis- 
séz  à  celui  qui  sut  obéir  ;  révérez  celui  qui  révéra  son 
père.  Dès  qu'il  sent  la  mort  s'approcher,  il  se  fait 
placer,  expirant,  sous  ce  vénérable  trophée  j  il  y 
rend  le  dernier  soupir,  et,  au  moment  de  sa  sépul- 
ture, ses  enfans  détachent  ces  palmes,  pour  en  om- 
brager son  tombeau.  La  menace  la  plus  terrible  d'un 
père  à  son  tîls  qui  s'oublie,  c'est  de  lui  dire  :  "  Que 
fais-tu,  malheureux  ?  Si  tu  es  indigne  de  mon  amour, 
ta  n'auras  point  de  palmes  sur  ta  tombe."  C'est  donc 
là  le  signe  et  le  gage  que  chaque  père  vient  donner  au 
oNIonarque,  père  du  peuple,  de  l'obéissance,  du  zèle 
et  de  l'amour  de  ses  enfans. 

Si  quelqu'un  d'eux  a  manqué  de  remplir  ces 
pieux  devoirs,  la  palme  lui  est  refusée.  Le  père,  en 
soupirant,  obéit  à  la  loi  qui  l'obltge  de  l'accuser. 
Une  plainte  sincère  et  tendre  échappe  à  regret  de  sa 
bouche  ;  et  si  le  sujet  en  est  grave,  l'enfant  rebelle 
est  exilé  de  la  maison  de  son  père.  Condamné,  du- 
rant son  exil,  à  la  honte  d'être  inutile,  attaché  à 
l'oisiveté,  il  n'est  admis  à  la  culture  ni  du  domaine 
du  Soleil,  ni  des  champs  de  l'Inca,  ni  de  celui  des 
veuves,  des  orphelins,  et  des  infirmes  ;  le  champ 
même  qui  nourrit  son  père  est  interdit  à  ses  profanes 
niiiins.  Ce  temps  d'expiation  est  prescrit  par  la  loi. 
Le  malheureux  jeune  homme  en  compte  les  momens^ 
€t  on  le  voit,  seul,  étranger  îl  ses  amis,  à  sa  famille, 
errer  sans  cesse  autour  de  la  demeure  paternelle,  doai 
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il  n'ose  toucher  le  seuil.  Celui  dont  l'exil  finissoit 
avec  l'année  révolue  rentroit  ce  jour-là  même  en 
grâce  5  les  Décurions  le  ramenoient  devant  le  trône 
du  Monrirque;  son  père  lui  tendoit  les  bras  en  signe 
de  réconciliation  ;  à  l'instant  il  s'y  précipitoit  avec  la 
même  ardeur  qu'un  malheureux,  long-temps  agité 
sur  les  mers  par  les  vents  et  par  les  tempêtes,  em- 
brasse le  rivage  OLi  le  jettent  les  flots.  Dès  lors  il  étoit 
rétabli  dans  tous  les  droits  de  l'innocence;  car  on  ne 
connoissoit  point  chez  ce  peuple  si  sage,  la  coutume 
d'ôter  au  coupable  puni  tout  espoir  de  retour  dans 
l'estime  des  hommes.  La  faute  une  fois  expiée,  il 
n'en  restoit  aucune  tache;  tout,  jusqu'au  souvenir, 
en  étoit  effacé. 

Après  que  la  clémence  et  la  sévérité  ont  donné 
d'utiles  leçons,  le  Monarque  prend  la  parole,  "  Pères, 
dit-il,  écoutez-moi.  Comme  vous,  je  suis  père  ;  je 
le  suis  encore  avec  vous  :  vos  enfans  sont  les  miens 
Et  la  royauté  est-elle  autre  chose  qu'une  paternité 
publique  ?  C'est  là  le  titre  le  plus  auguste  que  le  So- 
leil, père  de  la  nature,  ait  pu  donner  à  ses  enfans. 
Je  viens  donc,  comme  le  garant  de  nos  droits,  vous 
les  confirmer;  mais  je  viens,  comme  le  modèle  de 
vos  devoirs,  vous  en  instruire:  car  vos  devoirs  fon- 
dent vos  droits,  et  vos  bienfaits  en  sont  les  titres.  La 
vie  est  un  présent  du  ciel,  qui  seul  la  dispense  à  son 
gré.  Gardez-vous  donc  de  vous  prévaloir  d'un  pro- 
dige opéré  par  vous,  et  sachez  où  vous  commencez  à 
mériter  le  nom  de  pères  :  c'est  lorsqu'ayant  reçu  des 
mains  de  la  nature  le  nouveau-né  de  votre  sang,  et 
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Payant  remis  dans  les  bras  de  celle  qui  doit  le  nourrir, 
vous  veillez  sur  les  jours  et  de  l'enfant  et  de  la  mère» 
chargé  du  soin  d'assurer  leur  repos  et  de  pourvoir  à 
leurs  besoins.  Jusques-là  même  encore  vous  ne 
faites  pour  eux  que  ce  que  font  pour  leurs  petits  le 
vautour,  le  serpent,  le  tigre,  les  plus  cruels  des  ani- 
maux. Ce  qui,  dans  l'homme,  distingue  et  consacre 
la  paternité,  c'est  l'éducation,  c'est  le  soin  de  semer, 
de  cultiver  dans  ses  enfans  ce  qu'on  a  recueilli  soi- 
même,  l'expérience,  le  seul  gain  de  la  vie,  et  la  sa- 
gesse qui  en  est  le  fruit,  et  qui  seul  nous  dédommage 
de  la  peine  d'avoir  vécu.  Former,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  par  votre  exemple  et  vos  leçons,  une  âme 
honnête,  un  cœur  sensible,  un  citoyen  docile  aux 
loi«,  un  époux,  un  ami  fidèle,  un  père  à  son  tour 
révéré,  chéri  de  ses  enfans,  un  homme  enfin  selon  le 
vœu  dé  la  nature  et  de  la  société  :  ce  sont  là  vos  de- 
voirs, vos  bienfaits  et  vos  titres  3  c'est  là  ce  qui  fonde 
vos  droits." 

"  Et  vous,  enfans,  souvenez-vous  que  la  nature 
n'a  prolongé  la  foiblesse  et  l'imbécillité  de  l'homme, 
que  pour  le  lier  plus  étroitement  à  ceux  dont  il  a  reçu 
la  naissance,  et  lui  faire,  par  le  besoin,  une  longue 
et  douce  habitude  d'en  dépendre  et  de  les  aimer.  Si  elle 
eût  voulu  le  dispenser  de  ce  tribut  d'amour  et  de  re- 
connoissance,  elle  l'eût  pourvu  des  moyens  de  vivre 
indépendant  presque  aussitôt  qu'il  seroit  né,  et  de  se 
suffire  à  lui-môme.  Sa  longue  enfance  est  dénuée  de 
force  et  d'intelligence  3  sa  foiblesse  n'a  pour  ressource 
Bi  l'agilité,  ni  la  ruse,  ni  la  finesse  de  l'instinct.     Tel 
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est  l'ordre  de  la  nature,  pour  forcer  l'enfant  ù  chérir 
et  à  révérer  ses  parens.  Il  semble  qu'elle  ait  voulu 
l'abandonner  à  leurs  soins,  pour  leur  en  laisser  le 
mérile,  et  qu'elle  ait  consenti  à  passer  pour  marâtre, 
afin  de  donner  lieu  à  toute  leur  tendresse  de  s'exer- 
cer sur  lerir  enfant.  Ainsi,  en  lui  refusant  tout,  elle 
supplée  à  tout  par  l'amour  paternel.  Rappelez-vous 
donc  votre  enfance,  et  tout  ce  qui  vous  a  manqué 
dans  ce  long  état  de  foiblesse,  pour  vous  dérober  aux 
besoins,  aux  périls  qui  vous  assiégeoient,  songez  que 
c'est  de  vos  parens  que  vous  l'avez  reçu  ;  que  la  na- 
ture, en  vous  jetant  parmi  les  écueils  de  la  vie,  s'est 
reposée  sur  leur  amour  du  soin  de  vous  en  garantir. 
Mais  ce  que  vous  devez  surtout  à  leur  tendresse  vi- 
gilante, c'est  de  vous  avoir  éclairés  sur  les  moyens  de 
vivre  heureux  5  c'est  de  vous  avoir  adoucis,  apprivoi- 
sés, soumis  aux  lois  de  l'équité,  de  la  raison,  de  la 
ïaf^esse.  Sans  les  soins  qu'ils  ont  pris  de  vous,  vous 
seriez  sauvages,  stapides,  féroces  comme  vos  aïeux. 
Aimez  donc  vos  parens,  pour  vous  avoir  appris  l'u- 
sage du  don  de  la  vie,  dont  l'innocence  fait  le  charme, 
et  dont  la  vertu  fait  le  prix." 

A  ces  mots,  des  larmes  de  joie  et  d'amour  cou- 
lent de  tous  les  yeux.  Les  enfans,  aux  genoux  des 
pères,  s'attendrissent  et  rendent  grâces  ;  les  pères,  en 
les  embrassant,  s'applaudissent  de  leurs  bienfaits. 
LInca,  témoin  de  ce  spectacle,  sent  plus  vivement 
que  jamais  la  perte  de  son  fils.  "  Guerre  impitoya- 
ble, dit-il,  sans  toi,  sans  tes  fureurs,  je  partagerois 
l'allégresse  et  la  gloire  de  ces  bons  pères.  Il  seroitlà, 
il  auroit  reçu  de  ma  main  la  première  palme.   Qù  h 
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méritoit  mieux  que  lui  ?"  Il  n'en  put  èhe  duvan" 
tage  :  les  sanglots  lui  élouffuient  la  voix.  11  fut  quel- 
ques iiîstans  muet  et  baigné  dans  ses  larmes.  "  Non, 
leprit-il  enfin,  qu'on  m'apporte  mon  fils  ;  je  ne  veux 
pas  qu'il  soit  frustré  de  ce  dernier  tribut  d'amour  et 
de  louange.  Da  haut  du  ciol  il  entendra  la  voix  gé- 
missante d'un  père  ^  il  me  plaindra  d'être  privé  de 
lui." 

On  lui  obéit  j  et  au  pied  de  son  trône  fut  appor* 
te  le  lit  funèbre  où  reposoit  le  corps  de  Zoraï. 
"  Peuple,  s'écria  le  Monarque  en  s'y  précipitant,  le 
voilà  ce  modèle  de  l'amour  filial  ;  le  voilà  le  plus  tendre, 
le  plus  respectueux,  le  plus  aimable  des  enfans.  Oui, 
depuis  sa  naissance,  il  l'a  été  pour  moi,  il  l'a  été  jus- 
qu'à sa  mort.  Des  jouissances  délicieuses,  des  espé- 
rances encore  plus  douces,  et  tout  ce  que  l'âme  d'uu 
père  peut  éprouver  de  joie  et  de  consolation,  tel  étoit 
leprixdemes  soins,  et  le  présage  du  bonheur  qui 
vous  atteudoit  sous  son  règne.  Il  étoit  impossible 
qu'un  si  bon  fils  ne  fût  pas  un  bon  Roi,  Le  goût  da 
bien,  l'amour  de  l'ordre,  le  sentiment  de  l'équité  lui 
étoient  naturels.  Il  n'estimoit  dans  la  gloire  que  la 
compagne  de  la  vertu  3  il  détestait  le  mensonge  com- 
me le  complaisant  du  vice  ;  i]  adoroit  la  vérité.  Ma- 
gnanime sans  faste,  et  modeste  avec  dignité,  il  étoit 
simple,  et  il  aimoit  tout  ce  qui  l'étoit  comme  lui.  Il 
ne  voyoit  dans  sa  naissance  que  la  destination  et  que 
le  dévouement  de  sa  vie  au  bonheur  du  monde  j  et  le 
nom  de  fils  du  Soleil,  loin  de  l'enorgueillir,  l'humi- 
lioit  sans  cesse,  en  lui  faisant  sentir  le  poids  des  de* 
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voirs  qu'il  lui  iinposoit.  Si  quelqu'un  des  jeunes 
Incas  se  montre  plus  digne  que  moi  de  régir  cet  Em- 
pire auguste^  c'est  à  lui,  me  disoit-il  souvent,  de 
vous  remplacer  sur  le  trône  :  c'est  à  moi  de  le  lui 
céder.  Jugez,  s'il  eût  fait  des  heureux.  Vous  l'au- 
riez été  sous  son  règne  j  et  son  père,  encore  plus 
heureux,  seroit  mort  sans  inquiétude  dans  les  bras 
d'un  tel  successeur.  Un  Dieu  juste  n'a  pas  voulu 
que  cette  âme  sensible  ait  vu  les  crimes  et  les  ravages 
d'une  guerre,  hélas  !  trop  funeste.  Mon  lils  eût 
arrosé  de  larmes  ce  trophée  de  ma  victoire,  cet  éten- 
dard qu'on  a  trempé  dans  un  déluge  de  sang.  Il 
n'est  plus.  Nous  avons  perdu,  moi,  le  plus  ver- 
tueux fils,  et  vous,  le  plus  vertueux  prince.  Sou- 
mettons-nous, et  allons  lui  rendre  les  tristes  honneurs 
du  tombeau." 

Alors  le  Monarque,  à  la  tète  de  sa  famille  et  de 
son  peuple,  accompagna  le  corps  de  son  fils  jusqu'au 
temple,  où,  sur  un  trône  d'or,  il  fut  placé  en  face 
de  l'image  du  Soleil,  ayant  à  ses  pieds  l'étendard 
qui  lui  avoit  coûté  la  vie,  et  dans  sa  main  la  palme  de 
l'amour  filial. 

Cora  ne  parut  point  au  temple.  Alonzo  l'y 
chercha  des  yeux  ;  et  ne  l'ayant  pomt  apperçue,  il 
en  fut  pénétré  d'efi'roi. 

Le  Monarque,  au  retour  du  temple,  le  fit  appe- 
ler. "  Mon  ami,  lui  dit-il,  mes  tristes  devoirs  sont 
remplis.  Il  est  temps  que  le  père  cède  la  place  au 
Roij  et  que  je  me  mette  en  défense  contre  cet  enne- 
mi terrible  dont  tu  nous  as  menacés^     C'est  à  toi  que 
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je  me  confie.  Ton  zèle,  ton  expérience,  ta  valeur^ 
voilà  mon  espoir.  —  Je  le  remplirai,  dit  Alonzo  :  et 
plût  au  ciel  que  la  défense  et  le  salut  de  cet  Empire 
ne  dût  te  coûter  que  mon  sang  !  Je  le  verserois  avec 
joie.  —  O  mon  ami  !  qu'ai-je  donc  fait,  lui  dit  l'In- 
03,  en  l'embrassant,  pour  avoir  mérité  de  toi  un  zèle 
si  noble  et  si  tendre  ?"....  A  ces  mots,  on  vient  dire 
au  Roi  que  le  Grand-Prètre  du  Soleil  demande  à  lai 
parler.  Alonzo  se  retire,  et  va,  s'il  est  possible, 
chercher  dans  le  sommeil  un  soulagement  à  ses 
peines,  et  aux  presseatimens  terribles  dont  il  venoit 
«l'être  frappé. 


CHAPITRE  XXXIX. 

Cora  est  convaincue  d'avoir  violé  ses  Vœux.  Son 
Père  va  trouver  Alonxo,  lui  apprend  le  malheur 
de  sa  Fille,  et  lui  dit  de  se  dérober  au  supplice  qui 
l' attend, 

1  ouR  une  âme  abandonnée  à  l'orage  des  passion.'?, 
l'incertitude  est  le  plus  grand  des  maux.  Battu  sans 
cesse  par  les  vagues  de  l'espérance  et  de  la  crainte, 
le  courage  n'a  point  de  prise  ;  la  résolution  mêms 
d'être" malheureux  n'a  point  de  terme  où  se  fixer. 

Telle  fut,  pour  l'âme  d' Alonzo,  cette  longue  et 
pénible  nuit.  Enfin  le  sommeil,  par  pitié,  laissoit 
tomber  quelques  pavots  sur  sa  paupière  appesantie. 
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Un  bruit  le  frappe  ;  il  se  lùve,  et,  à  la  foible  lueur 
du  crépuscule  du  matin,  il  voit  paroitre  un  vieillard 
vénérable,  le  front  couvert  de  cheveux  blancs,  pâle 
et  triste  comme  les  spectres,  mais  conservant  dans  sa 
douleur  un  air  noble  et  majestueux.  "Je  suis  le 
père  de  Cora,  lui  dit-il.  Ma  tille  m'envoie  ;  c'est  sa 
dernière  volonté  que  j'accomplis.  Va-t-eu,  malheu- 
reux jeune  homrae^  et  laisse-nous  les  maux  que  tu 
nous  fais.  Tu  as  porté  l'opprobre  et  la  mort  dans  une 
famille  innocente,  qui,  sans  toi,  le  seroit  encore." 
A  ces  mots  le  vieillard  sentit  ses  genoux  qui  ployoient 
fous  lui,  et  il  tomba  de  défaillance.  Alonzo,  pâle  et 
frémissant,  lui  tend  les  bras,  et  le  relève.  "  Parlez, 
lui  dit-il;  qu'ai-je  fait  ?  de  quel  malheur  suis-je 
cause  ? — Cruel  !  peux-tu  le  demander  ?  peux-tu  vou- 
loir l'entendre  de  la  bouche  d'un  père?  Tu  nous 
annonçois  des  vertus  :  la  bonté,  la  candeur  étoient 
peints  sur  ton  visage  ;  le  crime  et  la  trahison  se  ca- 
choient  au  fond  de  ton  cœur.  Sois  content.  Ma 
fille,  trop  foible,  trop  simple,  hélas  !  pour  avoir  pu 
se  sauver  de  tes  artifices,  ma  fille  vient  de  me  révéler 
le  parjure  et  le  sacrilège  qu'elle  a  commis  en  se  livrant 
à  toi.  Elle  n'a  pu  cacher  qu'elle  alloit  être  mère>  et 
demain  notre  honte  éclate  :  demain,  elle,  sa  mèie 
et  moi,  ses  sœurs,  ses  frères  innocens,  noui  serons 
menés  au  supplice.  La  solitude,  l'infamie,  une  éter- 
nelle stérilité  marqueront  la  place  où  ma  fille  est  née. 
On  dispersera  notre  cendre.  Nous  n'aurons  pus 
jnêniG  un  tombeau,  Va-t-en  !  ma  fille  l'en  conjure. 
La  malheureuse  t'aime  encore  :  et  eu  mo  confiant  is 
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secret  de  son  âme,  elle  m'a  fait  promettre  de  ne  le 
point  trahir.  Mais  elle  craint  que  ta  douleur  ne  te 
décèle  et  ne  t'accuse  ;  et  le  seul  prix  qu'elle  demande 
de  sa  mort,  dont  tu  es  la  cause^  c'est  que  tu  n'en 
sois  pas  témoin." 

Tandis  que  l'Indien  parloit,  le  remords  et  le 
désespoir  déchiroient  le  cœur  d'Alonzo.  Ses  yeux 
attachés  à  la  terre,  ses  cheveux  hérissés  d'horre.ur, 
son  immobilité  stupide,  tout  annonçoit  un  criminel 
condamné  par  son  juge  ;  et  son  juge  étoit  dans  son 
cœur.  Il  tombe  aux  pieds  du  vieillard,  et,  d'une 
voix  étout^'ée,  il  prononce  à  peine  ces  mots  :  *'  O 
mon  père  !  tu  sais  mon  crime  ;  sais-tu  quelle  tatalité 
m'y  a  poussé  malgré  moi  ?  Sais-tu  dans  quelle  mo- 
ment terrible  la  frayeur  et  l'égarement  m'ont  livré  ta 
fille  mourante,  et  l'ont  fait  tomber  dans  mes  bras  ? 
J'atteste  mon  Dieu  et  le  tien,  que,  dans  ce  péril  ef- 
froyable, mon  unique  résolution  étoit  de  la  sauver. 
Nous  nous  sommes  perdus,  et  nous  t'avons  perdu 
toi-même.  Je  ne  prétends  pas  t'appaiser.  Voiîà 
mon  sein,  voilà  mon  épée.  Frappe  ;  venge-toi.  — 
Me  venger  !  Eh  !  ne  sais-tu  pas,  dit  le  vieillard,  que 
la  vengeance  est  insensée  ;  qu'au  malheur  elle  joint 
le  crime,  et  ne  soulage  que  les  méchans  ?  Va,  ton 
sang  ne  racheteroit  ni  la  mère  ni  les  enfans.  Je  n'en 
mourrois  pas  moins,  et  je  mcurrois  coupable.  Laisse- 
moi  du  moins  l'innocence  :  tout  le  reste  est  perdu 
pour  moi.  Tu  fus  égaré,  je  le  crois  :  tu  n'es  ni  mé- 
chant ni  perfide  ;  mais,  quand  tu  le  serois,  nous 
avons  dans  le  ciel  un  Dieu  pour  juger  et  punir." 
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"  Ame  céleste  !  s'écrie  Alonzo,  tu  m'accables, 
tu  me  confonds  ....  Et  l'opprobre^  et  la  mort,  et  le 
dernier  supplice  seroient  le  prix  de  tes  vertus  \  Et 
ta  fille,  aussi  vertueuse,  non  moins  innocente  que 
toi  !  ,  .  ,  Non,  vous  ne  mourrez  point.  Ne  me  mé- 
prise pas  assez  pour  croire  que  je  veuille  me  cacher^ 
m'enfuir  lâchement.  Je  paroîtrai,  j'avouerai  tout, 
j'embrasserai  votre  défense,  je  vous  tirerai  de  l'abîme 
où  je  vous  ai  précipités,  ou  bien  j'y  périrai  moi- 
même.  Mais  commence  par  t'éloigner  avec  ta 
femme  et  tes  enfans." 

"  Connois-tu,  lui  dit  le  vieillard,  quelque  asile 
contre  les  lois  et  contre  les  remords  qui  suivroient  le 
parjure  ?  J'ai  promis  au  Soleil  de  rester  soumis  à 
ses  lois.  Ma  parole,  ma  foi  sont  pour  moi  des  liens 
plus  forts  que  ne  seroient  des  chaînes.  Un  Inca  n'en 
connoit  point  d'autres  ;  et  je  mourrai  sans  les  briser. 
Toi,  qui  n'es  point  engagé  sous  ces  lois  redoutables, 
éloigne-toi  ;  donne  à  ma  fille  la  consolation  de  te 
savoir  hors  de  danger.  Epargne- lui  l'horreur  de  ton 
supplice,  —  Va,  dit  Alonzo,  pénétré  de  respect,  de 
douleur  et  de  reconnoissance,  va  lui  jurer  que  jamais 
son  amant  ne  l'abandonnera.  Je  suis  époux  et  père. 
Il  n'est  point  de  danger  au-dessus  d'un  courage  à  la 
fois  animé  par  l'amour  et  la  nature."  A  ces  mots,  il 
tendit  les  bras  au  vieillard  encore  frémissant.  "  Mou 
père,  lui  dit-il,  embr.isse-moi,  ou  perce-moi  le  cœur. 
Je  ne  puis  soutenir  ta  haine."  Le  vieillard  tombe 
dans  son  sein,  Tembrasse,  le  plaint,  lui  pardonne  j  et 
des  torrens  de  larmes  se  confondent  dans  leurs  adieux. 
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Cependant   le   bruit  se  répand  que   l'asile  des 
%'ierges  a  été  profané  ;  que  l'une  d'elles  a   violé  ses 
vœux;  qu'elle  porte  le   fruit  d'un  amour  sacrilège j 
et  que  le  Soleil,  irrité  de  ce  parjure  abominable,  en 
demande  l'expiation.     Un    crime  inouï  jusqu'alors, 
remplit  d'horreur  tous  les  esprits.      Les  malheurs 
qui  l'ont  annoncé,  et  dont  peut-être  il  est  la  cause, 
les  feux  de  la  guerre  civile  allumés  entre  les  deux 
frères,  tout  le  sang  qu'elle  a  fait  couler,  le  fils  d'Ata- 
liba,  l'héritier  du  trône  enlevé  à  ses  peuples  par  une 
mort  funeste,  ce  long  amas  de  crimes  et  de  calamités 
se  retrace  à  la  fois  comme  des  signes  de  colère,  que 
le  Soleil,  en  s'éclipsant,  n'a  déjà  que  trop  confirmés.. 
On  craint  même  qu'un  Dieu  jaloux  ne   soit  pas  en- 
core appaisé,  et  ne  se  venge  sur  tout  un  peuple  de 
l'injure  faite  à  sa  gloire.     O  superstition  !  le  peuple 
le  plus  doux,  le  plus  humain  de  l'univers,  crioit  ven- 
geance au  nom  d'un   Dieu  dont   il   adoroit  la   clé- 
mence.    Il  ne  se  rassura  que  lorsqu'il  eut  appris  que 
le  Pontife  avoit  dénoncé  la  criminelle  au  tribunal  su- 
prême; que  déjà  l'on  creusoit  la  tombe,  et  que  l'on 
dressoit  le  bûcher. 
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CHAPITRE  XL. 

Cora  paraît  devant  son   J'Jge,     Alonxo  s'accuse  lui- 
même,  la  défend,  et  la  fait  alsoiidre. 

Ce  jour-là  le  Soleil  se  couvrit  de  tristes  nuages  ;  et 
ce  deuil  sombre  de  la  nature  ajoutoit  encore  à  l'ef- 
froi dont  tous  les  cœurs  ctoient  frappés.  Le  Roi  pa- 
rut, selon  l'usage,  sous  le  portique  du  palais.  L^ne 
multitude  tremblante  environnoit  letrônej  et,  à  tra- 
vers les  flots  de  ce  peuple  assemblé,  le  Pontife,  les 
prêtres,  les  ministres  des  lois,  se  faisant  ouvrir  un 
passage,  amenèrent  devant  l'Inca  la  jeune  et  timide 
prêtresse.  Son  père  accablé  de  douleur,  sa  mère 
pâle  et  détaillante,  deux  sœurs  plus  jeunes,  aussi 
belles,  trois  frères,  l'espérance  d'une  auguste  famille, 
victimes  de  la  même  loi,  venoient  4ous  s'offrir  au 
supplice, 

Cora,  qu'il  fidloit  soutenir,  tant  elle  étoit  foible 
et  tremblante,  tomba  sans  force  et  sans  couleur,  en 
paroissant  devant  son  juge.  On  la  ranime  j  il  l'in- 
terroge. Elle  répond  avec  candeur.  "  Ce  fut,  dit-elle, 
dans  cette  nuit  horrible,  oi^i  le  volcan  menaçoit  d'en- 
sevelir ces  murs  :  ma  frayeur  me  précipita  dans  les 
bras  d'un  libérateur.  Voilà  mon  malheur  et  mon 
crime.  Fils  du  Soleil,  s'il  est  possible  d'en  adoucir 
la  peine,  écoute  la  nature  qui  réclame  contre  la  loi. 
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"  Ce  n'est  pas  pour  moi  que  j'implore  ta  démence  ; 
il  faut  que  je  meure,  je  le  sais.  Mais  regarde  un 
père,  une  mère,  des  sœurs,  des  frères  innocens  j 
c'est  pour  eux  seuls  qu'en  mourant  je  demande  grâce." 

Le  père  alors  prit  la  parole.  "  Inca,  dit-il, 
dans  un  moment  d'égarement  et  de  terreur,  ma  lille  a 
été  foible,  imprudente  et  fragile:  c'est  au  Dieu  qui 
voit  dans  les  cœurs  à  la  juger  3  mais  c'est  à  moi  d'ac- 
cuser l'auteur  de  sa  perte.  Ce  premier  coupable, 
c'est  moi;  Ma  piété  aveugle  a  dévoué  ma  fille  au 
culte  des  autels,  et  l'y  a  offerte  en  victime.  Dans  le 
moment  du  sacrifice,  j'ai  entendu  gémir  son  cœur; 
religieusement  cruel,  le  mien  s'est  endurci.  Père 
dénaturé,  j'ai  vu  ses  larmes,  je  l'ai  vue  se  précipiter 
dans  le  sein  de  sa  mère,  y  chercher  un  asile  contre  la 
violence  du  pouvoir  paternel  ;  et  moi,  sans  pitié, 
sans  remords,  j'ai  consommé  le  parricide.  Son  crime, 
hélas!  son  premier  crime,  fut  de  m'obéir  ;  son  res- 
pect, son  amour  pour  moi,  l'a  perdue.  Je  suis  le 
bourreau  de  ma  fille.  Je  la  traîne  au  supplice  !  ' 
En  prononçant  ces  mots,  le  vieillard  embrassoit  sa 
fille  ;  ses  sanglots  étouffoient  sa  voix  ;  son  cœur  se 
brisoit  de  douleur  j  et  des  larmes  de  sang,  qui  cou- 
ioient  de  ses  yeux,  inondoient  le  sein  Je  Cora.  Tous 
les  cœurs  étoient  déchirés. 

Le  Monarque  attendri  lui-même,  mais  contraint 
par  la  loi  à  user  de  rigueur,  poursuit,  et  ordonne  à 
Cora  de  déclarer  son  ravisseur  et  son  complice. 

Cora  frémit,  et  son  silence  fut  d'abord  sa  seule 
réponse  ;  mais  les  instances  de  son  juge  la  forcèrent 
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enfm  de  prononcer  ces  mots  :  "  Fils  du  Soleil,  se- 
rns-tu  plus  cruel  et  plus  violent  que  la  loi  ?  I.a  loi 
me  condamne  à  la  mort  j  j'y  traîne  aveé  moi  ma  fa- 
mille. N'est-ce  pas  assez  ?  Te  faut-il  encore  un 
nouveau  parricide  ?  Veux-tu  que,  portant  dans  la 
tombe,  où  je  vais  descendre  vivante,  le  fruit  de  mon 
funeste  amour,  j'accuse  encore  celui  qui  lui  a  donné 
la  vie  ?  Veux-tu  voir  mes  entrailles  se  déchirer 
d'Iiorreur,  et  mon  enfant  épouvanté  s'arracher  des 
flancs  de  sa  mère  ?" 

Ces  paroles  firent  sur  l'âme  d'Ataliba  l'impres- 
sion la  plus  terrible  ;  et,  sans  insister  davantage,  il 
ordonnoit,  en  gémissant,  au  dépositaire  des  lois  de 
prononcer  l'arrêt  fatal,  lorsqu'on  vit  tout  à  coup 
Alonzo  fendre  la  foule  et  se  précipiter  au  pied  du 
trône  de  l'Inca.  "  C'est  moi  qui  suis  criminel,  Inca, 
s'tcria-t-il  3  Cora  est  innocente:  ne  punis  que  son 
ravisseur."  A  cette  vue,  à  ces  paroles  que  le  déses- 
poir animoit,  le  Roi  frémit,  le  peuple  reste  immo- 
bile d'étonnement,  et  Cora  tremblante  et  glacée  : 
"  Hélas  !  dit-elle  en  succombant,  je  n'aurai  donc 
pu  te  sauver  !  —  Non,  reprit  Alonzo,  elle  n'est  point 
coupable.  Je  l'enlevai  mourante,  et  son  âme  éper- 
due ne  put  ni  consentir  ni  résii^ter  à  son  malheur," 

L'iuca  voulut  sauver  Alonzo.  "  Etranger,  lui 
dît-ilj  notre  culte  n'est  pas  le  vôtre  ;  vous  ne  con- 
iioissez  pas  nos  lois  ;  et  ce  qui  pour  nous  est  un 
crime,  n'est  pour  vous  qu'une  erreur,  que  je  n'ai  pas 
droit  de  punir.  Eloignez-vous.  Nos  lois  n'obligent 
que  mes  sujets  et  moi.     Vous  fûtes  imprudent,  mais 
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vous  n'êtes  point  criminel,  ù  moins  que  vous  n'ayez  usé 
de  violence  ;  et  Cora  seule  a  droit  de  vous  en  accuser. 

—  Non,  non,  dit-elle;  un  charme  aussi  doux  qu'in- 
vincible m'a  livrée  à  lui,  Cesse,  Alonzo,  cesse  de 
t'imputer  mon  crime.     Tu  me  fois  mourir  mille  fois, 

—  Loin  de  vous  accuser,  vous  voyez,  dit  le  Roi, 
qu  elle  vous  déclare  innocent.  —  Puis-je  l'être,  s'écrie 
Alonzo,  après  avoir  égaré  sa  jeunesse,  après  avoir 
creusé  la  tombe  sous  ses  pas,  la  tombe  où  vous  allez 
la  faire  descendre  vivante  ?  O  comble  d'horreur  ! 
Elle  s'ouvre  cette  tombe  effroyable  ;  elle  s'ouvre  à 
mes  yeux,  prête  à  la  dévorer  ;  et  je  suis  innocent  ! 
Je  vois  s'allumer  le  bûcher  où  son  père,  sa  mère, 
tous  les  siens  vont  périr  ;  et  moi,  l'auteur  de  tant  de 
maux,  juste  ciel,  je  suis  innocent  !  Inca,  ton  ami- 
tié pour  moi  t'a  mis  un  bandeau  sur  les  yeux  ;  et  tu 
ne  veux  pas  voir  mon  crime.  Plus  juste  que  toi,  je 
le  sens,  et  je  m'en  accuse  moi-même.  Pardon,  mal- 
heureuses victimes  d'un  amour  insensé,  pardon  !  Je 
n'aurai  pas  du  moins  la  honte  et  la  douleur  de  vous 
survivre  ;  et  si  je  vous  mène  à  la  mort,  je  vous  de- 
vancerai ;  j'irai  sur  ce  bûcher  me  livrer  le  premier 
aux  flammes.  L.i,  ce  fer  qui  devoit  défendre  un 
peuple  vertueux,  un  Roi,  que  je  ne  suis  plus  digue 
d'appeler  mon  ami,  ce  fer  me  percera  le  coeur.  Je 
ne  demande,  avant  ma  mort,  que  la  grâce  d'êtr» 
entendu. 

"  Je  ne  suis  ingrat  ni  perfide,  reprit-il  avec 
fermeté.     Reçu  dans  la  Cour  de  l'Lica,  honoré  de  sa 
confiance,  comble  de  ses  bienfaits,  je  n'ai  jamais  en 
0  2 
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le  dessein  de  trahir  l'hospitaliié.     Je  suis  jeune,  ar- 
dent, trop  sensible.     J'ai  vu  Cora  j  mon  cœur  s'est 
enflammé  pour  elle,  mais  j'ai  respecté  son  asile.     Ce 
n'est  qu'au  moment  efï"i-o3'ab]e  oh  la   montagne  mu- 
gissante lançoit  un  déluge  de  teu,  où  le  ciel  embrasé, 
où  la  terre  tremblante,  n'ofîroient  partout  que  les  hor- 
reurs de  mille  morts   inévitables  ;  ce  n'est  qu'en  ce 
moment,  qu'à  travers  les  débris  des  murs  de   l'en- 
ceinte sacrée,  j'ai  cherché,  j'ai  saisi,  j'ai  enlevé  Cora. 
"■  Elle  vous  dit  qu'elle  a  cédé  !     Eh  !   qui  n'eût 
point  cédé  comme  elle  ?     Est-ce  assez  d'une  loi  pour 
étouffer  en  nous  les  sentimens  de  la  nature,  pour  eu 
vaincre  les  mouvemens  ?    Vous  exigez  de  la  jeunesse 
la  froideur  d'un  âge  avancé  !     Vous  exigez  de  la  foi- 
blesse  le  triomphe  le  pins  pénible  de  la  force  et  de  la 
vertu!       Ah!    c'est  la   superstition  qui   vous  com- 
mande,   au    nom   d'un    Dieu,  d'être   cruels.     L'en 
croyez- vous  ?  oubliez-vous  que  le  Dieu  que  vous  ado- 
rez est  à  vos  yeux  la  bonté  même  ?  Quoi  !  le  Sole.l,  la 
source  de  la  fécondité,  lui,   par  qui  tout  se  régénère, 
feroit  un  crime  de  l'auiour  !     Et  l'amour  n'est  lui- 
même  que  l'émanation  de  cet  astre  qui  vous  anime. 
C'est  ce  même  feu  répandu  au  sein  des  métaux  et 
des  plantes,  dans  les  veines  des  animaux,  et  surtout 
dans  le  cœur  de  l'homme,  c'est  ce  feu  que  vous  ado- 
rez dans  son  intarissable  source.     Vous  condamnez 
son  influence  ;  et  parce  qu'une  Vierge  innocente,  foi- 
ble,  et  craintive,  aura  cédé  aux  mouvemens  les  plus 
naturels,  les  plus  doux,  d'un  cœur  que  le  ciel  lui  adon- 
né, son  père,  sa  mère,  ses  eœ-urs,  ses  frères  seront 
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condamnés  îl  mourir  avec  elle  au  milieu  des  sup- 
plices !  Non,  Peuple,  j'en  attesta  votre  Dieu  et  le 
mien,  car  le  Soleil  en  est  l'image  :  ces  horreurs  ne 
peuvent  lui  plaire  j  et  la  loi  qvù  vous  les  commande 
ne  sauroit  émaner  d''  lui.  Elle  est  des  hommes  ; 
elle  vous  vient  de  (juclqu^  roi  jaloux,  superbe,  et 
tyranniquej  qui  attribuoit  à  son  Llieu  un  cœur  comme 
le  sien." 

_  "  On  vous  a  dit  que  le  Soleil  faisoit  à  sa  Prê- 
tresse un  crime  d'ctre  mère,  et  qu'il  falioit,  pour  ex- 
pier ce  crime,  les  supplices  les  plus  a ftrcuxj  en  vous 
i'a  dit,  et  vous  avez  en  la  simplicité  de  le  croire  ! 
Ah  !  Peuple,  ou  avoit  dit  de  même  à  vo5  aïeux  que 
leurs  Dieux,  le  serpent,  le  vautour,  et  le  tigre,  de- 
mandoient  qu'une  mère  versât  sur  leurs  autels  le  sang 
de  l'innocent  qu'elle  allaitoit;  et,  comme  vous,  pieu- 
sement crédule,  la  mère  immoloit  son  enfant.  Vous 
l'avez  aboli  ce  culte  ;  et  le  vôtre^  non  moins  barbare, 
est  encore  plus  insensé." 

Alors,  du  ton  d'un  homme  inspiré  par  un  Dieu, 
et  comme  si  ce  Dieuavoit  parié  par  sa  bouche:  "  Roi, 
Peuple,  dit-il,  apprenez  à  discerner,  par  d'infaillibles 
marques,  la  vérité,  qui  vient  du  Ciel,  d'avec  l'erreur, 
qui  vient  des  hommes.  Jetez  les  yeux  sur  la  nature  : 
voyez  son  oidre  et  son  dessein.  Quel  que  soit  le 
Dieu  qui  préside  à  cet  ordre  immuable,  établi  par 
lui-même,  il  y  a  confor,iié  ses  lois.  Et  qu'importe 
à  l'ordre  éternel,  le  voeu  qu'a  fliit  imprudemment  une 
jeune  et  foible  mortelle  de  sécher,  comrse  une 
plante  oisive,  dans  la  langueur  de  la  stérilité  ?  Est-ce 
o  3 
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là  ce  qu'en  la  fondant  lui  a  recommande  la  nature  ? 
Voyez,  dit-il,  en  saisissant  les  voiles  de  Cora,  et  en 
les  déchirant  avec  une  audace  imposante,  voyez  ce 
se>in  :  voilà  le  signe  des  desseins  de  son  Dieu  sur  elle. 
A  ces  deux  sources  de  la  vie  reconnoissez  le  droit,  le 
devoir  sacré  d'être  mère.  C'est  ainsi  que  parle  et 
ti'explique  ce  Dieu  qui  n'a  rien  fait  en  vain." 

Pendant  ce  discours  d'Alonzo,  un  murmure  con- 
fus, élevé  dans  la  multitude,  annonça  la  révolution 
qui  se  faisoit  dans  les  esprits  ;  et  le  Monarque  saisit 
l'instant  de  la  décider  sans  retour.  "■  11  a  raison,  dit- 
il  ■  et  la  raison  est  au-dessus  de  la  loi,  Kon,  Peu- 
ple, il  faut  que  je  l'avoue,  cette  loi  cruelle  no  vient 
point  du  sage  Manco  :  ses  successeurs  l'ont  faite  ;  ils 
ont  cru  plaire  au  Dieu  dont  elle  vengeroit  l'injure  j 
ils  se  sont  trompés.  L'erreur  cesse  3  la  vérité  re- 
prend ses  droits.  Rendons  grâce  à  l'Etranger  qui 
nous  détrompe,  nous  éclaire,  et  nous  fait  révoquer 
une  loi  inhumaine.  C'est  un  bienfait  trop  signalé, 
pour  ne  pas  effacer  une  malheureuse  imprudence. 
Que  les  prêtresses  du  Soleil  n'aient  plus  d'autre  lien, 
qu'un  zèle  pur  et  libre  ;  et  que  celle  qui  désavoue  la 
témérité  de  ses  vœux,  en  soit  dès  l'instant  dégagée. 
Un  Dieu  juste  ne  peut  vouloir  qu'on  le  serve  à  re- 
gret ;  et  ses  autels  ne  sont  pas  faits  pour  être  environ- 
nés d'esclaves." 

Ainsi  parloit  ce  prince,  avec  la  double  joie  de 
détruire  un  abus  funeste,  et  de  conserver  un  ami.  Le 
vieillard,  père  de  Cora,  se  prosterne,  avec  ses  enfans, 
aux  genoux  du  Monarque  ;  tout  le  peuple,  les  mains 
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an  ciel,  pousse  des  cris  de  joie  j  Alonzo  triomphant 
se  jette  aux  pieds  de  son  amante.  Hélas  ?  encore 
évanouie  dans  les  bras  de  sa  mère,  ses  yeux,  obs- 
curcis d'un  nuage,  n'apperçoivent  point  Alonzo. 
En  le  voyant  se  dévouer  pour  elle,  le  trouble,  l'at- 
tendrissement, la  frayeur,  l'avoient  accablée.  Froide, 
tremblante,  inanimée,  laissant  ployer  sous  elle  ses 
genoux  défaillans,  elle  s'étoit  penchée  dans  le  sein  ds 
sa  mère,  qui,  croyant  l'embrasser  pour  la  dernière 
fois,  n'avoit  pas  eu  la  cruauté  de  la  rappeler  à  la  vie. 
Ce  fut  le  cri  de  la  nature,  qui,  du  sein  des  pères,  des 
mères,  et  de  tout  un  Peuple  attendri,  s'éleva  jusqu'au 
ciel  j  ce  fut  ce  cri  qui  ranima  ses  sens,  Elle  revient 
du  sommeil  de  la  mort  j  elle  respire,  ouvre  les  yeux, 
et  se  voit  dans  les  bras  d' Alonzo,  qui,  transporté,  lui 
dit  en  l'embrassant  :  "  Vis,  chère  amante;  tu  es  à 
moi  ;  la  loi  fatale  est  abolie.— Que  dis-tu  ?  que  fais- 
tu  ?  Malheureux!  lui  dit-elle,  va-t-en,  et  me  laisse 
mourir. — Non,  tu  vivras,  reprit  Alonzo.  La  nature 
et  l'amour  l'emportent  ;  les  saints  noms  de  père  et  dt 
mère  ne  sont  plus  un  crime  pour  nous,"  A  ces  mois, 
Cora  dans  l'excès  de  sa  surprise  et  de  la  joie,  sou- 
pire, serre  dans  ses  bras  son  amant,  son  libérateur  ; 
et,  trop  foible  pour  soutenir  une  révolution  si  vio- 
lente et  si  soudaine,  succombe  une  seconde  fuis. 

Tandis  qu' Alonzo  la  ranime,  le  Peuple  s'em- 
presse i\  les  voir,  à  se  réjouir  avec  eux.  Un  père, 
une  mère  éperdus,  leurs  enfans  qui  tremblent  encore; 
Cora  qui,  dans  les  bras  d' Alonzo,  reprend  avec  peine 
l'usage  de  la  vie  et  du  sentiment  ;  le  trouble,  l'effroi^ 
04 
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Ja  tendresse  de  cet  amant,  qui  craint  de  la  voir  ex- 
pirer j  Jajoie,  le  ravissement  du  peuple  qui  les  cn- 
virouiie,  forment  un  spectacle  si  doux,  que  le  roi, 
Jes  Incas,  les  héros  Mexicains  re  peuvent  retenir 
leurs  larmes.  Amazili,  surtout,  et  son  fidèle  Té- 
lasco  en  jouissent  avec  transport.  "  Ah!  Télasco, 
disoit  cette  fille  charmante,  que  ces  amans  vont  être 
heureux!  Ils  passent,  comme  nous,  de  re.\.cès  du 
malheur  à  la  félicitié  suprême.  Qu'ils  vont  bien 
s'aimer  ! — Comme  nous,  lui  dit  Télasco.  Le 
«'.el  a  fait  pour  eux  deux  cœurs  semblables  aux 
nôtres." 

La  foule  s'étant  écoulée,  et  le  Monarque,  avec  les 
Incas,  étant  rentré  dans  le  palais,  Cora  et  son  amant 
sont  appelés,  et  le  prêtre  leur  parle  ainsi:  "■  Cora 
est  libre  ;  un  Dieu  qui  ne  veut  que  Taraour,  ne  peut 
exiger  la  contrainte  ;  et  j'ai  la  joie,  avant  de  des- 
cendre au  tombeau,  de  voir  du  nombre  de  ses  lois 
retrancher  une  loi  cruelle,  qui  n'étoit  pas  digne  de 
lai.  Mais  devant  lui  la  sainteté  de  l'hymen  est  invio- 
lable. Il  veut  qu'en  sa  présence  le  don  d'une  foi 
mutuelle  en  consacre  les  nœuds. — Ah  !  le  ciel  et  la 
terre  me  sont  témoins,  s'écrie  Alonzo,  que  je  sus 
l'époux  de  Cora  ;  qu'elle  est  la  moitié  de  moi-même  ; 
qu'elle  a  reçu  rna  foi  ;  que  rues  jours  sont  à  elle,  et 
que  mon  devoir  le  plus  saint  est  de  mériter  son  amour. 
Seulement  je  demande,  sages  et  vertueux  Incas,  que 
nous  voyions,  de  votre  culte  ou  de  celui  de  ma  patrie, 
quel  est  le  plus  digne  du  Dieu  que  l'univers  doit  ado- 
rer. J'espère  que  bientôt  nous  n'aurons  plus  qu'un 
même  autel  ;  et  ce  sera  au  pied  de  cet  autel,  sous  les 
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yeux  de  l'Etre  suprême,  que  la  religion  sanctifiera  les 
vœux  de  la  nature  et  de  l'amour," 
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P'sijai^e  de  Plxarre  en   Espagne.     Son  arrivée  à  Se- 
ville.     Il  y  voit  célébrer  un  Auto-da-Jé. 

La  superstition,*  qui  par  toute  la  terre  va  traînant 
ses  chaînes  sacrées,  dont  elle  charge  les  nations,  fré- 
mit de  rage,  en  voyant  abolir  la  seule  loi  qu'elle  eût 
dictée  aux  adorateurs  du  Soleil.  Mais,  pour  s'en 
consoler,  elle  jeta  les  yeux  sur  l'Europe,  où  elle 
domineit,  sur  l'Espagne,  oîj  elle  avoit  placé  le  siège 
affreux  de  son  empire.  Son  triomphe  s'y  préparoit  ; 
on  y  alloit  célébrer  sa  fête  abominable,  lorsque  le 
vaisseau  de  Pizavre,  ayant  franchi  les  vastes  mers, 
entra  dans  ce  golfe  [■  célèbre,  par  où  l'Océan  s'est 
ouvert  un  passage  jusqu'aux  bords  de  l'Egypte  et  de  la 
Scythie. 

*  Le  funatisnje  est  la  frcncsie  du  zèle.  Lasupers- 
t-iiion  est  le  délire  de  la  pie'lé.  L'un  est  la  maladie  des 
esprits  violens,  l'autre  celle  des  âmes  foibles.  Tous  Ifs 
deux  outragent  la  religion,  l'un  par  ses  fureurs,  et  laiUre 
par  ses  craintes. 

t  Le  gclfe  de  Cadix. 

o  5 
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Ce  grand  homme,  tout  occupé  de  rimportance 
de  ses  desseins,  en  méditoit  profondément  les  diffi- 
cultés effrayante';.  L'ujie  de  ces  difficultés  étoit  l'état 
de  sa  fortune.  I^e  peu  d'or  qu'il  avoit  recueilli  de  sa 
première  "'course,  s'étoit  perdu  et  dissipé  dans  les 
mains  de  ses  comjiagnons.  Son  entreprise,  qui  d'abord 
avoit  passé,  pourinsensée, 'nlavbit  plus  aucun  parti- 
san. La  confiance  étoit  piërdué;  et  les  secours  en 
dépendoient.  Il  falloit,  pour  la'  ranimer,  l'éclat  de 
la  faveur  du  prince.  Mais  quelle  horreiir  la  Cour 
d'Espagne  ne  devoit- elle  pas  avoir  des  ravages,  des 
cruautés  qui  s'exerçcoient  en  Américjue  !  Ces  bri- 
gands, ces  tîcaux  de  ITnde  n'étoient-ils  pas  en  exé- 
cration à  leur  })atrie,  épouvantée  des  excès  qu'ils 
«voient  commis  ?  Un  jeune  roi,  surtout,  que  la  cupi- 
dité n'avoit  pas  corrompu  encore,  devoit  les  détester; 
<'*  dans  l'opinion  qu'il  avoit  de  ces  cœurs  féroces,  il 
alloit  confondre  celui  qui  solliciteroit  le  droit  d'imi- 
ter leur  exemple,  et  de  rendre  son  règne  odieux  aux 
peuples  d'un  autre  hémisphère.  Le  cri  plaintif  de  la 
nature,  le  cri  de  la  religion,  ses  ministres  tonnans, 
fX  lançant  l'anathèmesur  les  profanateurs  qui  la  ren- 
Joient  complice  de  leurs  sacrilèges  fureurs  ;  c'est  là 
•  e  quePizarre  rouloitdans  sa  pensée,  lorsqu'un  vent 
favorable,  l'amenant  vers  les  bords  do  la  fertile  An- 
dalousie, le  fit  entrer  dans  le  port  de  Palos,  dans  ce 
port  d'oi^i  étoit  parti  l'intrépide  Colomb,  quand,  sur 
la  foi  d'un  nautonnier  que  les  tempêtes  avoient  ins- 
truit, il  ('toit  allé  découvrir  ce  malheureux  Nouveau 
ISloud*. 
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Fizarre,  en  abordant,  prit  soin  de  mander  à 
Truxillo  (c'étoit  le  lieu  de  sa  naissance)  la  nouvelle 
de  son  retour  >  et  il  se  rendit  à  Séville.  Le  jeune  roi 
y  tenoit  sa  Cour  ;  et  Pizarre,  pour  observer  les 
niQpurs  et  le  génie  de  cette  Cour  nouvelle,  arrivoit 
inconnu.  Tout  lui  parut  changé,  dans  sa  déplorable 
patrie.     En  la  revoyant,  il  gémit. 

Le  premier  objet  de  son  étonnement  lut  la  soli- 
tude des  villes  et  l'abandon  des  campagnes,  où  la 
contagion  sembîoit  avoir  passé,  "  Eh  quoi  !  se  disoit- 
il  H  lui-même,  est-ce  pour  se  jeter  dans  les  déserts  du 
Nouveau  Monde,  qu'on  a  quitté  des  champs  si  fevliles, 
si  fortunés  r"  Il  ne  fut  pas  moins  interdit  de  la  réserve 
austère  et  de  la  gravité  mystérieuse  et  taciturne  de  ce 
peuple,  autrefois  brillant,  ingénieux,  plein  de  candeur 
et  de  franchise,  noble  jusques  dans  ses  plaisirs,  et 
magnifique  dans  ses  fêtes.  La  tristesse,  l'abattement 
ctoient  peints  sur  tous  les  visages  j  la  défiance  étoit 
dans  tous  les  yeux  ;  la  crainte  avoit  resserré  tous  les 
cœurs. 

A  peine  arrivé  dans  Séville,  il  veut  la  parcourir  j 
et  il  la  voit  plongée  dans  le  silence  et  dans  le  deuil. 
Il  se  trouve  au  milieu  d'une  place  publique,  lieu  vaste, 
et  décoré  avec  magnificence  par  les  temples  et  les 
palais  dont  il  étoit  environné.  Au  centre,  un  crrand 
bûcher  s'élève,  et,  non  loin  du  bûcher,  un  trône 
resplendissant  de  pourpre  et  d'or.  A  cet  appareil 
imposant,  il  s'arrête.  11  voit  arriver  un  peuple  nom. 
breux  .sans  tumulte,  et  gardant  un  silence  raorn?, 
tel  que  l'impose  la  terreur.  Il  interroge  autour  de 
o  6 
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lui  ;  il  demande  quel  sacrilcge,  quel  parricide  on  va 
punir  avec  tant  de  solennité,  et  si  le  roi  vient  prési- 
der au  supplice  des  criminels,  comme  la  pompe  de  ce 
trône  l'annonce.  Mais  personne  ne  lui  répond. 
"■  Qui  que  tu  sois,  lui  dit  enfin  un  vieillard  qu'il  in- 
terrogeoit,  ou  cesse  de  nous  tendre  un  piège,  ou,  si  lu 
es  de  bonne  foi,  regarde,  écoute,  et  tremble  comme 
nous." 

Bientôt  Pizarre  voit  paroître  le  cortège  effrayant 
des  juges  et  des  vengeurs  de  la  foi.  Il  les  voit  mon- 
ter et  s'asseoir  sur  ce  trône  terrible.  Le  calme  est 
peint  sur  leur  visage  ;  la  joie  éclate  dans  leurs 
yeux. 

Les  victimes  s'avancent  ;  le  bûcher  s'allume. 
L"''ne  foule  de  malheureux,  pâles,  tremblans,  courbés 
sous  le  poids  de  leurs  chaînes,  viennent  recevoir 
leur  sentence  ;  et  ce  décret  qui  les  condamne  à  être 
brûlés  vivans,  ce  décret  leur  est  prononcé  du  ton 
affectueux  et  tendre  de  la  charité  secourable  et  de  l'in- 
d algente  bonté. 

Le  jeune  roi  avoit  demandé  qu'au  n^oins  dans  ce 
moment  terrible,  en  présence  du  peuple,  à  la  face 
du  ciel,  lorsqu'ils  entendroient  leur  sentence,  il  leur 
fût  permis  de  parler,  de  se  défendre,  et  de  se  plain- 
dre :  foible  adoucissement  qu'il  auroit  voulu  mettre 
aux  rigueurs  de  ce  tribunal,  mais  qui,  ayant  révolté 
les  jugesj  lut  traité  de  scandale,  et  n'eut  lieu  qu'une 

fois, 

Dans  le  nombre  étoit  un  vieillard  qu'on  avoit 

surpris  observant   ks  pratiques  du  judaïime.     Les 
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séductions,  les  menaces,  le  lui  avoient  fait  abjurer  au 
temps  de  sa  foible  jeunesse.  Imbu  de  la  foi  de  se^ 
pères,  le  regret  de  l'avoir  quittée  vint  le  troubler  ;  il 
la  reprit  3  et  dans  le  silence  et  la  crainte,  il  adressoit 
au  ciel  les  vœux  de  l'antique  Sien,  Son  crime  étcit 
connu  5  sur  le  bord  de  sa  tombe,  il  n'avoit  pas  même 
daigné  le  désavouer  ;  il  marchoit  au  supplice,  comme 
une  victime  à  l'autel.  JMais  lorsqu'il  entendit  que 
tous  ses  biens,  livrés  à  l'avidité  de  ses  juges,  étoient 
ravis  à  ses  enfans,  sa  constance  l'abandonna.  "  Cruels  ! 
dit-il,  c'est  donc  ainsi  que  vous  dévorez  votre  proie  ! 
J'ai  mérité  la  mort,  quand  j'ai  trahi  mon  âme  ;  quand 
j'ai  désavoué  de  bouche  ce  que  j'adoi«ois  dans  le  cœurj 
mais  qu'ont  fait  mes  enfans,  pour  être  dépouillés  du 
peu  de  bien  que  je  leur  laisse  ?  Ils  ont  subi,  dès  le 
berceau,  le  joug  de  votre  loi  nouvelle  ;  je  vous  les  ai 
livrés.  Ah  !  laissez  à  leur  mère,  pour  nourrir  ces 
infortunés,  un  pain  arrosé  de  mon  sang,  et  qu'ils 
tremperont  dans  leurs  larm.es." 

**  Et  quoi  !  lui  répond  d'un  air  serein  le  chef  du 
tribunal  terrible,  ne  sais-tu  pas  que  Dieu  poursuit 
dans  les  enfans  l'iniquité  des  pères  j  que  la  dépouille 
des  criminels  de  lèze  majesté  divine  appartient  aux 
ministres  des  vengeances  divines,  comme  les  entrail- 
les de  la  victime  appartenoient  au  sacrificateur  ;  que 
l'esclave  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  maître,  et  qu'enfin 
tes  pareils  sont  nés  esclaves  parmi  les  chrétiens  ?  Si 
l'on  se  réserve  des  biens  qui  n'étoient  pas  à  toi,  c'est 
pour  en  faire  un  digne  usiige  ;  et  quel  plus  digne 
visage  da  bien  des  infidèles,,  que  de  servir  de  récom* 
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pense  aux  défenseurs  de  la  foi  ?  Si  chacun  vit  de  son 
travail,  celui  de  poursuivre  l'erreur  sera-t-il  privé  de 
salaire?  et  n'cst-il  pas  bieajuste  qu'une  race  funeste 
paiC;  en  mourant,  le  soin  pénible  et  salutaire  que 
l'on  prend  de  l'exterminer  ?" 

"  Hommes  sans  pudeur  et  sans  foi,  s'écria  le 
vieillard,  la  force  vous  seconde,  et  votre  hypocrisie 
abuse  insolemment  du  pouvoir  de  nous  opprimer. 
Mais  tremblez  que  le  ciel  enfin  ne  se  lasse  !".  .  .  .  On 
ne  permit  pas  au  vieillard  d'achever  ;  et  il  fut  jeté 
dans  les  flammes. 

Après  lui,  se  présente  devant  le  tribunal  un 
jeune  homme  simple  et  tirhide,  né  parmi  les  chré- 
tiens, élevé  dans  leur  croyance,  et  n'ayant  pas  même 
l'idée  des  erreurs  qu'on  lui  attribuoit.  Il  airaoit  une 
fille  aussi  simple  que  lui,  aussi  pieuse,  aussi  docile; 
il  en  étoit  aimé  :  un  rival  furieux  l'avoit  accusé  d'hé- 
résie ;  et  ce  fourbe  avoit  pour  complice  un  confident 
digne  de  lui.  Dans  les  cachots,  dans  les  tortures, 
l'infortuné  jeune  homme  avoit  pris  mille  fois  la  terre 
et  le  ciel  à  témoin  de  sa  foi,  de  son  innocence  ;  on 
ne  l'avoit  point  écouté.  En  paroissant  devant  ses 
juges,  et  à  la  vue  du  bûcher,  ses  plaintes,  ses  cris 
redoublèrent.  "  Ministres  du  Dieu  que  j'adore^  et 
vous,  peuple,  dit-il,  je  proteste  en  mourant  que  j'ai 
vécu  fidèle  à  la  religion  de  mes  pères.  Je  crois  tout 
ce  que  nos  pasteurs,  dès  l'enfance,  m'ont  enseigné. 
Qu'on  me  dise  dans  quelle  erreur  j'ai  pu  tomber,  sans 
le  vouloir  j  je  l'abjure  et  je  la  déteste.  Que  voulez - 
vous  de  plus  ?— -Nous  voulons  que  ycus-mêmes  vous 
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fassiez  le  slnccre  aveu  de  votre  impiété, — Je  ne  la  con- 
nois  pas.  Opposez-moi  da  moins  mes  accusateurs  3 
qu'ils  paroissent,  qu'ils  me  confondent  à  vos  yeux. — 
Non,  lui  dit-on  encore  :  l'intérêt  de  la  foi  ne  permet 
pas  que  l'on  décèle  ceux  qui  veillent  à  sa  défense,  et 
qui  nous  dénoncent  l'erreur,  N'avez-vous  pas  dé- 
claré vous-même  que  vous  n'aviez  point  d'ennemis  ? 
— Hélas  !  non  :  je  ne  hais  personne  ;  j'ignore  qui  peut 
me  haïr. — Eh  bien,  ce  n'est  donc  pas  la  haine,  mais 
le  zèle  qui  vous  accuse  ;  et  le  zèle  est  digne  de  foi. — 
O  mon  Père  1  dit  le  jeune  homme  à  un  religieux  qui 
l'exhortoit  à  la  mort,  je  suis  attaché  à  la  vie  5  ce  sup- 
plice me  Hut  frémir.*  Dites-moi  quel  aveu  l'on  at- 
tend que  je  fasse  :  et,  tout  innocent  que  je  suis,  je 
Veux  bien  me  calomnier. — Moi  !  vous  enseigner  le 
mensonge  !  lui  dit  cet  homme  pieusement  cruel.  A 
Dieu  nu  plaise.  Non,  mon  fils,  mourez  martyr, 
plutôt  que  d'en  imposer  à  vos  juges.  Après  tout,  ne 
vous  flattez  pas  que  cet  aveu  fardif  pût  vous  sauver. 
Il  n'est  plus  temps.  C'est  dans  les  fers  que  l'on  doit 
s'avouer  coupable,  INIais,  à  l'approche  du  supplice, 
ce^  n'est  plus  un  vrai  repentir,  c'est  la  frayeur  qui 
parle  ;  on  ne  l'écoute  plus,"  Ce  fut  alors  que  le 
jeune  homme,  s'abandonnant  à  sa  douleur,  et  versant 
des  torreus  de  larmes,  eu  fit  couler  de  tous  les  yeux. 
"  O  Dieu  !  dit-il,  on  m'annonçoit  ta  religion  pure  et 
sainte  comme  l'appui  de  l'innocence;  et  tes  minis- 
tres !"....  Ou  l'interrompit,  pour  le  traîner  sur  le 
bûcher. 

Taiuliï  qu'un  tourbillon  de  feu  Venveloppoit  vi- 
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vaut,  et  que  ses  cris  déchiroient  tous  les  cœurs^   un 
Maure,  à-peu -jirès  du  même  âge,  mais  plus  ferme  et 
plus  courageux,  fut  condamné   comme   blasphéma- 
teur, pour  avoir  murmuré  contre  le  fanatisme  et  son 
tribunal  odieux.     On   lui  prononça  sa  sentence,  en 
l'exhortant  à  déclarer,    devant  Dieu  et   devant   les 
hommes,   qui  pouvoit  l'avoir  soulevé   contre  les  ven- 
geurs de  la  fui.     "  Peuple,  s'écria-t-il  avec  indigna- 
tion,  savez-vous  qui  Ton  veut  que  j'accuse  ?  Mon 
père.     On   me  l'a  nommé  dans  les  fers,  ce  complice 
dont  on  s'efforce  de  me  rendre  le  délateur.     C'est  lui 
qu'on  veut  que  je  traîne  au  supplice.     On  m'a  promis 
d'user  envers  moi  d'indulgencej  si  j'étois  assez  lâche, 
assez  dénaturé  pour  noircir  et  calomnier  celui  qui 
m'a  donné  le  jour.     Ah!  loin   de   l'accuser,  j'atteste 
toutes  les  puissances  du  ciel,  que  ce  vieillard  est  in- 
nocent.    Il  gémit  comme  vous,  mais  dans  le  fond  de 
son  âme;  et,  à  moins  que  des  larmes  n'offensent  nos 
tyrans,  il  ne  les  otTensa  jamais.     Plus  impatient,  j'a[ 
parlé,    je   l'ai   détestée   hautement,    cette    tyrannie 
odieuse.     J'ai  demandé,  au  nom  du  ciel,  par  quelle 
haine  de  la  vérité,  par  quelle  horreur  de  l'innocence, 
on  refusolt  à  l'accusé  le  droit  naturel  et  sacré  d'une 
défense  léglilme  ;  pourquoi   le  délateur,   dispensé  de 
paroître,  portant  ses  coups  dans  l'ombre,  comme  un 
lâche  assassin,  et  se  tenant  enveloppé  dans  le  man- 
teau du  juge,  éioit  compté  au  nombre  des  témoins? 
Cette  procédure  infernale,  cet  appareil  d  iniquité,  des 
fers,  du's  cachots,   des  téntbres,    vm  silence   affreux, 
tous  les  pièges  de  l'artifice  et  du  mensonge,  pour  isur.-- 
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prendre,  or.  pour  effrayer  un  malheureux  abanclonné 
à  la  calomnie,  à  la  iraiide  la  plus  subtile  et  la  plus 
noire  j  voilà  ce  qui  m'a  révolté.  Je  l'ai  dit;  ma 
iVanchise  les  a  blessés  ;  ils  m'en  punissent  ;  mais  un 
jour  ces  fourbes  seront  démasqués;  et  leurs  crimes 
retomberont  sur  eux,  comme  un  déluge,  avec  les 
vengeances  du  ciel," 

A  ces  mots,  s'arrachant  des  bras  de  celui  qui 
l'accompagnoit  :  "Laisse-moi,  lui  dit-il,  jfe  ne  re- 
connois  point  le  Dieu  que  mes  bourreaux  adorent. 
Dieu  juste,  Dieu  clément,  père  de  tous  les  hommes, 
s'écria-t-il,  reçois  mon  âme."  Et  lui-même,-  en  traî- 
nant ses  chaînes,  il  s'élança  sur  îe  bûcher. 

Après  lui,  venoit  une  Ibule  d'adolescens  de  l'un 
et  Je  l'autre  .«;exe,  élevés  en  silence  sons  la  loi  musul- 
mane, et  livrés  pour  ce  crime  aux  Inquisiteurs  de  la 
foi.  On  leur  avoit  promis,  s'ils  se  faisoient  chrétiens, 
qu'on  les  sauveroit  du  supplice.  Foibles,  timides  et 
crédules,  ils  s'étoient  faits  chrétiens  ;  et  on  les  menoit 
au  supplice.  Ils  réclanièrent  la  promesse  sur  la  foi  de 
laquelle  ils  avoient  abjuré.  "  Cette  promesse,  leur 
dit-on,  va  s'accomplir  dans  l'autre  vie.  Vous  serez 
sauvés  du  supplice,  mais  d'un  supplice  au  prix  duquel 
celui-ci  n'est  rien.  Mes  enfans,  ne  pensez  qu'à 
mourir  fidèles;  et,  trop  heureux  de  n'avoir  à  subir 
au'une  expiation  passagère,  résignez-vous  sans  mur- 
murer." Leurs  larmes  furent  inutiles  ;  et  du  milieu 
des  flammes,  où  ils  furent  jetés,  leurs  bras  s'étendirent 
en  vain:  leurs  bras  snppUans  retombèrent)  et  bien-» 
tôt  tout  fut  consumé. 
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Pizane,  qui,  placé  trop  loin  du  tribunal,  n'avoit 
entendu  que  des  cris,  en  voyant  toutes  ces  victimes 
entassées  sur  le  bûcher  et  dévorées  par  les  flammes, 
tandis  que  l'air  retentissoit  de  saints  cantiques  d'allé- 
gresse, et  que  de  pieux,  fanatiques,  levant  les  mains 
au  ciel,  lui  oftmient  pour  encens  la  fumée  du  sacri- 
fice; Pizarre,  saisi  de  terreur  et  de  compassion,  se 
disoit  à  lui-même:  "L'Espagne  a-t-elle  changé  de 
culte  ?  et  lui  a-t-on  rapporté  de  l'Inde  les  dieux  qu'a- 
dorent les  Sauvages,  et  qu'ils  abreuvent  de  leur  sang  ?" 
11  vit  la  foule  s'écouler,  pensive  et  consternée  3  il 
imita  le  peuple  ;  et,  de  retour  chez  lui,  il  y  trouva 
l'un  de  ses  frères,  Gonzale,  qui  venoit  d'arri  er  à  Sc- 
ville,  impatient  de  le  revoir. 
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Gonxale,  Frère  de  Pizarre,  vient  le  trouver  à  Se- 
ville.— 'Leur   Entretien. — Pizarre    est  présenté  à 
l'Empereur  ;    il   en   obtient   le   Gouvernement  des 
Pays  qu'il  va  conquérir.     Il  s'en  retourne  en  Amé' 
rîque. 
Apkès  les  premiers  mouvemens  de  la  tendresse  et  de 
la  joie,  Pizarre,  ayant  bien  observé  qu'aucun  témoin 
ne  pût  entendre  leur  entretien,  ni  le  troubler,  com- 
mença par  faire  à  Gonzale  le  récit  des  ses  aventures. 
Il  lui  exposa  ensuite  l'objet  de  son  voyage,  et  ênit 
par  lui  demander  quelle  étrange  révolution  s'est  faite. 
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depuis  son  absence,  dans  le  génie,  dans  les  mœurs, 
dans  le  culte  de  sa  patrie,  et  quelle  est  cette  horrible 
fùte  dont  il  vient  d'être  le  témoin  ? 

"  Trop  jeune  et  trop  obscur,  quand  tu  as  quitté 
ces  bords,  lui  dit  Gonzale,  tu  n'as  pu  voir  préparer 
ces  événemensj  mais  aujourd'hui  que  ta  fortune  en 
dépend,  je  dois  t'en  instruire.  Ecoute,  mon  frère,  et 
gémis." 

"  Les  Maures,  nos  vainqueurs,  s'étoient  répan- 
dus dans  l'Espagne;  ils  y  avoient  apporté  les  arts, 
l'agriculture  et  le  commerce  ;  en  éclairant  les  esprits, 
ils  avoient  adouci  les  mœurs.  La  prospérité,  la  gran- 
deur, l'opulence  de  ce  royaume,  cultivé,  enrichi,  dé- 
coré par  leurs  mains,  méritoit  de  faire  oublier  leur  in- 
vasion et  leurs  ravages.  Vaincus  et  soumis  à  leur 
tour,  ils  ne  demandoient  qu'à  jouir  d'une  liberté  légi- 
time, qu'à  vivre  sujets  de  nos  xon,  en  conservant  le 
culte  de  leurs  pères  ;  et  si  la  superstition  ne  se  fût  em« 
parée  de  l'esprit  d'Isabelle,  jamais  règne  n'eût  été 
plus  heureux,  ni  plus  florissant  que  le  sien.  ^lais 
cette  reine  que  son  génie  et  son  courage  auroient  pla- 
cée au  rang  des  plus  grands  hommes,  eut  le  malheur 
d'être  trom.pée  par  un  confident  fanatique,  qui,  dès  la 
plus  tendre  jeunesse,  l'enivroit  d'un  faux  zèle,  et  l'a- 
voit  fait  jurer,  si  elle  montoit  sur  le  trône,  d'em- 
ployer le  fer  et  le  feu  pour  exterminer  l'hérésie  et 
faire  triompher  la  foi.  Ce  fut  pour  accomplir  cette 
téméraire  promessCj  qu'elle  érigea  ce  tribunal  de 
sang." 

"  Armé  d'une  puissance  énorme,  affranchi  de 
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toulcs  hs  lois  protectrices  de  l'innocence,  et  consaoïé 
par  un  Pontiie  qui  lui  coiilloit  fous  ses  droits,  ce  ty- 
ran (les  esprits  le  remplit  d'ixnc  sainte  horreur*  C'est 
ici,  dans  Séville  njcrne,  que  lut  cclébi;é  le  premier  de 
ces  sacrifices  barbares,  que  l'on  appelle  j4cle  de  foi. 
Ce  jour  exécrable  coûta  vingt  mille  sujets  à  l'Es- 
pagne :  ils  s'enfuirent  épouvantés  ;  et  l'Alrique  lut 
leur  refuge.  Dans  la  Castille  et  dans  Léon,  de  nou- 
veaux bûchers  s'allumèrent  ;  et  on  y  jeta  dans  les  flam- 
mes déi  niilliers  de  malheureux.  Le  même  fiénu 
s'étendit  dans  l'Aragon,  et  y  fit  les  mêmes  ravages. 
L'Espagne  entière  en  fut  frappée,  et  d'un  royaume 
à  l'autre  la  superstition  voyoit,  comme  autant  do 
signaux,  les  feux  qui  dévoroient  ses  innombrables 
victimes.  Des  multitudes  de  proscrits,  échappés  à 
la  rage  de  leurs  persécuteurs,  s'abandonnoient  à  la 
merci  des  flols  j  et  l'Afrique  fut  repeuplée.  Enfin 
la  Grenade,  conquise  sur  les  Maures,  devint  à  son 
tour  le  théâtre  de  ces  déplorables  fureurs.  Ah  !  Pi- 
zarre,  quelle  province  le  fanatisme  a  désolée  !  Un 
peuple  industrieux,  vaillant,  éclairé,  mêlant  aux 
travaux  le  charme  consolant  des  fêtes  ;  plus  de  trente 
villes  superbes,  où  lleurissoient  les  arts  ;  cent  autres 
villes  moins  opulentes,  mais  toutes  riches  et  peu- 
plées ;  deux  mille  viDjges  remplis  de  cultivateurs 
fortunés  j  les  plus  belles  campf:gne3,  les  plus  riches 


*  En  quatre  ans,  l'Inquisition  fit  le  procès  k  cent 
roille  personne?,  dont  six  ruill'?  furent  brCildes. 
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de  l'univers,  tout  est  perdu,  lout  est  détruit;  la  mort, 
l'etFrolj  la  solitude  y  règne  it  ;  l,i  fyran-.îie  des  esprits, 
la  plus  odieuse  de  toutes,  co,))-^!:-  !  ;  plusjnjuste  et 
la  plus  violente,  en  a  frt  ie  vastes  tombeaux,  où  elle 
domine  en  silence  sur  des  cendres  et  des  débris." 

"  Ain,si,  lui  demanda  Pizarre,  les  rapines,  les 
cruautés  que  Ton  exerce  en  Amérique  étonnent  peu 
i'Espagne  !  —  Elle  y  est  endurcie  par  ses  fîropres 
malheurs,  reprit  Gonzale.  Et  de  quoi  veux-ta  qu'elle 
s'étonne  et  s'épouvante  ?  Parmi  nous,  dans  son  sein, 
elle  voit  consacrer  les  crimes  les  plus  odieux.  L'hu- 
mauité  n'a  plus  de  droits,  le  sang  n'a  plus  de  privi- 
lèges. Que  le  fils  accuse  son  père,  le  père  ses  en- 
fans,  la  femme  son  époux  j  c'est  le  triomphe  du 
faux  zèle.  Ils  sont  accueillis,  écoulés  j  et  l'accusé 
périt  sur  leur  délation.  Un  simple  soupçon  fait  sai- 
sir, traîner  dans -les  cachots  la  foible  et  timide  inno- 
cence ;  et  l'imposture  qui  l'accuse,  protégée  à  l'abri 
d'un  silence  éternel,  est  sûre  de  i'imnunité.  La 
seule  ressource  du  foible,  la  fuite,  est  réputée  une 
preuve  de  crime  ;  et  l'anathème,  qui  poursuit  le 
transfuge,  rompt  pour  lui  les  nœuds  les  plus  saints. 
En  lui,  ses  amis  méconnoissoient  leur  ami,  ses  en- 
fans  leur  père,  ses  sujets  leur  roi  :  plus  d'asile,  plus  de 
refuge  assuré  pour  lui,  pas  même  au  sein  de  la  nature, 
La  main  qui  lui  perce  le  cœur  est  innocente;  elle  a 
vengé  le  ciel.  Tout  chrétien  est,  de  droit  divin,  le 
juge  et  le  bourreau  d'un  infidèle  fugitif.  Telle  est  la 
loi  du  fanatisme  ;  et  je  t'épargne  le  détail  de  mille 
atrocités  pareilles,  qui  forment  son  code  infernal. 
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Ne  crains  donc  plus  de  voir  les  esprits  soulevés  de  ce 

qui  se  passe  dans  l'Inde." 

"  Et  la  Cour,  demande  Pizarre,  est-elle  atta- 
quée de  ce  délire  ?  —  La  Cour  ne  pense,  lui  répondit 
Gonzale,  qu'à  tirer  avantage  de  nos  calamités.  Que 
le  peuple  tremble  et  fléchisse,  c'est  tout  ce  qu'elle 
veut  j  et  les  malheurs  de  l'Inde  ne  la  touchent  que 
foiblement.  Les  grands,  avec  pleine  licence,  oppri- 
nioient  autrefois  le  peuple  ;  les  juges  leur  étoient 
vendus  3  les  lois  se  taisoient  devant  eux  5  et,  sans 
frein  comme  sans  pudeur,  ils  exerçoient  impunément 
les  vexations  les  plus  criantes.  Le  peuple  est  rentré 
dans  ses  droits  ,•  la  régence  de  Ximénés  l'a  tiré  de 
l'oppression:  il  est  armé,  discipliné,  ligué  pour  sa 
propre  défense  3  la  force  est  du  côté  des  lois  j  et  le 
peuple,  qu'elles  protègent,  les  protège  à  son  tour 
contre  les  attentats  des  grands,  leurs  ennemis  com- 
muns. Ainsi,  le  faste  de  la  Cour,  n'ayant  plus  au- 
dedans  les  ressources  du  brigandage,  a  rendu  les 
grands  plus  avides  des  richesses  du  dehors  5  et  l'es- 
pérance de  partager  les  dépouilles  du  Nouvea» 
Monde,  en  fait  de  zélés  partisans  au  premier  qui 
promet  d'en  payer  le  tribut  à  leur  orgueilleuse  ava- 
rice. Tout  est  vénal  sous  ce  nouveau  règne  3  et 
quand  l'or  est  le  prix  de  tout,  on  obtient  tout  avec 
de  l'or;  c'est  ce  que  j'ai  voulu  t'apprendre.  Flatte 
l'ambition  et  la  cupidité  ;  ce  sont  elles  qui  nous  do- 
minent. Elles  président  dans  les  conseils,  elles  ont 
i' oreille  du  Prince,  elles  sont  l'âme  de  la  Cour.  La 
religion  même  e^t  ici  leur  esclave 3  et  tu  verras  qu'on 
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la  fait  taire,  quanù  elle  prétend  les  gêner.  Rome,  le 
siège  de  l'église,  vient  d'être  prise  et  saccagée  ;  le 
souverain  Pontife  a  été  mis  anx  fers. .  . .  — Sans  doute 
par  les  infidèles  ?  demanda  Pizarre, — Par  nous,  re- 
prit Gonzale,  par  ce  jeune  Empereur  qui  lai-mérae  a 
porté  le  deuil  de  sa  victoire.  Va  le  trouver  j  an- 
nonce-lui une  vaste  et  riciie  conquête.  Il  gémira 
peut-être  sur  le  malheur  de  l'Inde  j  mais  si  ce  mal- 
heur est  utile  à  sa  grandeur,  à  sa  puissance,  il  le  lais- 
sera consommer." 

Pizarre,  en  profitant  des  instructions  de  Gon- 
zale,  eut  sans  peine  accès  à  la  Cour.  On  le  présente 
à  l'Empereur;  et  au  milieu  du  Conseil  assemblé,  ce 
jeune  Prince  ayant  daigné  l'entendre,  le  guerrier  lui 
parle  en  ces  mots  : 

'^  Puissant  et  glorieux  Monarque,  vous  voyez 
l'un  des  premiers  soldats  qui,  sous  le  règne  de  Ferdi- 
nand, ont  porté  les  armes  de  la  Castille  dans  le  Nou- 
veau Monde.  Je  m'appelle  Pizarre;  Truxillo  m'a 
vu  naître  le  plus  obscur  de  vos  sujets  -,  mais  j'ai  l'am- 
bition, peut-être  le  moyen  de  faire  oublier  ma  nais- 
sance. Sur  la  côte  de  Carthagène  et  vers  les  bords 
du  Darien,  je  suivis  Alfonse  Ojeda,  l'homme  le  plus 
déterminé  qui  fût  jamais.  J'appris  à  son  école  qu'il 
n'est  point  de  dangers  que  le  courage  ne  surmonte  ;  et 
je  puis  dire  qu'il  m'a  mis  à  l'épreuve  de  tous  les 
maux.  Après  lui,  ce  fut  sous  Vasco  de  Balboa  que 
je  servis,  et  que  je  regus  l'espérance  d'égaler  Colomb 
et  Corlès. 

*'  Ou  vous  a  vanté  les  richesses  de  l'Amérique  ; 
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et  moi,  je  vous  annonce  qu'on  ne  les  connoit  pas. 
Les  îles  dont  la  dccouverte  a  fliit  la  gloire  de  Colomb^ 
le  royaume  dont  la  conquête  a  rendu  Certes  si  fa- 
meux, ne  sont  rien  en  comparaison  des  pays  que  j'ai 
découverts,  et  dont  je  viens  vous  faire  hommage. 
C'est  le  royaume  des  Incas,  peuple  adorateur  du  So- 
leil, dent  ses  rois  se  disent  les  enfans.  Et  qui  ne  le 
croiroit  leur  père,  en  voyant  les  richesses  que  ses 
rayoïrs  répandent  dans  ces  heureux  climats  ? 

C'est  une  chaîne  de  montagnes  d'or,  qui  s'é- 
tend depuis  l'Equateur  jusqu'au  Tropique  du  Midi  j  et 
parmi  ces  montagnes,  les  plus  rians  coteaux  et  les 
vallons  les  plus  fertiles.  Le  même  jour  y  présente 
toutes  les  saisons  réimies;  la  même  terre  y  produit 
à  la  fois  les  fleurs,  les  fruits,  et  les  moissons. 

Les  peuples  de  ces  contrées  sont  vaillans,  mais 
presque  sans  armes.  Il  est  facile  de  les  vaincre,  plus 
facile  de  les  gagner  par  la  clémence  et  la  douceur. 
J'arois  abordé  sur  leurs  eûtes,  j^e  pénétrois  dans  leux" 
pays  ;  et  avec  un  vaisseau  et  moins  de  deux  cents 
hommes,  j'aurois  mis  s^ous  vos  lois  un  florissant  em- 
pire, et  à  vos  pieds  des  monceaux  d'or.  Le  Vice- 
Eoi  de  Panama,  jaloux  d'une  entreprise  commencée 
avant  lui,  et  dont  il  n'avoit  pas  la  gloire,  a  rappelé 
mes  compagnons  ;  il  ne  m'en  est  resté  que  douze  ;  et 
avec  eux  j'ai  soutenu,  dans  une  île  déserte,  au  milieu 
des  tempêtes,  les  plus  rudes  épreuves  de  la  nécessité. 
J'attcndois  un  foible  secours  ;  on  me  l'a  refusé,  et  on 
m'a  rappelé  moi-même.  J'ai  obéi,  sans  renoncer  à 
îu^  glorieuse  entreprise;  et  pour  vous  soumettre  un 
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pays  le  plus  riche  de  l'univers,  je  ne  demande  que 
l'honneur  dont  jouit  Cortès  au  Mexique,  l'honneur 
de  commander  pour  vouSj  et  de  n'obéir  qu'à  vous 
seul." 

Pizarre  mit  alors  sous  les  yeux  du  conseil  le  ré- 
cit de  ses  aventures,  attesté  par  ses  compagnons  3  et 
ce  récit,  quoique  très-simple,  ne  fut  pas  lu  sans  éton- 
nement.  Mais,  soit  que  le  jeune  Empereur  voulût 
encore  éprouver  Pizarre,  soit  que,  par  sa  naissance, 
il  ne  le  crût  pas  digne  du  titre  auquel  il  aspiroit  : 
"  L'audace  de  ton  entreprise,  lui  dit-il,  semble  autori- 
ser celle  de  ton  ambition  ;  mais  sois  content  de  par- 
tager les  richesses  que  tu  m'annonces,  et  ne  demande 
rien  de  plus. — Des  richesses  !  lui  dit  Pizarre,  d'un  air 
chagrin  et  dédaigneux  j  m'^s  matelots  et  mes  soldats 
en  reviendront  chargés.  Il  me  faut  de  la  gloire.  Le 
reste  est  au-dessous  de  moi.  Si  je  ne  suis  pas  digne 
de  gouverner,  je  ne  suis  pas  digne  de  vaincre.  Nom- 
mez le  Vice-Roi  qui  me  doit  remplacer)  je  l'ins- 
truirai: mon  plan,  mes  projets,  mes  découvertes,  je 
lui  communiquerai  tout,  excepté  mon  courage  .... 
dont  jai  besoin  pour  dévorer  l'humiliation  d'un 
refus." 

Cette  franchise  brusque  et  fière  ne  déplut  poiiit 
au  jeune  Monarque.  "■  Il  me  servira  bien,  dit-il, 
puisqu'il  ne  sait  pas  me  flatter.  Il  lui  accorda  sa  de- 
mande ;  et  Pizarre,  dès  ce  moment,  vit  une  foule  de 
courtisans  l'entourer,  le  féliciter,  briguer  l'honneur 
dé  protéger  ses  cruautés  et  ses  rapines  j  et  mendier  le 
prix  infâme  de  l'appui  qu'ils  lui  promettoient.  U 
t 
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vit  une  Jeunesse  ardente,  ambitieuse,  se  disputer  la 
gloire  de  le  suivre  et  de  partager  ses  travaux;  il  vit 
l'avarice  elle-même  s'empresser,  à  l'appât  du  gain,  de 
lui  équipper  une  flotte,  et  risquer,  en  tremblant,  les 
frais  d'une  entreprise  dont  elle  attendoit  des  tré- 
sors. 

Pizarrc,  sans  croire  en  imposer  à  ceux  qui  se 
■fioient  à  lui,  leur  prodigua  les  espérances,  se  ména- 
gea l'appui  des  grands,  s'attira  la  faveur  du  peuple,  fit 
un  choix  de  bons  matelots  et  de  soldats  déterminés, 
et,  parmi  les  plus  braves,  prit  vingt  hommes  d'élite 
pour  commander  sous  lui.  Ses  frères  furent  de  ce 
nombre.  Le  jeune  Gonzalve  Davila  ne  fiit  point 
oublié:  Charles  daigna  recommander  à  Pizarre  de 
l'emmener  avec  lui  en  passant  à  l'île  Espagnole. 

Ainsi,  tout  secondant  ses  vc:u:\,  Pizarre,  dans 
le  même  temple  et  sur  le  même  autel  où  Magellan 
avoit  fait  le  serment  d'obéissance  et  de  fidélité  à  la 
couronne  de  Castille,  Pizarre,  dans  les  mains  de 
Charles,  prononça  le  même  serment. 

"■  Guerrier,  lui  dit  le  jeune  Prince,  ici  l'on  con- 
fond tous  les  droits  ;  chacun,  selon  ses  intérêts  ou  ses 
opinions,  fait  pencher  la  balance  entre  les  Indiens  et 
nous.  Fatigué  de  tous  ces  débats,  je  te  reconimande 
deux  choses  ;  l'une^,  de  faire  à  ton  pays  tout  le  bien 
que  tu  croiras  juste  et  qui  dépendra  de  toi  ;  l'autre, 
de  faire  aux  Indiens  le  moins  de  mal  qu'il  te  sera  pos- 
sible :  car  si  je  veux  -en  être  obéi,  je  désire  encore 
plus  d'en  être  aimé."  A  ces  mots,  il  lui  ceignit  l'é- 
épée,  cette  épée  qui  devoit  être  la  marque  de  sa  di- 


CHAPITRE  XLIL  315 

gnité,  et  qui  ne  fat  pour  lui  qu'une  trop  foible  dé- 
fense contre  de  lâches  assassins. 

Cependant  sa  flotte  ù  la  rade,  et  ses  compagnons 
rassemblés  dans  le  port  de  Palos,  n'attendent  que  lui 
et  les  veuls.  Il  arrive  ;  les  vents  l'invitent  à  partir  j 
il  s'embarque,  il  fait  lever  l'ancre,  et  part  aux  accla- 
mations de  tout  un  peuple  qui  l'exhorte  à  revenir, 
chargé  des  riche''ses  de  l'Amérique,  déposer  les  dé- 
pouilles des  temples  du  Soleil  au  pied  des  autels  d  i 
vrai  Dieu. 
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En   arrivant  à  Saint-Domingue,   Pixarre  y   trouve 

LaS'Casas   attaqué  dune  Maladie  que   Ion   croit 

mortelle.    Nouvelle  marque  de  C  Amour  des  Indiens 

pour  Las-Casas.     PizarreQu  est  témoin. 

En  abordant  à  l'île  Espagnole,  Pizarre  apprit  qus. 

Las-Casas,   attaqué  d'une  maladie  que  l'on  croyoit 

mortelle,  languissoit  au  bord  du  tombeau.     Il  l'alia 

voir,     Gonzalve  Davila  étoit  auprès  de  lui,  et  le  ser- 

voit  avec  ce  zèle  tendre  qu'un  fils  auroit  eu  pour  son 

père. 

Le  solitaire,  en  revoj'ant  Pizarre,  se  sentit  vive-, 
ment  ému.  Sur  son  visage  où  étoient  peintes  la  dou- 
leur, la  foiblesse,  et  la  sérénité,  se  répandit  un  rayon 
de  joie.  "  Mon  ami,  dit-il  à  Pizarre  en  lui  tendant 
la  main^  je  vais  le  voir  ce  Dieu  qui  nous  a  tous  fait 
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naître  pour  nous  nimer  mutuellement,  pour  vivre  en 
paixj  nous  sourire  et  nous  soulager  dans  nos  peines. 
Voyez  combien  l'image  de  la  mort  est  tranquille  et 
riante  pour  l'homme  simple  et  doux  qui  se  dit  à  lui- 
môme  :  Je  n'ai  jamais  fait  gémir  l'innocent.  Voyez 
avec  quelle  confiance  mes  yeux,  avant  de  se  fermer, 
se  lèvent  encore  vers  le  ciel  j  avec  quelle  consolation 
mes  bras  s'étendent  vers  mon  père.  Il  me  voit  expi- 
rant, et  il  dit  :  Celui-là  fut  bien  foible,  mais  il  ne 
fut  pas  méchant  ;  son  sein  renferme  un  cœur  sensi- 
ble ;  ses  yeux  n'ont  jamais  vu  les  larmes  des  malheu- 
reux sans  y  mêler  des  larmes  :  ces  mains,  qu'il  tend 
vers  moi,  il  les  tendoit  de  n;caie  vers  les  infortunés 
qu'il  pouvoit  secourir  •  je  serai  miséricordieux  envers 
l'homme  compatissant.  Ah  Pizarre  !  je  vous  sou- 
haite une  mort  semblable  à  la  mienne.  Méritez-la 
en  exerçant  la  justice  et  l'humanité." 

A  cette  voix  foible  et  touchante,  à  ce  langage 
qu'animoit  une  piété  vive  et  tendre,  à  ces  regards  où 
sembloit  éclater  la  dernière  étincelle  de  la  vie  et  du 
sentiment,  Pizarre  fut  ému  j  il  pressa  dans  ses  bras 
la  main  de  l'homme  juste.  "  O  mou  père,  dit-il, 
vivez,  pour  me  voir  pratiquer  ce  que  voire  exemple 
m'enseigne,  ce  que  ni'inspirent  vos  vertus.  Pour 
répondre  dé  mci,  j'avois  besoin  d'être  revêtu  d'une 
autorité  imposante:  je  le  suis,  et  j'espère  apprendre 
à  ma  patrie  à  conquérir  sans  opprimer," 

Le  solitaire  lui  demanda  des  nouvelles  de  son 
ami,  du  vertueux  Alonzo.  "  Il  m"a  quitté,  lui  répon- 
dit Pizarre  avec  douleur;  il  s'est  jeté  parmi  les  Sau- 
vages." 
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•''  Le  bon  jeune  homme!  dit  Las  Casas,  il  les 
aima  toujours  j  il  est  digne  d'en  être  aimé.  Mais 
dites-moi  quel  est  à  leur  égard  l'esprit  de  la  nouvelle 
Cour  d'Espagne  ? — Elle  est  partagée,  lui  dit  Pizarre  ; 
mais  le  parti  de  l'avarice  et  de  la  tyrannie  est  toujours 
le  plus  fort.  J'ai  nicme  vu  dans  le  sacerdoce  des 
hommes  dévoués  à  ce  parti  cruel.  Ils  s'autorisent  de 
la  cause  de  Dieu,  pour  conseiller  la  violence  j  et  ils 
l'exercent  en  Espagne  avec  une  rigueur  que  je  n'ai 
pu  voir  sans  frémir."  Alors  il  lui  fit  le  tableau  de 
cette  fêle  abominable,  à  laquelle  lui-même  il  avoit 
assisté.  Les  monstres  1"  s'écria  Las-Casas,  avec  un 
sentiment  d'horreur  si  profond,  si  passionné,  qu'il  en 
oublia  sa  foiblesse.  O  mon  ami  !  daignez  en  croire 
le  témoignage  d'une  bouche  expirante  :  car  les  crain- 
tes, les  espérances,  et  tous  les  intérêts  humains  s'é- 
vanouissent devant  celui  qui  ne  va  plus  laisser  au 
monde  qu'une  poussière  inanmiée  ;  et  c'est  ce  mo- 
ment que  je  saisis  pour  rendre  gloire  à  la  religion. 
Vous  avez  entendu,  vous  entendrez  encore  autorise;- 
au  nom  du  ciel,  les  plus  détestables  excès,  L'oi- 
gueil,  l'ambition,  la  cupidité,  la  passion  insatiable 
de  dominer  et  d'envahir,  ont  trouvé,  dans  le  sanc- 
tuaire et  jusqu'au  pied  des  autels,  de  lâches  partisans 
de  féroces  apologistes  ;  et,  par  une  bassesse  indigne 
d'un  ministère  auguste  et  saint,  on  a  cru  devoir  se 
ranger  du  côté  du  puissant,  du  fort,  et  de  l'injuste, 
pour  s'assurer  de  leur  appui.  Mais,  mon  am\,  Dieu 
est  immuable;  la  vérité  l'est  comme  lui.  Ni  l'un 
ni  l'autre  n'a  besoin  de  la  faveur  d'une  Cour  avare  et 
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d'une  populace  avide.     Le  glaive  de  la  tyrannie,  le 
sceptre  de  l'iniquité  seront   réduits  en  poudre  ;  les 
trônes   mêmes  ne  seront  plus  ;  et   Dieu  sera,  et  la 
vérité  avec  lui.     J'atteste  donc   ici  ce  Dieu  devant 
lequel  je  vais  paroître,  qu'il  condamne  dans   ses  mi- 
nistres cette  honteuse  politique,  vile  esclave  des  pas- 
sions ;  je  l'atteste  qu'il  n'a  donné  à  aucun  homme  sur 
la  terre  le  droit  de  forcer  la  croyance  et  d'annoncer 
sa  loi  le  poignard  à  la  main  ;  que  celui  qui  a  créé  les 
âmes  des  Maures  et  des  Indiens,  n'a  pas  besoin  de 
nos  tortures  pour  les  changer  et  les  réduire  3  et  que 
le  Dieu  qui  fait  lever  le  Soleil  sur  ces  régions,  y  fera 
luire  aussi,  quand  bon  lui  semblera,  le  flambeau  de 
la  vérité.     Ainsi,  toutes  les  fois  que  vous  verrez  des 
hommes  sacrilèges  remettre  le  fer   et  le  feu    dans  les 
mains  des  rois  et  des  peuples,  et  puis  lever  les  mains 
au  ciel,  et   dire  :  Elles  sont  innocentes,  elles   n'ont 
point  versé  le   sang  5  fuyez  ces   fovirbes  hypocrites. 
Qu'ils  -soient  bourreaux    eux-mêmes,  s'ils   veulent, 
des  martyrs.     Mais  gardez-vous  d'attribuer  à  la  reli- 
gion la  dureté,  l'orgueil,  la  cruauté  de  ses  ministres. 
La  paix,  l'indulgence,  et  l'amour,  voilà  son  esprit, 
son  essence.     C'est  à  ce  caractère  immuable,  éternel, 
qu'on  la  reconnoîtra  toujours.     Mon  ami,  je  l'ai  dit 
aux  rois,  je  l'ai  dit  aux  tyrans  de  l'Inde  j  et  si  Dieu 
prolongeoit  mes  jours,  j'iroisle  dire  à  ce  jeune  Mo- 
narque dont  on  égare  la  raison  ;  je  montcrois  sur  ce 
bûcher  où  l'on  fait  périr,  dites-vous,  tant  de  mal- 
heureuses victimes  ;  et  de  là  je  demanderois  à  ce  tri- 
bunal sanguinaire,  si  c'est  sur  l'autel  de  l'agneau  qu'i' 
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a  pris  ces  tisons  artlens  ?  Je  demancierois  à  ce  V\o\, 
qui  l'a  rendu  le  juge  des  pensées el  le  tyran  des  âmes? 
et  si  ces  prêtres  fanatiques  ont  pu  lui  conférer  on 
pouvoir  qu'ils  n'ont  pas  ?  Ils  le  renverseroient  ce 
bûcher  infernal,  eu  m'y  feroient  brûler  viv^ant." 

"  Homme  juste,  lui  dit  Pizarre^  calmez-vous; 
et  n'abrégez  point  des  jours  qui  nous  sont  précieux. 
Vous  avez  assez  fait  ;  et  ce  zèle  héroïque  va  mcme 
au-delà  des  devoirs  que  vous  impose  votre  état.  — 
Mon  état  !  et  qui  rendra  gloire  à  la  religion,  si  ce 
n'est  son  ministre  ?  Qui  la  vengera  de  l'injure  qvi'un 
fartatisme  atroce  lui  fait  en  l'invoquant  ?  Les  voilà 
nos  devoirs,  sans  doute.  Tant  que  les  peuples  et  les 
rois  ne  mêlent  point  les  intérêts  du  ciel  dans  leurs 
projets  d'iniquité,  ils  peuvent  nous  fermer  la  bouche; 
mais  dès  qu'ils  s'autorisent  de  la  cause  de  Dieu  pour 
être  injustes  et  cruels,  c'est  à  nous,  à  travers  les 
lances  et  les  épées,  de  crier  que  Dieu  désavoue  les 
crimes  commis  en  son  nom.  Malheur  à  nous,  si 
par  notre  silence  on  l'en  croyoit  complice.  Eh  quoi  ! 
le  zèle  ne  saura-t-il  jamais  qu'opprimer  et  détruire  ? 
La  charité,  comme  la  foi,  n'aura-t-elle  pas  ses  mar- 
tyrs ?" 

Tandis  que  Las-Casas,  d'une  voix  ranimée  par 
l'amour  de  l'humanité,  tenoit  ce  langage  à  Pizarre, 
la  nuit  avoit  enveloppé  l'île  Espagnole  de  ses  ombres  j 
le  silence  y  régnoit  ;  tout  r-eposcit,  jusqu'aux  es- 
claves; on  n'entendoit  que  le  bruit  des  flots  qui  se 
brisoient  contre  le  rivage  avec  un  murmure  plaintif, 
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qui  sembloit  imiter  celui  de  la  naiure^  opprimée  dan;. 

ces  climats. 

Alors  on   entendit  frapper  à  la  porte  du  Soli- 
taire.    Le  jeune  Davila  se  lève,  va,  et  revient  avee 
inquiétude}  et  se  penchant  sur  le  lit  de  Las-Casas,  il 
le  consulte  en  secret:   "Oui,  qu'il  entre,  dit  Las- 
Casas.     Pizarre  est  magnanime  j  et  ce  seroit  lui  faire 
injure,  que  de  nous  méfier  de  lui.     Vous  allez  voir, 
lui  dit-il,  un  Cacique,  qui,  s'étant  retiré  depuis  plus 
de  dix  ans  dans  les  montagnes  de  l'île,  s'y  conduit 
avec  une  valeur  et  une  bonté  sans  exemple.     Par  lui 
.sa  retraite  sauvage  est  devenue  inaccessible  ;  c'est  le 
refuge  assuré  de  tous  les  insulaires  qui  échappent  à 
leurs   tyrans.     Il    a   discipliné   trois  cents   hommes 
pleins  de  courage,  et  il  les  contient  dans  les  bornes 
d'une  défense  légitime.     Vigilant,  actif,  plein  d'ar- 
deur, et  aussi   prudent  qu'intrépide,  il   se  tient  sur 
ses  gardes,  et  il  n'attaque  jamais.     Il  a  vu  massacrer 
ses  amis,  sa  famille  entière  ;  il   a  vu  brûler  vifs  son 
père  et  son  aïeul  3  et  s'il  lui  tombe  entre  les  mains 
un  des  bourreaux  de  sa  patrie,  il  le  désarme   et  le 
renvoie  :  son  ennemi  le  plus  cruel,  dès  qu'il  est  pris 
vivant,  est  assuré  de  son  salut  ;  il  ne  voit  plus  en  lui 
qu'un  homme.     Pleureusement  et  pour  la  gloire  de 
la  religion,  il  est  chrétien.     J'ai  eu  le  bonheur  de 
l'instruire  ;  il  s'en  souvient  3   il  m'aime  tendrement. 
Il  a  su  que  j'étois   malade  3  et  vous  voyez   à  quels 
dangers  il  s'est  exposé  pour  me  voir." 

Barthélemi  achevoit  à  peine,  lorsque  le  jeune 
Davila  revint,  suivi  du   Cacique,  qu'une   Indienne 
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accorapagnoit.  Henri  (c'étoit  le  nom  de  ce  héros 
Sauvage)  se  précipite  avec  transport  sur  le  lit  de  Las- 
Casas,  et  lui  baisant  mille  fois  les  mains  avec  un  at- 
tendrissement inexprimable  :  "  O  mon  père,  dit-il  ; 
mon  père  !  jeté  revois.  Qu'il  me  tardoit  !  Mais 
je  te  revois  souffrant  ;  et  ta  main  brûle  sous  mes  lè- 
vres !  Mes  frères,  tes  enfans,  alarmés  de  ton  m.al^ 
sont  venus  affliger  mon  âme.  Je  n'ai  pu  résister  à 
l'impatience  de  te  voir.  Si  j'étois  pris,  je  sais  ce 
qui  m'attend  ;  mais  j'ai  voulu  m'y  exposer,  pour  ve- 
nir embrasser  mon  père.  Ecoute,  ajouta  le  Sauvage, 
en  soulevant  sa  tête,  ils  disent  que  tu  es  attaqué 
d'une  maladie  à  laquelle  le  lait  de  femme  est  salu- 
taire. Je  t'amène  ici  ma  compagne.  Elle  a  perdu 
son  enfant  ;  elle  a  pleuré  sur  lui  ;  elle  a  baigné  du 
lait  de  ses  mamelles  la  poussière  qui  le  couvre  5  il  ne 
lui  demande  plus  rien.  La  voilà  ;  viens,  ma  femme, 
et  présente  à  mon  père  ces  deux  sources  de  la  santé. 
Je  donnerois  pour  lui  ma  vie  3  et  si  tu  prolonges  la 
sienne,  je  chérirai  jusqu'au  dernier  soupir  le  sein 
qui  l'aura  allaité." 

Barthélemi,  les  yeux  attachés  sur  Pizarre,  jouis» 
soit  de  l'impression  que  faisoit  sur  le  cœur  du  Castillan 
la  bonté  du  Cacique  ;  le  jeune  Davila,  présent,  ver- 
soit  de  douces  larmes  ;  et  l'Indienne,  d'une  beauté 
céleste  et  d'une  modestie  encore  plus  ravissante,  re- 
gardant Las-Casas  d'un  œil  respectueux  et  tendre, 
n'attendoit  qu'un  mot  de  sa  bouche  pour  y  porter  son 
chaste  sein, 
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Las-Casas,  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'âme,  vou- 
lut refuser  ce  secours.  "  Ah  !  cruel  !  s'éci  ia  le  Ca- 
cique, dis-nous  donc,  si  tu  veux  mourir,  quel  est  l'ami 
que  tu  nouslaisses.  Tu  le  sais,  nous  n'avonsquetoi  pour 
consolation,  pour  espoir  ;  si  tu  nous  ai.çies,  si  tu  nous 
jlains,  et  si  je  te  suis  cher  moi-même,  accorde-moi 
ce  que  je  viens  te  demander,  au  péril  de  ma  tête,  au 
milieu  de  mes  ennemis.  Viens,  ma  femme,  embrasse 
mon  pire,  et  que  ton  sein  force  sa  bouche  à  y  puiser 
Ja  vie  "  En  achevant  ces  mots,  il  prend  sa  femme 
dans  ses  bras,  et  l'ayant  fuit  pencher  sur  le  lit  de 
Las -Casas  :  "  Adievi,  mon  père,  lui  dit-il,  je  laisse 
auprès  de  toi  la  moitié  de  moi-même,  et  je  ne  veux 
la  revoir  que  lorsqu'elle  t'aura  rendu  à  la  vie  et  à 
notre  amour." 

Cette  jeune  et  belle  Indienne,  à  genoux  devant 
Las-Casas,  lui  dit  à  son  tour  :  "  Que  crains-tu, 
homme  de  paix  et  de  douceur  ?  Ke  suis-je  pas  ta 
iille  ?  n'es-tu  pas  notre  père?  Mon  bien,  aimé  me 
l'a  tant  dit  ;  11  donneroit  pour  toi  son  sang.  Moi,  je 
t'oftre  mon  lait.  Daigne  puiser  la  vie  dans  ce  sein 
que  tu  as  fait  tressaillir  tant  de  fois,  lorsqu'on  me 
racontoit  les  prodiges  de  ta  bonté." 

Trop  attendri  pour  rejeter  une  prière  si  tou- 
chante, trop  vertueux  pour  rougir  d'y  céder,  le  soli- 
taire, avec  la  même  innocence  que  le  bienfait  lui 
étoit  offert,  le  reçut  ;  il  permit  à  la  jeune.  In- 
dienne de  ne  plus  s'éloigner  de  lui  ;  et  ce  fut  à  la 
pitié  de  Henri  et  de  sa  compagne^  que  la  terre  dut 
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le  bonheur  de  posséder  encore  long- temps  cet  homme 
juste. 

"  Ange  tutélaire  de  ce  Nouveau  Monde,  lui  dit 
Pizarre,  que  vous  êtes  heureux  d'y  régner  ainsi  sur 
les  cœurs  !  D'autres  auront  subjugué  l'Inde  3  mais 
vous  seul  l'aurez  soumise  par  l'ascendant  de  la  vertu." 

L'attendrissement  du  jeune  Davila  le  fit  remar- 
quer de  Pizarre  ;  et  Las-Casas  le  lui  nomma.  "  Fils 
d'un  père  trop  ennemi  des  Indiens,  lui  dit  Pizarre, 
vous  voyez  des  exemples  bien  ditïerens  du  sien  !"  II 
lui  apprit  que  l'Empereur  l'avoit  recommandé  à  lui, 
et  qu'il  étoit  destiné  à  le  suivre,  Mais  Gonsalve, 
dans  ce  moment,  ne  pouvoit  se  résoudre  à  se  séparer 
de  Las-Casas. 

"  Mon  ami,  lui  dit  le  solitaire,  votre  devoir  est 
d'obéir.  J'aimerois  mieux  vous  voir  obscur  que  de 
vous  savoir  coupable.  Mais  la  confiance  que  Pizarre 
m'inspire  adoucit  mes  regrets,  et  modère  mes 
craintes.  Je  vous  conseille  de  le  suivre,  et  vous  in- 
vite à  l'imiter.  Venez  me  voir  encore  demain  : 
j'écrirai  à  mon  cher  Alonzo;  je  vous  chargerai  de 
ma  lettre,  et  si  Pizarre  peut  savoir  où  ce  bon  jeune 
homme  respire,  il  la  lui  fera  parvenir." 

En  écrivant  cette  lettre  fatale,  qui  lui  eût  dit 
qu'il  alioit  signer  la  ruine  des  Indiens? 
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Pîxarre  part  de  Sai?it  Doiningue,  se  rend  h  Panama, 
s'embarqi/e  sur  la  mer  du  Sud,  descend  au  port 
de  Conque,  et  se  rend  par  terreà  Tumlès.  Etat 
des  choses  dans  le  Pérou  à  l'arrivée  de  Pizarre, 
Bataille  sur  l'Abançai,  où  le  parti  du  Roi  de  Cusco 
est  presqu  cnlièrement  détruit. 

Impatient  de  se  rendre  sur  l'isthme,  Pizarre  au 
premier  souffle  d'un  vent  favorable,  mit  à  la  voile, 
et  partit  de  l'île  Espagnole,  Son  arrivée  à  Panama 
rendit  l'espérance  et  la  joie  â  ses  amis.  On  s'em- 
pressa de  lui  armer  une  flotte,  et  dès  qu'elle  fut 
équipée,  il  s'embarqua,  avec  la  résolution  d'aller 
descendre  aux  bords  qu'il  avoit  reconnus.  Mais  il 
fut  forcé  par  les  vents  d'aborder  au  port  de  Coaque, 
non  loin  du  promontoire  de  Palmar  3  et  delà,  pour 
ne  plus  dépendre  de  l'inconstance  des  flots,  il  marcha 
le  long  du  rivage,  ayant  commandé  à  sa  flotte  de  le 
joindre  au  j)ort  de  Tumbès. 

Des  sables,  des  vallons  remplis  de  bois  hérissés 
et  tor.ffus,  dont  la  ronce  et  le  manglier  font  un  tissu 
impénétrable  3  des  torrens,  des  fleuves  rapides,  un 
air  embrasé,  les  horreurs  d'une  solitude  profonde, 
tout  ce  que  la  nature  a  de  plus  eff'rayant  s'oppose  à 
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son  passage,  et  ne  peut  arrêter  ses  pas.  Il  niarche 
sous  un  ciel  de  feu  ;  il  foule  une  (erre  brûlante.  Ses 
compagnons,  qu'il  encourage  au  nom  de  la  gloire  et 
de  l'or,  s'enfoncent  avec  lui  dans  ces  bois  oîi  janaais 
les  serpens  venimeux,  dont  ils  étoient  jonchés,  n'a- 
voient  vu  les  traces  de  l'homme.  11  s'élance  dans 
les  torrens  ;  il  enseigne  à  ses  compagnons  à  les 
traverser  à  la  nage  ;  et  ceux  que  le  danger  rebute, 
xm  que  les  forces  abandonnent,  il  les  anime,  il 
les  soutient,  il  les  dispute  aux  flots  qui  les  entraî- 
nent, et  luttant  d'une  main,  les  soulevant  de 
l'autre,  il  les  amène  au  bord.  Intrépide  et  in- 
fatigable, il  s'avance  j  il  découvre  enfin  des  champs 
cultivés^  des  cabanes,  des  hameaux  peuplés  d'In- 
diens j  et  la  terreur  qu'il  y  répand  fait  bientôt  passer 
à  Quito  la  nouvelle  de  son  retour.  Mais  le  cruel  état 
des  choses,  dans  le  royaume  des  Incas,  n'avoit  pas 
permis  de  veiller  à  la  défense  des  vallées. 

Huascar  étoit  captif  dans  les  murs  de  Cannare  y 
mais  l'un  de  ses  frères,  Mango,  réfugié  dans  les 
détroits  des  montagnes  de  l'Orient,  avec  les  restes  de 
sa  famille  et  les  débris  de  son  armée,  méditoit  le  hardi 
dessein  de  rentrer  dans  Cusco,  et  d'en  chasser. Pal- 
more,  Il  voyoit  même  tous  les  jours  son  camp  se 
grossir  de  nouveaux  transfuges,  qu'etFrayoit  la  domi- 
nation de  l'usurpateur  de  l'Empire  et  de  l'oppresseur 
de  leur  roi. 

Tels,  lorsqu'un  vaste  incendie  se  répand  dans  une 
forêt,  les  animaux  qui  l'habitoient,  chassés  de  leur 
retraite  par  la  rapidité  des  flammes,  que  pousse  un 
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vent  impétueux,  se  retirent,  en  mugissant,  sur  des 
rochers  inaccessibles  ;  et  de  là,  fixant  un  œil  morne 
sur  la  forêt  que  le  feu  dévore,  ils  semblent  mur- 
murer entre  eux  leur  épouvante  et  leur  douleur. 

Bientôt  l'intrépide  Mango  descend,  à  la  tète  des 
siens,  des  montagnes  de  lOrient.  La  renommée, 
qui  le  précède,  a  semé  le  bruit  de  sa  marche.  Le 
courage,  dans  tous  les  cœurs,  se  ranime  avec  l'es- 
pérance }  dans  Cusco  le  peuple  commence  à  s'émou- 
voir, et  le  bruit  sourd  et  menaçant  de  la  révolte  s'y 
fait  entendre. 

Au  signal  d'un  soulèvement  et  à  l'approche  d'une 
armée,  Palmore  abandonne  la  ville.  11  fait  pour- 
voir abondamment  la  citadelle  qui  la  domine,  et  s'y 
enferme  avec  les  siens. 

Mango  trouve  la  ville  ouverte  j  il  y  entre 
comme  en  triomphe  j  et  fier  d'une  nombreuse  ar- 
mée qu'il  fiait  camper  autour  des  murs,  il  envoie  à  la 
citadelle  sommer  Palmore  de  se  rendre.  Celui-ci 
répond  que  la  paix,  ou  la  mort,  le  désarmera.  On 
le  presse,  on  lai  fait  entendre  que  tout  l'Empire  est 
soulevé,  qu' Ataliba  est  perdu  sans  ressource,  et  que 
lui-même  il  n'a  d'espoir  qu'en  la  clémence  de  Mango. 
*'  Je  ne  sais  point  ce  qui  se  passe  hors  des  remparts  que 
je  défends,  répond  ce  généreux  guerrier.  Ataliba 
est  homme,  il  peut  éprouver  des  revers  ;  mais  puis- 
qu'il reste  avec  moi  deux  mille  sujets  fidèles,  il  n'a 
pas  tout  perdu.  S'il  n'étoit  plus  lui-même,  peut-être 
alors  prendrois-je  conseil  de  la  nécessité  ;  mais  tant 
qu'il  est  vivant,    je  ne  dépends  que  de  lui  seul,  et  je 
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laisse  Mango  exercer  sa  clémence  sur  des  malheureux^ 
s'il  en  est  d'assez  lâches  pour  l'implorer." 

Cependant,  comme  il  s'apperfjut  que  quelques- 
uns  des  siens  étoient  troublés  de  ces  menaces  : 
*'  Quand  il  seroit  vrai,  leur  dit-il,  qu'Ataliba  fût 
malheureux,  lui  en  serions-nous  moins  fidèles?  Res- 
semblerions-nous aux  oiseaux  qui  s'envolent  d'un 
arbre,  dès  qu'il  est  ébranlé  par  quelque  tourbillon 
rapide  ?  L'arbre  est  courbé  ;  il  se  relèvera  :  laissons 
passer  l'orage."  Alors,  choisissant  parmi  eux  un 
messager  intelligent  et  sûr  :  "  Cherche  Ataliba, 
lui  dit-il  ;  apprends-lui  que  la  forteresse  de  Cusco  est 
à  nous  encore  ;  que  c'est  moi  qui  la  garde,  et  que 
j'ai  avec  moi  deux  mille  hommes  déterminés  à  verser 
pour  lui  tout  leur  sang.  Voilà,  dit-il  en  se  tournant 
vers  ses  soldats  qui  l'écoutoient,  voilà  comme  il  faut 
que  l'on  parle  à  ses  amis  dans  le  malheur  ;  et  le 
meilleur  ami  d'un  bon  peuple,  c'est  un  bon  roi." 

Sur  les  premiers  avis  qu'on  avoit  reçus  du  soulè- 
vement de  Cusco,  le  roi  de  Quito  s'avançoit  au  ss- 
cours  de  Palmore  j  et  Alonzo  avoit  voulu  le  suivre, 
malgré  les  larmes  de  Cora,  Ils  avoieut  passé  les 
plaines  de  Loxa,  vu  les  sources  de  l'Amazone,  et  du 
haut  des  monts  qui  dominent  le  fleuve  Abançaf,  ils 
découvroient  les  campagnes  que  ce  beau  fleuve  arrose, 
quand  le  messager  de  Palmore  vint  au-devant  d'A- 
taliba,  l'avertit  que  Mango  venoitàlui,  que  Pal- 
more, avec  deux  mille  homm-es,  gardoit  encore  la 
citadelle,  et  que  le  chef  et  les  soldats  lui  étoient  dé- 
voués.   Molina  l'entendit^  et  dans  le  fnoment  même 
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il  prit  sa  résolution.  "  Laisse-moi,  dit-il  à  l'Iuca, 
te  choisir,  non  loin  de  ce  fleuve,  un  camp  facile  à 
retrancher,  où  ton  armée  se  repose  ;  et  profitons  de 
l'avantage  que  le  sort  nous  a  ménagé."  11  iit  donc 
avancer  l'armée  sur  le  coteau  qui  domincit  la  plaine, 
lui  traça  lui-même  son  camp  j  et  vers  la  nuit  il  appela 
le  messager  de  Palmore,  l'instruisit,  et  le  renvoya, 

Mango  passe  l'Abançaï,  s'avance,  et  voyant 
l'ennemi  retranché  dans  son  camp,  l'insulte  et  l'ap- 
pelle au  combat. 

Ataliba,  vivement  offensé,  s'indignoit  de  ne  pas 
sortir  ;  il  se  croyoit  couvert  de  honte,  et  s'en  plai- 
gnoità  son  ami.  "  Ne  vois-tu  pas,  lui  dit  Alonzo, 
que  ces  désirs  et  ces  menaces  n'annoncent  dans  tes  en- 
nemis qu'imprudence  et  légèreté  ?  Laisse  venir  le 
jour  que  j'ai  marqué  pour  leur  défaite  ;  alors  nous 
répondrons  en  hommes  à  ces  témérités  d'enfans." 

Deux  jours  après,  l'auroie  ayant  éclairé  l'horizon, 
le  roi  de  Quito  vit  paroîfre,  au-delà  du  camp  ennemi, 
«ur  une  colline  opposée,  le  drapeau  flottant  de  Pal- 
more. "  Voici  le  momeni,  prince,  dit  le  jeune 
Espagnol  ;  et  si  Palmore  fait  son  devoir,  l'Empire  est 
à  toi  sans  partage."  Il  dit,  et  le  signal  donné,  l'armée 
abandonne  son  camp,  et  va  se  ranger  dans  la  plaine. 

Alonzo  se  réserve  deux  mille  conibattans  armés 
de  haches  et  de  massues,  pour  charger  lui-même  à 
leur  tète.  C'est  la  troupe  de  Capana  5  et  ce  Cacique 
anime  ses  Sauvages  à  mériter  l'honneur  de  combattre 
sous  Alonzo.  Cependant  la  flèche  et  la  fronde  enga- 
gent le  combat.    On  s'approche  3  et  bientôt  une  hor- 
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rible  mêlée  confond  les  coups,  et  fait  couler  ensem- 
ble des  flofs  du  sang  des  deux  partis. 

Alors,  du  haut  de  l'éminence  où  Palmore  s'est 
reposé,  il  fond  sur  l'armée  ennemie  ;  et  d'une  ar- 
deur égale,  l'impétueux  Alonzo  marche  à  la  tête 
du  corps  terrible  qu'il  réservoit  pour  ce  moment. 

Entre  ces  deux  attaques  soudaines  et  rapides, 
Mango,  surpris,  épouvanté,  dissimule  en  vain  son 
effroi.  Le  trouble  a  gagné  son  armée.  Tout  se  dis- 
perse, tout  s'enfuit.  La  légion  des  Incas  résiste  seule 
et  se  tient  immobile,  comme  un  rocher  au  milieu  des 
vagues  qui  le  couvrent  de  leur  écume.  En  vain  ses 
pertes  l'iifFoiblissent  ;  en  vain  elle  se  voit  accabler 
sous  le  nombre  :  trois  fois  on  l'invite  à  se  rendre  ; 
trois  fois,  avec  un  fier  mépris,  elle  rejette  son  salut. 
Sa  résistance,  et  le  carnage  qu'elle  fait  en  se  défen- 
dant, achèvent  d'étouffer  un  reste  de  compassion  dans 
les  bataillons  qui  la  pressent.  Elle  succombe  enfin  ; 
aucun  de  ses  guerriers  ne  quitte  son  rang  ;  ils  péris- 
sent dans  la  place  où  ils  combattoient  ;  et  ce  qui  reste 
des  vaincus,  cherchant  leur  salut  dans  la  fuite,  laisse 
sur  le  champ  de  bataille  Ataliba,  vainqueur  et  cons- 
terné, parcourir  ces  plaines  de  sang,  et  se  reprocher 
sa  victoire.  Hélas!  cette  victoire  qui  lui  arrachoit 
des  larmes,  étoit  pour  lui  le  terme  de  la  prospérité, 
et  comme  le  dernier  sourire,  le  sourire  cruel  et  traître 
de  la  fortune  qui  l'abandonnoit. 

Ce  même  jour,  ce  jour  funeste  vit  arriver  Pi- 
zarre  sur  la  rive  du  fleuve  qui  baigne  les  champs  de 
Tumbès. 


LES  JNCAS. 


CHAPITRE  XLV. 

Vn  fort  quAlonzo  de  Molïna  a  fait  élever  à  Tumlès, 
est  attaqué  par  les  Espagnols,  cl  défendu  par  les 
Mexicains. 

»•'  EKs  l'embouchure  de  ce  fleuve  est  une  île  sativage, 
oùPizarreavoit  résolu  de  se  ménager  un  refuge.  Il  y 
passa  sur  des  canots  ;  car  il  avoit  devancé  sa  flotte. 
Mais  cette  île  étoit  la  demeure  d'un  peuple  indomp- 
table et  féroce.  Pizarre,  dédaignant  de  perdre,  à 
réduire  ce  peuple,  un  temps  qui  lui  étoit  précieux^ 
n'attendit  que  sa  flotte,  pour  revenir  camper  sur  le 
rivage  et  devant  le  fort  deTumbès. 

Dans  ce  fort  étoient  enfermés  mille  Indiens,  dé- 
tachés de  l'armée  d'Ataliba.  Orozimbo  étoit  à  leur 
tête.  Sous  lui  commandoit  Télasco.  La  belle  et 
tendre  Amazili,  l'arc  à  la  main,  le  carquois  sur  l'é- 
paule, telle  et  plus  fière  en  son  maintien  et.  plus 
légère  dans  sa  course  qu'on  ne  peint  Diane  elle- 
même,  avoit  suivi  son  frère  et  son  amant,  digne,  par 
son  courage,  de  partager  leur  gloire. 

Pizarre  se  souvint  du  peuple  de  Tumbès,  de 
l'accueil  plein  d'humanité,  de  cnndeur,  et  de  bien- 
veillance qu'il  en  avoit  reçu  j  il  résolut  de  bonne  foi 
d'achever  de  gagner  l'estime  et  l'amitié  de  ce  hoi^ 
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peuple.     11  assembla  donc  ses  guerriers^  et  leur  tint 
ce  discours  : 

"  Castillans,  je  vous  ai  promis  des  richesses  et 
de  la  gloire.  De  ces  deux  biens,  l'un  vous  est  assure, 
?autre  dépend  de  vous.  Ceux  de  vous  qui  veulent  de 
]'or,  s'en  retourneront  chargés  d'or,  je  vous  en  suis 
gurant  :  we  vous  abaissez  pas  jusq'au  soin  vil  d'en 
amasser.  Pour  la  gloire,  c'est  autre  chose  :  une 
haute  entreprise  la  promet,  ne  l'assure  pas.  Celui-là 
seul  l'obtient,  qui  la  mérite  :  jamais  le  crime  ne  la 
donne.  Les  conquérans  de  l'Amérique  ont  fait  -tout 
ce  qu'on  peut  attendre  de  l'audace  et  de^  la  valeur. 
Ils  ne  seront  pourtant  jamais  qu'au  nombre  des  bri- 
gands insignes.  L'homme  étonnant  à  qui  l'Espagne 
a  dû  le  Nouveau  Monde,  Colomb  s'est  dégradé  par 
une  trahison  ;  Cortès,  par  une  perfidie  plus  noire  et 
plus  ipfâme  encore  j  et  c'est  lui  qu'ont  flétri  les  fers 
dont  il  a  cliargé  Jvîontézume.  Le  reste  s'est  désho- 
noré par  les  plus  jndignes  excès.  Il  dépend  de  nous> 
mes  amis,  d'en  partager  l'opprobre,  ou  de  nous  en 
laver,  nous  et  notre  patrie,  par  une  conduite  oppo- 
sée :  nous  en  avons  encore  le  choix.  Il  s'agit  de  ranger 
sous  la  puissance  de  l'Espagne,  la  plus  riche  moitié  de 
ce  Nouveau  Monde  ;  et  il  en  est  deux  moyens,  la 
douceur  et  la  violence.  La  violence  est  inutile  ;  et 
chez  cTes  nations  guerrières,  où  nous  sommes  en  petit 
nombre,  elle  seroit  aussi  dangereuse  qu'injuste.  Le 
danger  n'est  rien,  je  le  sais;  mais  la  gloire,  la  gloire 
est  tout  ;  et  quand  nous  aurions  opprimé,  dévasté, 
changé  ces  contrées  en  des  déserts  sanglans,  en  de 
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vastes  tombeaux,  oserions- nous  repasser  les  mers, 
chargés  de  trésors  et  de  crimes,  et  poursuivis  par  les 
remords?  Les  malédictions  d'un  Monde,  les  repro- 
ches de  l'autre,  la  colère  du  ciel,  enfin  les  cris  de  la 
nature  et  de  l'humanité,  tout  cela  fait  horreur.  Ni 
les  grandeurs,  ni  les  richesses  ne  consolent  d'être 
odieux;  c'est  un  courage  qui  me  manque;  vous  ne 
l'avez  pas  plus  que  moi.  Faisons-nous  des  prospé- 
rités dont  nous  n'ayons  point  à  rougir,  ou  un  mal- 
heur qui  nous  honore.  Rien  n'est  si  beau  que  ce 
qui  est  juste  ;  rien  n'est  si  juste  sui-  la  terre  que  l'em- 
pire de  la  vertu.  Tâchons  de  dominer  par  elle. 
Quelle  conquête,  mes  amis,  que  celle  qui  n'au- 
roit  coûté  ni  larmes  ni  sang!  Quel  triomphe 
que  celui  qui  ne  seroit  dû  qu'au  pouvoir  des  bienfaits! 
La  reconnoissance  et  l'amour  nous  livreroient  tous  les 
biens  de  ces  peuples  :  pour  les  vainci'e  et  les  captiver, 
nos  armes  sont  inutiles  ;  et  c'est  alors  qu'elles  se- 
roient  dignes  d'orner  les  temples  de-ce  Dieu  que  nous 
venons  faire  adorer." 

Toute  la  jeunesse  applaudit  ;  mais  ceux  des 
guerriers  Castillans  qui  avoient  servi  sous  Davilà,  et 
dont  les  mains  s'étoient  déjà  trempées  dans  le  sang 
des  peuples  de  l'isthme,  tirèrent  un  mauvais  présage 
de  ce  qu'ils  appeloient  mollesse  dans  leur  Général. 
Vincent  de  Valverde,  surtout,  ce  prêtre  ardent  et 
fanatique,  fut  indigné  de  reconnoltre  dans  le  lan- 
gage de  Pizarre  les  sentisnens  de  Las-Casas,  et  fron- 
ç.mt  un  sourcil  atroce:  "  Ils  fléchiront,  disoit-il  en 
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lui-même,  ils  fléchiront  sous  le  joug  de  la  foi^  ou  ils 
seront  exterminés." 

Sans  écouter  cet  odieux  mOrmure,  Pizarre  mar- 
cha vers  Tumbès,  et  fit  demander  au  Cacique  de  le 
recevoir  en  ami.  Mais  le  Cacique,  enfermé  dans  sa 
ville,  répondit  qu'elle  dépendoit  d'Ataliba,  Roi  de 
Quito,  qui  l'avoit  prise  sous  sa  garde  3  et  que  le  fort 
la  proiégeoit. 

Il  falloit  attaquer  ce  fort.  Pizarre  s'approche  ; 
il  observe  3  et  quel  est  son  étonnemeut,  lorsqu'à 
cette  enceinte,  à  ces  angles,  à  ces  murs  de  gazon^ 
faits  pour  être  à  l'épreuve  de  ses  plus  foudroyantes 
armes,  il  reconnok  l'art  des  Européens  !  "  C'est 
Molina,  c'est  lui  qui  enseigne  aux  Indien?  à  se  re- 
trancher devant  nous,  dit  Pizarre  :  il  a  fait  construire 
ces  remparts  3  peut-être  il  les  uétend  lui-même." 
Impatient  de  s'en  instruire,  il  demanda  à  parler  au 
commandant  du  fort  j  et  Orozimbo  se  présente. 
"  Espagnol,  je  suis  Mexicain,  je  suis  neveu  de 
Montézume.  Juge  si  je  dois  te  connoître,  si  je  puis 
me  fier  à  toi.  C'est  ici  mon  dernier  asile  3  ce  sera 
mon  tombeau,  si  ce  n'est  pas  le  tien." 

Des  Mexicains  dans  le  fort  de  Tumbès  !  Rien 
n'étoit  plus  inconcevable  :  Pizarre  ne  pouvoit  le 
croire.  Cependant  il  fallut  céder  aux  instances  des 
Castillans.  Indignés  d'une  résistance  qu'ils  regar- 
doient  comme  une  insulte,  ils  murniuroient,  ils  de- 
mandoient  l'assaut.  Pizarre  le  promit.  Mais  afin 
qu'il  fût  moins  sanglant,  il  voulut  agir  de  surprise, 
et  à  la  faveur  de  la  nuit.     On  se  plaignit  de  sa  pru- 
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deucej  elle  faisoit  injure  à  ceux  qu'elle  paroissoit 
ménager  :  ses  guerriers,  ses  soldats  eux-mêmes  se 
serolent  crus  déshonorés  par  ces  précautions  timides  .• 
ce  n'étoit  pas  devant  ces  troupeaux  d'Indiens  qu'il 
falloit  craindre  le  grand  jour,  si  flivorable  à  la  va- 
leur.    Le  héros  gémit,  et  céda. 

L'attaque  fut   vive  et  rapide.     Les  foudres  d« 
l'Europe  voloient  sur  les  remparts  j  les  Lidiens  épou- 
vantés  n'osoient  paroître  j  et  la   fascine  amoncelée 
alloit  applanir  le  fossé.     Oiozimbo,  qui  voit  la   ter- 
reur dont  tous  les   esprits  sont  frappés,  les  ranime 
et  les  encourage.     Eh  quoi!  mes  amis,  leur  dit-il, 
qu'a  donc  ce  bruit  qui  vous  effraie  ?     Est  ce  le  bruit 
qui  tue  ?  et  faut-il  tant  d'effort  pour  rompre  le  tri  de 
la  vie  ?     Ces  bouches  brûlantes   sans   doute  vomis- 
sent la  mort  5  mais  la  mort  est  au  bout  d'une  flèche  ; 
et  l'arc,  dans  la  main  d'un  brave  homme,  est  terri- 
ble comme  le  feu.    Chacun  de  vous  n'a  qu'une  mort  à 
craindre,  et  il  en  a  mille  à  donner  :   vos  carquois  en 
sont  pleins.     Paroissez  donc,  et  repoussez  une  troupe 
d'hommes  hardis,   mais  foibles,  vulnérables  et  mor- 
tels comme  vous." 

Il  dit,  et  à  l'instant  une  grêle  de  traits  repond 
au  feu  des  Castillans.  L'approche  du  fossé,  la  route 
du  soldat  qui  vient  y  jeter  sa  fascine,  commence  à 
être  périlleuse.  Plus  d'une  flèche,  mais  surtout 
celles  des  Mexicains,  se  trempent  dans  le  sang.  Ua 
œil  vengeur  les  guide,  et  choisit  ses  victimes.  Pen- 
nates,  Mendès,  et  Salcédo  se  retirent  blessés  ;  l'in- 
trépide Lerma  entend  siflfler  à  travers  son  panache 
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îe  trait  qui  lui  étoit  destine.  Le  vaillant  Péralte 
s'étonne  de  voir  une  flèche  rapide  percer  son  épais 
bouclier,  et  venir  effleurer  son  sein.  Le  bras  nerveux 
de  Télasco  l'avoit  lancée  j  mais  l'airain  l'émoussa: 
elle  tomba  sans  force  aux  pieds  du  superbe  Espagnol. 

Bénalcasar,  qui  dcvoit  être  l'un  des  fléaux  de 
ces  contrées,  du  haut  de  son  coursier  fougueux,  prcs- 
soit  les  travaux  des  soldats.  Une  flèche,  qui  part  de 
la  main  d'Orozimbo,  atteint  le  coursier  dans  le 
:flanc.  L'animal  indompté  se  dresse^  frappe  l'air  de 
ses  pieds,  se  renverse,  et,  sous  lui,  foule  son  guide 
étendu  sur  le  sable,  Orozimbo,  qui  le  voit  tomber, 
en  pousse  un  cri  de  joie.  "  Ombres  de  Montézume 
et  de  Guatimozin  !  ombre  de  mon  père  !  dit-il,  om- 
bres de  mes  amis  !  recevez  ce  tribut,  ce  foible  tribut 
de  vengeance.  Je  ne  mourrai  donc  pas  sans  avoir 
l'ait  vomir  le  sang  et  l'âme  à  l'un  de  nos  tyrans  !"  Il 
se  trompoit  :  la  molle  arène  céda  sous  le  poids  du 
coursier  ;  le  Castillan  y  fut  enseveli,  mais  se  releva 
de  sa  chute,  plus  furieux,  plus  implacable,  plus  al- 
téré du  sang  des  Indiens. 

Le  plomb  mortel  qui  portoit  sur  les  murs  de  plus 
inévitables  coups,  ne  vengeoit  que  trop  bien  Pizarre, 
mais  ne  le  consoloit  pas.  Pour  lui  la  plus  légère  perte 
étoit  funeste.  Il  s'affligeoit  surtout  de  voir  les  In- 
diens s'aguerrir  et  s'accoutumer  à  ce  bruit,  à  ce  feu 
des  armes  qui  partout  avoit  répandu  tant  d'effroi  dans 
ce  Nouveau  Monde.  11  falloit,  ou  les  rendre  encore 
plus  intrépides,  en  cédant  à  leur  résistance,  ou  faire 
tout  dépendre  du  hasard  d'un  moment.     Le  fossé. 
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dans  sa  profondeur,  étoit  comblé  de  l'un  à  l'autre 
bord,  et  l'escalade  étoit  possible.  Pizarre  s'y  résout;, 
et  l'ordonne.  A  l'instant  le  feu  redouble  et  la  pro- 
tège. 

Orozimbo  ne  perd  point  courage.  Il  défend  à 
ses  Indiens  de  s'exposer  au  feu.  *'  Imitez-nous,  dit- 
il  :  Télasco,  mes  amis  et  moi,  nous  allons  vous  don- 
ner l'exemple."  Il  eut  seulement  soin  d'écarter  du 
lieu  de  l'assaut  sa  sœur,  qui  lui  tendoit  les  bras,  et  le 
conjuroit  par  ses  larmes  de  la  souftVir  auprès  de  lui. 

Alors,  s'armant  de  haches  et  de  lourdes  massues, 
ils  attendent,  tête  baissée,  les  plus  hardis  des  assail- 
lans. 

Il  en  parut  trois  à  la  fois,  Moscose,  Alvare,  et 
Fernand,  le  jeune  frère  de  Pizarre.  Ils  s'élèvent,  te- 
nant le  glaive  d'une  main,  le  bouclier  de  l'autre,  et 
portant  dans  les  yeux  un  courage  déterminé. 

Télasco  s'adresse  à  Moscose,  et  d'un  coup  de 
massue  lui  brisant  sur  la  tète  l'écu  qui  lui  sert  de  dé- 
fense, le  renverse  du  haut  des  murs.  11  tombe 
comme  foudroyé  sur  ses  soldats  qui  alloient  le  suivre, 
et  roule  sur  les  boucliers. 

Fernand  Pizarre  va  s'élancer  de  l'échelle  sur  le 
r-empart  ;  mais  encore  chancelant  sur  un  appui  fra- 
gile, il  ne  peut  ni  parer,  ni  porter  des  coups  assurés. 
Orozimbo,  l'ayant  saisi  au  bras  dont  il  tenoit  le  glaive, 
le  désarme  et  l'entraîne  à  lui.  lise  débat;  mais  il 
est  terrassé.  Son  vainqueur  lui  laisse  la  vie  ;  et  le 
soldat  qui  prend  ea  place  reçoit  pour  lui  le  coup 
mortel. 
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Alvare,  dans  l'instant  qu'il  s'attache  au  bord  du 
mur  pour  le  franchir,  sent  tomber  sur  son  casque  la 
hache  meurtrière  ;  et  le  coup,  en  glissant,  le  blesse 
au  bras  qui  lui  servoit  d'appui.  Il  est  précipité  san- 
glant j  et  ses  soldats,  voyant  sur  leur  tête  la  massue 
.levée,  pour  les  frapper,  n'osent  s'exposer  après  lui  à 
une  mort  inévitable. 

Pizarre  croit  avoir  perdu  le  plus  tendre,  le  plus 
aimable,  le  plus  vertueux  de  ses  frères  ;  mais  il  dévore 
sa  douleur.  Il  voit  la  consternation  de  ceux  qu'il  a 
trop  écoutés  ;  et  sans  y  ajouter  le  reproche,  il  fait  in- 
terrompre l'assaut. 

Le  premier  soin  d'Orozimbo,  après  que  l'enne- 
mi se  fût  retiré  dans  son  camp,  fut  de  faire  réduire 
en  cendres  ce  vaste  monceau  de  fascines  dont  on  avoit 
comblé  le  fossé  du  rempart  ;  et  tandis  que  des  tour- 
billons de  fumée  et  de  flammes  s'élevoient  au-dessus 
des  murs  :  "  Viens,  dit-il  au  jeune  Pizarre,  et  vois 
ce  bûcher  allumé.  Quand  je  t'y  jeterois  vivant, 
quand  j'y  ferois  brûler  avec  toi  tous  tes  compagnons, 
et  avec  eux  leurs  pères,  leurs  enfans,  et  leurs  fem- 
mes, je  ne  vous  rendrois  pas  les  maux  que  ta  nation 
nous  a  faits. .  . .  Va-t-en,  va  dire  à  ces  barbares  que 
les  neveux  de  Montézume,  ayant  à  leurs  pieds  un 
brasier,  et  dans  leurs  mains  un  Castillan. ...Va-t-en, 
te  dis-je,  et  ne  tarde  pas  :  car  je  crois  entendre  les 
plaintes  de  l'ombre  de  Guatimozin." 

Fernand  Pizarre  s'en  alloit,  le  cœur  flétri,  l'âme 
abattue,  n'osant  s'avouer  à  lui-même  qu'il  respiroit 
par  la  clénaence  d'un  Indien,   d'un  Indien  neveu  de 
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Montczume  !  Dans  la  plaine  qui  séparoit  le  cnmp  de* 
Espagnols  du  fort  de  Tumbès,  il  rencontre  un  vieil- 
lard étendu  sur  le  sable  et  baigné  dans  son  sang.  Ce 
vieillard  respiroit  encore  ;  et  tendant  les  bras  au  jeune 
homme,  il  l'appeloit  à  son  secours.  Pizarre  approche. 
L'Indien  lève  sur  lui  un  œil  mourant,  lui  montre  son 
flanc  déchiré,  et  fait  un  signe  vers  le  rivage,  un  autre" 
signe  vers  le  ciel,  comnv:  pour  indiquer  le  crime  et 
le  vengeur. 

Le  guerrier  attendri  lui  donne  tous  les  soins  de 
l'humanité  5  il  étanche  le  sang  de  sa  blessure;  et 
l'aidant  à  se  soulever  et  à  se  soutenir,  il  paroît  vouloir 
le  mener  au  camp.  Le  vieillard,  frissonnant  d'hor- 
reur, le  conjuroit,  en  lui  baisant  les  mains,  de  pren- 
dre une  route  opposée.  "  Non,  disoit-il  ;  c'est  de 
ce  côté-là  qu'ils  sont  allés.— Qui  donc  ?  lui  demanda 
Pizarre. — Les  meurtriers,  dit  le  vieillard.  Ils  étoient 
vêtus  comme  toi  ;  ils  te  ressemblcient. .  . .  Non,  par- 
donne, je  ne  veux  pas  te  faire  injure  ;  tu  es  aussi 
bon  qu'ils  sont  méchans.  Ils  venoient  du  fort,  ils 
alloient  vers  le  rivage  de  la  mer  3  et  moi,  je  traver- 
S)is  la  plaine;  je  ne  leur  fliisois  aucun  mal.  L'un 
d'eux  m'a  regardé  d'un  œil  menaçant  et  farouche. 
Je  tremblois;  je  l'ai  salué  pour  l'adoucir;  et  lui, 
tirant  son  glaive,  il  me  l'a  plongé  dans  le  flanc." 

"  Ah,  les  barbares  !  s'écria  le  jeune  homme 
saisi  d'horreur.  Et  moi,  et  moi,  dans  le  moment 
qu'ils  t'assassinoient  !" H  n'en  put  dire  davan- 
tage; les  sanglots  lui  étouffoient  la  voix.  Il  em- 
brasse, il  baigne  de  pleurs  le  vieillard  Indien.     "Ah  ! 
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si  tu  savoisj  reprit-il,  Gooibien  je  déteste  leur  crime  ! 
combien  je  le  dois  abhorrer  !  Bon  vieillard,  tes  jours 
me  sont  chers  :  je  ne  t'abandonnerai  pas.  Dis-moi, 
où  fliut-il  te  conduire  ? — A  ce  village  que  tu  vois,  dit 
l'Indien.  C"est-là  que  mes  enfans  m'attendent.  Au 
nom  de  ton  père,  aide-moi  à  me  traîner  vers  ma  ca- 
bane :  je  ne  demande  au  ciel  que  de  voir  encore  une 
fois  mes  entluis,  et  de  mourir  entre  leurs  bras."  I^ 
n'eut  pas  même  cette  joie.  A  quelques  pas  de  là,  ses 
genoux  s'afFoiblirent  5  il  sentit  son  corps  défaillir; 
et  se  laissant  tomber  dans  le  sein  de  Pizarre,  il  fixa 
ses  yeux  sur  les  siens,  lui  serra  la  main  tendrement, 
regarda  le  ciel,  et  tournant  sa  vue  attendrie  et  mou- 
rante vers  son  village,  il  expira. 

Fernand,  accablé  de  tristesse,  retourne  au  camp 
des  Espagnols.  I.e  conseil  étoit  asseniblé  dans  la 
tente  du  général  ;  et  quel  fut  le  ravissement  de  ce 
héros  en  revoyant  son  frère,  un  frère  tendrement 
chéri,  qu'il  croyoit  perdu  pour  jamais  !  Il  se  levé,  il 
l'embrasse.  Les  deux  autres  guerriers  du  même  sang 
témoignent  les  mêmes  transports  ;  et  tout  le  conseil 
s'intéresse  à  leur  joie  et  à  son  retour.  On  l'interroge. 
Il  dit  ce  qu'il  a  vu,  et  la  valeur  des  Mexicains,  et  Li 
clémence  de  leur  chef,  et  la  rencontre  du  vieillard. 
Son  âme  se  répand  dans  ce  récit  qui  la  soulage  ;  .sou 
attendrissement  s'exprime  par  des  larmes,  et  il  en  fait 
couler.     "  O  mon  frère  !  dit-il  enfin,  en  s'adressant 

Iau  général,  c'est  nous  qui  apprenons  aux  Sauvages  .'. 
être  cruels  et  perfides;  et  ils  ne  peuvent  nous  ap- 
prendre à  être  bons  et  généreux  !  Quelle  honte  pour 
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nous  !  Je  demande  vengeance  du  meurtre  de  cet  In- 
dien ;  je  la  demande  au  nom  du  ciel  et  au  nom  ds 
l'humanité.  Découvrez  quel  est  parmi  nous  l'homme 
assez  lâche,  assez  féroce,  pour  avoir  plongé  son  épée 
dans  le  sein  d'un  homme  paisible,  d'un  foible  et  ti- 
mide vieillard." 

Il  y  avoit,  dans  ce  conseil,  des  hommes  dufs,  qui, 
«n  souriant,  disoient  tout  bas,  que  le  jeune  Pizarre 
mettoit  un  grand  prix  à  la  vie,  puisqu'en  daignant  la 
lui  laisser,  on  l'avoit  si  fort  attendri.  Il  s'apperçut 
de  ce  sourire,  et  il  en  étoit  indigné  j  mais  le  général, 
imposant  à  son  impatience,  lui  dit  de  prendre  place 
dans  l'assemblée. 

Le  grand  intért-t  des  Castillans  étoit  de  ménager 
leurs  forces.  Ils  étoient  en  trop  petit  nombre  pour 
■hasarder  encore  de  s'affoiblir  par  un  nouvel  assaut. 
Il  fidloit  donc,  ou  laisser  en  arrière  la  ville  et  le  fort 
de  Tumbès,  ou  chercher  une  plage  d'un  abord  plus 
facile,  ou  réduire,  par  un  long  siège,  les  défenseurs 
de  celle-ci  aux  plus  dures  extrémités. 

Le  parti  de  former  le  siège  parut  le  plus  sage  et 
le  plus  glorieux  :  il  réunit  toutes  les  voix.  Le  géné- 
ral lui  seul,  recueilli  en  lui-même,  et  profondément 
occupé,  sembloit  irrésolu.  Sa  tête,  long  temps  ap- 
puyée sur  ses  deux  mains,  se  relève  avec  majesté,  et 
des  yeux  parcourant  lentement  l'assemblée:  Castil- 
lans, dit- il,  j'ai  voulu  vous  donner,  par  ma  défé- 
rence, uns  marque  de  mon  estime.  J'ai  permis  l'at- 
taque du  fort  j  l'événement  a  démontré  l'imprudence 
de  l'entreprise.     Vous  voulez  assiéger  ces  murs,  vous 
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îe  voulez,  et  j'y  consens  encore.  Mais  chez  des 
peuples  qui,  sans  nous,  et  loin  de  nousj  vivoient  pai- 
sibles, sur  des  bords  on,  quoiqu'on  en  dise,  nous 
portons  une  guerre  injuste,  ne  vous  attendez  pas  que 
je  fasse  éprouver  à  une  ville  entière  les  dernières  extré- 
mités de  la  disette  et  de  la.  faim.  Je  veux  bien  les 
leur  faire  craindre  ;  mais  si  ce  peuple  a  le  courage  de 
les  attendre,  je  n'aurai  pas  la  barbarie  de  les  lui  faire 
endurer.  Lorsque  dans  un  combat  je  risque  et  je- 
défends  mes  jours  et  ceux  de  mes  amis,  le  tlanger 
auquel  je  m'expose  compense  le  mal  que  je  fais  3  et 
je  puis  me  le  pardonner.  Mais  sans  péril  être  inhu- 
main !  mais  voir  languir  devant  ses  yeux  une  multi- 
tude affamée,  l'enfant  sur  le  sein  de  sa  mère,  le  vieil- 
lard dans  les  bras  de  son  fils  expirant  !  les  voir  se  dé- 
chirer, les  voir  se  dévorer  entre  eux,  dans  les  accès 
de  la  douleur,  de  la  rage,  et  du  désespoir  !  Je  ne  m'y 
résoudrai  jamais:  je  vous  en  avertis.  Jusques-làje 
ferai  tout  ce  que  la  guerre  autorise." 


CHAPITRE     XLVI. 

L'Assaut  n  ayant  pas  réussi,  on  assiège  le  Fort.— 
Amazili,  Sœur  d'Orozimbo,  est  prise  par  les  Es' 
paguols.  Sa  Résolution  généreuse  à  la  Mort.  Les 
Peuples  du  Midi  se  rangent  sous  la  Puissance  cks 
Espagnols. — Pizarre  se  rem ù arque,  et  de  Tmnlès, 
il  va  descendre  au  Port  de  Rimac. 

Ce  que  Pizarre  avoit  prévu  ne  tarda  point  à  arriver. 

Le  trésor  des  moissons  étoit  dispersé  dans  les  villages  j 
O  3 
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la  disetfe  fut  dans  ]cs  murs.  Il  falloit,  pour  faciliter 
les  secours  du  dehors,  attaquer  et  forcer  les  lignes. 
Orozimbo  voulut  commander  ces  sorties  ;  et  ni  sa 
sœur  ni  son  ami  ne  voulurent  l'abandonner. 

Les  Espagnols,  trop  affoiblis  par  l'étendue  de 
leur  enceinte,  surpris,  attaqués  dans  la  nuit,  avoient 
d'abord  cédé  au  nombre.  I.a  première  sortie  avoit, 
pour  quelques  jours,  rendu  la  vie  aux  assiégés  ;  mais 
la  seconde  fut  fatale  aux  héros  Mexicains  :  l'un  et 
l'autre  y  perdirent  ce  qu'ils  avoient  de  plus  cher  au 
monde. 

L'.Utaque  avoit  été  si  vive,  que,  les  lignes  for- 
cées, le  secours  introduit,  les  Indiens  se  retiroitnt 
sins  ctre  poursuivis.  Ce  fat  dans  ce  moment  qu'A- 
Riazili  crut  voif,  à  l'incertaine  clarté  de  l'astre  de  la 
nuit,  un  jeune  Indien  se  battre  entre  deux  soldats 
Espagnols.  Ils  i'avoient  pris  ;  ils  l'entraînoient.  Té- 
lasco  n'est  pas  avec  elle,  et  ce  jevme  homme  lui  res- 
remble.  Eilo  approche.  C'est  lui.  Eperdue,  elle 
crie  au  secours  ;  on  ne  l'entend  point.  Il  n'a  qu'elle 
pour  sa  défense.  Il  faut  le  sauver  ou  périr.  Elle 
tend  son  nrc.  Mais  va-t-elle  percer  le  sein  d'un  en- 
nemi ?  percer  le  cœur  de  son  amant  ?  Son  œil  est 
sûr,  mais  sa  main  tremble  ;  et  la  crainte  ajoute  an 
danger.  Deux  fuis  elle  vise,  et  deux  fois  son  amant 
se  présente  devant  la  fièche  qui  va  partir.  Un  fris- 
"son  mortel  la  saisit  ;  ses  genoux  chancelans  fléchis- 
sent ;  son  arc  va  lui  toa:iber  des  mains  ;  et  il  ne  lui 
reste  plus  que  la  force  de  le  détendre.  La  nature  et 
l'amour  font  pour  elle  un  de  ces  efforts  réservés  aux 
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périls  extrêmes.  Elle  saisit  l'instant  où  l'un  des 
deux  Espagnols  sert  de  bouclier  au  Mexicain  ;  le  trait 
part  ;  le  soldat  blessé  tombe  5  le  bras  de  Tclasco,  le 
bras  qui  tient  la  hache  est  dégagé  ;  l'autre  ennemi  en 
éprouve  l'eifroi  terrible;  et  délivré  comme  par  ua 
prodige,  Télasco  va  rejoindre  ses  compagnons,  qr.i 
rentrent  dans  les  murs.  .  .  .  Que  fais-tu,  malheureux? 
Tu  laisse  ton  amante  au  pouvoir  de  tes  ennemis. 

A  peine  la  flèche  est  partie,  à  peine  Amazili  a 
pu  voir  son  amant  se  dégager  et  s'enfuir,  elle  n'a 
plus  la  force  de  le  suivre.  Cette  frayeur  de  réflexion 
qui  suit  les  grands  périls  et  qui  reste  dans  l'â-me  lors- 
que le  péril  est  passé,  s'est  emparée  de  son  cœur 
épuisé  de  courage,  et  l'a  saisie  si  violemment,  qu'une 
défiiillance  mortelle  l'a  '  fait  tomber  évanouie.  Elle 
ne  se  ranime,  elle  n'ouvre  les  yeux  que  pour  se  voir 
environnée  de  soldats  Castillans,  que  le  bruit  de  l'at- 
taque a  fait  accourir  dans  ce  lieu.  Ils  la  trouvent 
sans  mouvement  ;  ils  en  sont  émus  ;  ils  s'empressent 
de  la  rappeler  à  la  vie.  Sa  beauté,  en  se  ranimant, 
leur  imprime  un  tendre  respect.  Cœurs  féroces  ! 
du  moins  la  beauté  vous  désarme  ;  c'est  un  droit  que 
sur  vous  encore  la  nature  n'a  point  perdu. 

Le  ieune  et  valeureux  Mendoce,  monté  sur  un 
coursier  superbe,  rencontre,  au  milieu  des  soldats, 
cette  jeune  guerrière;  il  en  est  ébloui.  Le  panache 
de  plumes  dont  elle  est  couronnée,  son  carquois  d'or 
suspendu  à  une  chaîne  d'émeraudes,  riche  présent 
d'Ataliba,  le  tissu  dont  sa  taille  est  ceinte,  et  qui. 
tt4 
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presse  au-dessus  des  flancs  les  plis  de  sa  robe  flot- 
tante, mais  surtout  la  noble  fierté  de  son  air  et  de 
son  maintien  la  trahit,  et  annonce  une  illustre  ori- 
gine. 

"■  Jeune  beauté,  lui  dit  Mendoce,  quel  malheur, 
eu  quelle  imprudence  vous' fait  tomber  entre  nos 
mains  ?  —  La  vengeance  et  l'amoar,  dit-elle,  les 
deux  passions  de  mon  cœur.  —  Etes -vous  la  fill:,  ou 
l'époux  du  Roi  de  Tumbcs  ?  —  Non,  dit-elle  :  je  suis 
née  en  d'autres  climats.  Ces  murs  ont  été  ruon  re- 
fuge. La  liberté,  qui  m'est  ravie,  étoit  mon  unique 
bien. — 11  vous  sera  rendu,  lui  dit  Mendocc)  dai- 
gnez vous  confier  à  moi  ;"  et  l'ayant  fait  asseoir  sur 
la  croupe  de  son  coursier,  il  la  mène  au  camp  ds 
Pizarre. 

Le  jour  répandoit  sa  lumière  ;  et  Pizarre,  au 
milieu  du  camp,  se  faisoit  instruire  des  événemens 
de  la  nuit.  Mendoce  arrive,  et  lui  présente  la  jeune 
Indienne  captive.  Le  héros  la  reçoit  avec  cette  bonté 
noble,  modeste,  et  consolante  qu'on  doit  à  l'infor- 
tune, et  que  l'on  a  toujours  pour  la  foiblesse  et  l'in- 
nocence, protégées  par  la  beauté. 

Mais  le  malheur  qui  poursuivoit  Amazili,  voulut 
qu'elle  fût  reconnue  par  le  jeune  Fernand  Pizarre, 
qu'elle  avoit  vu  dans  le  fort  de  Tumbès.  "■  Ah  î 
mon  frère  î  s'écria-t-il,  c'est  elle-même,  c'est  la 
sœur  de  ce  vaillant  Cacique,  de  ce  généreux  Mexi- 
cain qui  m'a  sauvé  la  vie  et  m'a  rendu  la  liberté. 
Acquittez-moi,  je  vous  conjure."  Pizarre  alloit  la 
renvoyer;  mais  le  plus  grand  nombre  des  Espagnols 
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en  firent  éclater  leurs  plaintes,  Etoit-ce  avec  des 
Mexicains  qu'il  falloit  se  piquer  de  frivoles  égards  et 
de  ménagemens  timides  ?  Un  Espagnol  espéroit-il 
s'en  faire  des  amis  ?  Il  avoit  dans  ses  mains  le  sûr 
moyen,  le  seul  peut-être  de  les  obliger  à  se  rendre  j 
et  il  le  laissoit  échapper!  Aimoit-il  mieux  voir 
deux  cents  hommes  qui  s'étoient  confiés  à  lui,  man- 
quant de  tout  sur  le  rivage,  et  n'ayant  pas  même  nn 
asile,  périr  autour  de  ces  remparts,  ou  de  fatigue,  ou 
de  misère,  ou  par  les  flèches  des  Sauvages  ?  Vouloit-il 
les  sacritier  ? 

Le  général  eût  méprisé  ces  plaintes,  si  l'échange 
des  deux  captifs  ne  l'eût  pas  touché  de  si  près.  Mais 
un  intérêt  personnel  eût  rendu  odieux  ce  qui  n'étoit 
que  juste  ;  et  il  voulut  se  mettre  au-dessus  du  soup- 
çon. Il  fit  donc  appeler  Val  verde,  le  seul  homme,, 
qui,  par  état,  pût  être  chargé  décemment  de  la  garde 
de  la  caplive  ;  il  la  lui  confia,  et  lui  remit  le  soin  de 
la  mener  sur  le  vaisseau.  Le  même  jour,  il  fit  sa- 
voir au  commandant  du  fort  que  sa  sœur  étoit  pri- 
sonnière, et  qu'il  lui  avoit  donné  son  vaisseau  pour 
asile  ;  que  tous  les  égards,  tous  les  soins  qui  poii- 
voient  adoucir  le  sort  d'une  captive,  il  les  auroit  pour 
elle  j  mais  qu'un  devoir  encore  plus  sairit  que  la  re- 
cronnoissance  lui  défendoit  Je  la  lui  rendre,  à  moins 
que,  renonçant  lui-même,  à  une  résistance  inutile- 
ment obstinée,  il  ne  le  reçût  dans  le  fort. 

Dès  que  les  héros  Mexicains  s'étoient  appercus  • 
de  l'absence  d'Amazili,  ils  en  avoient  poussé  des  cris 
ô5 
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de  douleur  et  de  rage.  Ils  la  cherchoient  des  yeux  ; 
ils  l'appeloient  ;  ils  paicouroient  toute  l'enceinte  du 
rempart  qui  les  séparoit  d'elle,  prêts  à  s'élancer  à 
travers  mille  morts,  s'ils  avoient  entendu  ses  cris. 
L'un  d'eux,  et  c'étoit  son  amant,  osa  même  sortir 
du  fort,  et  la  chercher  dans  les  campagnes.  Enfin 
désespéré,  la  croyant  perdue,  ils  la  pleuroient  en- 
s,;m'ole,  lorsque  l'envoyé  de  Pizarre  leur  annonça 
qu'elle  vivoit.  Leur  premier  mouvement  fut  donné 
à  la  joie  ;  mais  cette  joie  étoit  trompeuse  :  la  douleur 
la  suivit  de  près. 

Araazili  dans  l'esclavage  et  au  pouvoir  des  Es- 
pagnols, sans  qu'il  fût  possible  de  la  délivrer,  à 
moins  de  leur  rendre  les  armes!  C'étoit  un  genre 
de  malheur  aussi  cruel  que  celui  de  sa  mort.  Mais 
l'indignation,  dans  le  cœur  d'Orozimbo,  ayant  ra- 
•ijimé  le  courage,  il  jfépondit  avec  fierté,  que  sa  sœur 
lui  étoit  bien  cLèrej  mais  que  pour  elle  il  ça  trahi- 
roit  pas  un  Roi,  son  bienfaiteur,  son  hôte,  et  son 
ami;  qu'il  rendoit  grâce  au  chef  des  Castillans,  des 
inénagcmens  qu'il  avoit  pour  une  Princesse  captive  ; 
mais  qu'en  lui  renvoyant  son  frère,  il  croyoit  lui 
avoir  donné  un  esem.pk*  plus  généreux. 

Lor3<jue  Pizhrre  entendit  la  répoHse  d'Orozimbo, 
i!  regarda  d'un  œil  sévère  les  Castillans  qui  l'entou- 
roient.  "  Voyez -vous,  leur  dit-il,  combien  ces 
iiommolà  sont  au-dessus  de  nous,  et  combien,  au- 
près d'eux,  nous  sommes  vils,  médians,  et  lâches  ? 
Apprenons  à  rougir,  et  à  les  imiter."  Dès  ce  mo- 
ment, il  rcèolut  de  renvoyer  Amazili,  et  de  charger 
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Fernand  lui-même  de  la  ramener  à  son  frère.  Le 
jour  baissoit  >  il  crut  pouvoir  différer  jusqu'au  len- 
demain. 

Cependant  le  fourbe  hypocrite  à  qui  elle  étoit 
confiée,  l'ayant  menée  sur  le  vaisseau,  et  s'y  voyant 
seul  avec  elle,  sentit  s'allumer  dans  ?es  veines  le 
plus  noir  poison  de  l'amour.  Il  s'approche  d'elle,  et 
d'abord  il  feint  de  vouloir  la  consoler.  "  Ma  fille, 
lui  dit-il,  modérez  vos  douleurs.  Le  ciel  veille  sur 
vous  ;  et  l'asile  qu'il  vous  procure,  le  gardien  qu'il 
vous  choisir,  sont  des  signes  de  sa  bonté.  Sous  cet 
habit  simple  et  modeste,  savez-vous  qui  je  suis,  et 
tout  ce  que  je  puis  pour  vous  ?  Je  n'ai  point  d'armes, 
mais  je  commande  à  ceux  qui  sont  armés.  Je  n'ai 
qu'à  leur  dire  de  verser  le  sang,  le  sang  sera  versé. 
Je  n'ai  qu'à  dire  au  glaive  de  s'arrêter,  et  le  glaive 
s'arrêtera.  Les  peuples,  les  armées,  les  rois  eux- 
mêmes,  tout  ejjt  soumis  à  mes  pareils  ;  et  nous  do- 
minons sur  les  hommes,  con:ime  sur  de  foibles 
enfans." 

Amazili,  qui  se  souvenoit  des  prêtres  du 
Mexique,  comprit  que  Valverde  eserçoit  ce  minis- 
tère redoutable.  "  Vous  êtes  donc,  lui  dit-elle,  un 
des  interprètes  des  dieux  ?  —  Des  dieux  !  reprit 
Valverde  ;  sachez  qu'il  n'en  est  qu'un  :  c'est  celui  que 
je  sers.  Tout  tremble  devant  lui  j  et  il  m'a  remis 
sa  puissance.  Mou  esprit  est  le  sien  ;  ma  voix  est 
son  organe]  je  parle,  et  c'est  lui  qu'on  entend  ;  c'es 
sa  volonté  que  j'annouce  ;  et  sa  volonté  change  quand 
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et  comme  il  mé  plaît:  car  il  m'écoute;  ma  prière 

l'irrite,  ou  l'appaise  à  mon  gré." 

"  Veuillez  donc,  lui  dit- elle,  que  votre  Dieu 
soit  juste,  et  qu'il  cesse  enfin  de  poursuivre  des  mal- 
heureux, qui,  ne  l'ayant  point  connu,  n'ont  jamais 
pu  l'offenser." 

Votre  malheur,  je  l'avoue,  est  digne  de  pitié, 
lui  dit  Valverde  ;  et  sans  un  prodige,  vous  ne  pou- 
vez guère  sortir  du  précipice  où  je  vous  vois.  On 
sait  que  vous  êtes  la  sœur  du  guerrier  qui  défend  ces 
murs  ;  on  lui  propose  de  se  rendre  :  votre  rançon  est 
à  ce  prix.  S'il  vous  aime  assez  pour  souscrire  à 
cette  indigne  loi,  vous  serez  réunis,  mais  dans  la 
honte,  et  l'esclavage  :  je  dis  dans  la  honte,  ma  fille  ; 
car  il  n'est  plus  qu'un  perfide  et  qu'un  lâche  s'il  trahit 
pour  vous  son  devoir." 

Amazili,  en  l'écoutant,  étoit  tremblante  et  cons- 
ternée. ''  Eh  bien,  reprit-il,  croyez-vous  que  s'il 
venoit  du  ciel  un  être  bienfaissant,  qui,  vous  om- 
brageant de  ses  ailes,  frappât  vos  ennemis  de  confusion 
et  de  terreur,  et  vous  enlevât  de  leurs  mains,  il  fallût 
dédaigner  ses  soins  et  refuser  son  assistance?— Et  quel 
sera,  demanda-t-elle,  cet  être  secourable  ? — Moi, 
répondit  Valverde. — Ah!  vous  serez  pour  nous,  dit- 
elle,  un  Dieu  libérateur. — Il  dépend  de  vous  seule 
que  je  le  sois,  reprit  le  fourbe;  et  c'est  à  vous  de  m'y 
engager. — Hélas!  comment? — Pensez  au  bienheu- 
reux moment  où  ce  frère  si  désiré,  où  cet  amant  plus 
désiré  encore,  vous  voyant  arriver,  se  précipiteroient 
dans  vos  bras. — Je  succomberois  à  ma  joie. — Je  le 
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crois.  Je  me  peins  cette  bienheureuse  entrevue. 
Fille  aimable,  je  crois  vous  voir  voler  dans  leur  Sein,  ■ 
les  combler  de  vos  plus  touchantes  caresses  ;  je  voiS' 
vos  charmes  s'animer,  et  briller  d'un  éclat  céleste  j 
je  vois  votre  cœur  palpiter,  votre  sein  tressaillir  ;  je 
vois  vos  yeux  lancer  les  étincelles  de  la  joie,  et  bien- 
tôt répandre  les  larmes  de  la  plus  douce  volupté.  Oui, 
je  vous  le  rendrai  cet  amant,  cet  heureux  amant. 
Goûtez  d'avance  les  délices  d'une  réunion  qui  sera 
mon  ouvrage,  et  laissez-m'en  jouir  moi-même,  en. 
vous  faisant  l'illusion  que  je  me  fais.  Croyez  le  voir, 
qui  vous  appelle,  qui  vous  voit,  qui  fait  éclater  sa 
joie  et  son  amour.  Jetez-vous  dans  ses  bras,  et  par- 
tagez l'égarement,  l'ivresse,  le  délire  où  vous  le 
plongez."     Aces  mots,  les  yeux  enflammés,  il  s'é- 

lançoit Elle  s'échappe,  et  portant  la  main  sur 

son  arc,  qu'elle  arme  d'une  flèche  :  "  Arrête  !  lui  dit- 
elle,  d'un  air  où  l'indignation  se  mêle  avec  la  frayeur  j 
arrête,  homme  faux  et  cruel  !  Je  t'entends,  je  vois  à 
quel  prix  tu  mets  ton  indigne  pitié.  Je  suis  foible, 
je  suis  captive  et  livrée  à  nos  oppresseurs  ;  mais  j'ai 
dans  ma  folblesse  une  force  qui  me  soutient.  Cette 
force,  au-dessus  de  celle  des  tyrans,  est  un  fier  mépris 
de  la  mort." 

"  Imprudente  !  reprit  Valverde,  ne  vois-tu  que 
la  mort  à  craindre  ?  Et  un  éternel  esclavage  ?  et  le 
malheur  de  ne  plus  voir  ce  que  tu  as  de  plus  cher  aa 
monde  ?  et  le  malheur  plus  effroyable  encore  d'avoir 

entraîné  dans  les  fers  ton  frère  et  ton  amant  ? 

Tremble,  et  tombe  à  genoux  pour  fléchir  ma  colère; 
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eu  ces  transfuges  d'un  pays  que  nous  avons  réduit  en 
cendres,  ton  frère,  ton  amant,  toi-même,  vous  su- 
birez à  votre  tour  le  sort  que  vos  rois  ont  subi," 

"  Va,  lui  dit-elJe  avec  horreur,  quand  je  ver- 
rois  là,  sous  mes  yeux,  le  brasier  de  Guatimozin, 
j'airaerois  mieux  m'y  jeter  vivante,  qu'aux  pieds  d'un 
fourbe  que  j'abhiorre."  Et  en  parlant,  elle  tenoit  son 
arc  tendu  pour  le  percer.  Valverde,  confondu,  s'é- 
loigne, plein  de  rage,  mais  sans  remords. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  malheureuse  se 
plongea  dans  l'abîme  de  sa  douleur.  Se  voir  séparée 
à  jamais  de  son  frère  et  de  son  amant,  ou  les  voir  se 
livrer  eux-mêmes  aux  meurtriers  de  leurs  parons,  aux 
destructeurs  de  leur  patrie  !  Ils  ne  s'y  résoudroienî 
jamais;  et  quand  ils  pourroient  s'y  résoudre,  en  se- 
roient-ils  plus  épargnés  ?  On  avoit  appris  à  les 
craindre;  on  n'auroit  garde  de  laisser  au  Mexique  de 
si  redoutables  vengeurs. 

Dans  le  silence  de  la  nuit,  ces  réflexions,  ani- 
mées par  l'image  de  sa  patrie  qui  s'ofîroit  sanglante  à 
ses  yeux,  l'agitèrent  si  violemment,  qu'il  n'étoit 
rien  de  plus  affreux  pour  elle,  que  de  penser  que, 
pour  sa  délivrance,  on  pût  vouloir  la  loi  des  Cas- 
tillans. 

Mais  non,  ce  n'étoit  pas  ainsi  qu'Orozimbo  et 
Télasco  méditoient  de  la  délivrer.  Choisir  une  nuit 
sombre,  sortir  deleurs remparts,  attaquer  le  camp  enne- 
mi, périr  ensemble,  ou  pénétrer  jusqu'au  vaisseau  où 
Amazili  étoit  captive,  et  l'enlever  j  tel  étoit  le  dign» 
x:.ons.eil  qu'ils  avoient  pris  du  désjsspoir. 
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Tous  deux  bmloient  d'impatience  que  le  jour 

éclairât  le  port.     Ils  espcroient  qu'Amazili  paroitroit 

sur  la  poupe,  où,  du  haut  des  remparts,  ils   auroient 

pu  la  reconnoître.     Leur  espoir  ne  fut  pas  trompé. 

Amazili,  l'âme  encore  pleine  du  trouble  de  la 
nuit,  attendoit  sur  la  poupe  que  la  clarté;,  qui  com- 
mençoit  à  se  répandre,  fût  plus  vive  ;  et  cependant 
ses  yeux,  à  travers  le  mélange  des  ombres  et  de  la 
lumière,  se  fatiguoient  à  découvrir  le  fjrt  qui  domi- 
noit  la  mer.  D'abovd  elle  croit  l'entrevoir  ;  elle  le 
voit  enfin  ;  et  sur  \f.  mur  elle  découvre  deux  hommes 
que  son  coeur  lui  assure  être  son  frère  et  son  amant. 
"  Ils  me  cherchent  des  yeux>  dit-elle  j  ils  ne  peuvent 
vivre  sans  moi.  Je  les  rendrois  foibles  et  lâches,  perfideâ 
envers  leur  patrie,  infidèles  envers  un  roi,  leur  bien- 
faiteur et  leur  ami  !  Non,  non,  je  ne  mets  pointée 
funeste  prix  à  ma  vie  5  et  si  elle  est  pour  eux  une 
honteuse  chaîne,  je  saurai  les  en  dcUvrer."  Alors, 
pour  fixer  leurs  regards,  elle  détache  sa  ceinture,  et 
la  fait  voltiger  dans  l'air.  L'un  d'eux,  c'est  son  cher 
Télasco,  répond  à  ce  signal,  en  faisant  voltiger  de 
même  le  panache  de  plumes  dont  il  ornoit  sa  tête  ; 
et  lorsqu'elle  est  bien  assurée  que  leurs  yeux,  at- 
tachés sur  elle,  observent  tous  ses  mouvemens,  elle 
tire  une  flèche  de  son  carquois,  lève  le  bras,  et  dit, 
mais  sans  espoir  d'être  entendue:  "  Adieu,  mon 
frère  !  adieu,  malheureux  Télasco  !  Pleurez-moi  ; 
«urtout  vengez-moi,  vengez  le  INIexique."  A  ces 
mots,  se  perçant  le  sein  elle  s'élance  dans  la  mer." 
''  O  ciel  !    ma   sœur  !     Araazili. .......  c'en 
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est  fait.  Je  l'ai  vue  se  frapper  et  tomber.  J'ai  vu^. 
s'écrie  OrozimbOj  les  flots  s'ouvrir,  se  refermer  sur 
elle.  Ma  sœur,  ma  chère  Amazili  n'est  plus.  Elle 
n'est  plus  !  et  nous  vivons  !  et  les  monstres  qui  l'ont 
réduite  à  se  donner  la  mort  ! Ah  !  nous  la  ven- 
gerons. Mon  frère  !  mon  ami  î  oui,  nous  la  venge- 
rons ;  c'est  notre  dernière  espérance."  A  ces  mots^ 
pâles,  frémissans,  étouffés  de  sanglots  et  inondés  de 
larmes,  ils  s'embrassent  l'un  et  l'autre  j  ils  se  laissent 
tomber  ;  ils  se  roulent  sur  la  poussière,  et  leur  dou- 
leur s'exhale  par  des  frémissemens  qu'interrompt  un 
affreux  silence.  Revenus  à  eux-mêmes,ils  forment  le 
projet  de  sortir  dès  la  nuit  suivante,  et  de  porter  dans 
le  camp  ennemi  l'effroi,  le  carnage,  et  la  mort.  Hé- 
las! vain  projet  !  La  fortune,  avant  la  un  du  jour, 
eut  tout  changé  sur  ce  rivage. 

On  vit  les  peuples  des  vallées  d'Ica,  de  Pisco, 
d'Acari,  accourir  en  foule  au-devant  des  Espagnols, 
leur  rendre  hommage,  et  les  engager  à  venir  descendre 
au  port  de  Rimac,  sur  ces  bords  où,  dans  peu,  s'é- 
leva la  ville  des  rois.  Cette  révolution  soudaine  étoit 
l'ouvrage  de  Mango.  Pizarre  en  profile  avec  joie  : 
il  se  rembarque  avec  les  siens  j  et  les  Mexicains, 
désolés  de  voir  les  Castillans  se 'dérober  à  leur  ven- 
geance, reprennent  tristement  le  chemin  des  hautes 
montagnes  par  les  champs  de  Tutnibamba. 
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Ataliba  fait  camper  son  yïrviée  sur  les  hoids  du  fleuve 

Zamore.    Fête  de  lu  Mort  au  Solstice  d'Eté. 

Ataliba,  qui,  depuis  sa  victoire,  avoit  appris  l'ar- 
rivée des  Espiijrnols,  laissoit  reposer  son  armée  sur 
les  bords  du  fleuve  Zamore  j  et  alors  le  Soleil  au 
Tropiqu  ;  du  Nord  ayant  atteint  cette  limite  qu'une 
loi  éternelle  a  marquée  à  sa  course  et  que  jamais  il  ne 
franchit,  ce  fut  dans  une  vaste  plaine  et  au  milieu 
d'un  camp  nombreux  que  sa  fête  fut  célébrée.  Les 
peuples  y  vinrent  en  foule  ;  la  cour  de  l'Inca  s'y  ren- 
dit du  palais  de  Riobamba,  oïl  ce  prince  l'avoit  lais- 
sée ;  la  plus  chérie  de  ses  femmes,  la  belle  et  tendre 
Aciloé,  y  Vint,  les  yeux  encore  baignés  des  larmes 
que  le  souvenir  de  son  fils  lui  faisoit  répandre,  et  q;j3e 
le  temps  ne  pouvoit  tarir.  Cora,  dont  les  malheurs 
avoient  sensiblement  touché  cette  princesse,  qui  l'a- 
voit admise  à  sa  cour,  Cora  l'accompagnoit.  Elle 
revit  Alonzo,  glorieuse  et  charmée  de  porter  dans  son 
sein  le  gage  de  leur  tendre  amour. 

Toutes  les  fêtes  du  Soleil  avoient  un  grand  ob- 
jet de  morale  publique.  Celle-ci,  la  plus  sérieuse  et 
la  plus  imposante,  étoit  la  fête^e  la  mort.  Ce  qui 
distinguoit  cette  fête  de  celles  que  l'on  a  décrites,  c'é- 
toit  l'hymne  qu'on  y  chantoit.  Le  Pontife,  d'un  air 
serein,  et  portant  sur  le  front  une  majestueuse  tran- 
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quillitéj  enlonnoit  cette  hymne  funèbre  j  les  Incas  ré- 
pondoient  ;  le  peuple  écoutoiten  silence,  et  méditoit 
sur  la  mort. 

"  Homme,  destiné  au  travail,  à  la  peine,  et  à 
la  douleur,  consoles-toi,  car  tu  es  mortel.  Le  matin, 
tu  te  lèves  pour  sentir  le  besoin  ;  tu  te  couches  le  soir, 
lassé,  abattu  de  fatigue.  Consoles-toi  ;  car  la  mort 
l'attend,  et  dans  son  sein  est  le  repos. 

"  Tu  vois  une  barque  agitée  par  la  tempête, 
gagner'la  rade  paisible  et  se  sauver  dans  le  port. 
Cette  mer,  sans  cesse  battue  par  la  tourmente,  c'est 
la  vie  ;  ce  port  tranquille  et  sûr  d'où  jamais  les  orages 
n'ont  approché,  c'est  le  tombeau. 

"  Tu  vois  le  tiniide  enfant  que  sa  mère  a  laissé 
loin  d'elle,  pour  lui  faire  essayer  ses  forces.  Jl  court 
à  elle  d'un  pas  chaïKîelant,  en  lui  tendant  ses  foibles 
bras  ;  il  arrive  ;  il  se  précipite  dans  son  sein,  et  il 
ne  sent  plus  sa  foiblesse.  Cet  enfant,  c'est  l'hom- 
me  j  et  cette  mère  tendre,  c'est  la  nature,  qu'en  ce 
moment  le  vulgaire  appelle  la  mort. 

*'  Homme  fragile  !  pendant  ta  vie  tu  es  l'es- 
clave de  la  nécessité,  le  jouet  des  événemens,  La 
mort  brisera  tes  liens  :  tu  seras  libre  ;  et  il  n'existera 
pour  toi,  dans  l'immensité,  que  toi-même  et  le  Dieu 
qui  t'a  fait. 

"  Que  ce  Dieu,  qui  anime  le  monde,  laisse 
échapper  un  souffle  ;  c'est  la  vie.  Qu'il-  le  retire  ; 
c'est  la  mort.  Qu'a  d'étonnant  la  vitesse  d'un  souffle 
.qui  passe  dans  ton  sein,  comaie  le  vent  à  travers  le 
/euillage  ?  Le  feuillage  est-il  étonné  de  n'avoir  pu 
fixer  le  vent  ? 
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"  Tu  as  vu  expirer  ton  sembJnble  i  ses  convul- 
sions t'ont  fait  peur  3  et  les  efforts  de  la  douleur,  au 
moment  de  lâcher  sa  proie,  tu  les  attribues  à  la  mor'» 
La  mort  est  impassible  5  et  au  bord  de  la  tombe  esf 
wne.  digue  où  s'accumulent  les  restes  des  maux  de  la 
vie 3   mais  au-delà,  c'est  un  calme  éternel. 

■  *'  I\e  trouves-tu  pas  que  le  temps  est  lent  à  s'é- 
couler ?  C'est  que  le  temps  amène  la  mort,  et  que  la 
mort  est  le  terme  où  tend  la  nature  inquiète,  et  im- 
patiente de  lu  vie.  Quel  homme  ne  désire  pas  être  à 
demain  ?  C'est  qu'aujourd'hui  c'est  la  vie,  et  que 
demain  c'est  la  mort. 

'*■  La  vieillesse,  qui  dénoue  tous  les  liens  de 
rame,  l'alternative  inévitable  delà  caducité  ou  du  tré- 
pas, la  douceur  du  sommeil,  qui  n'est  que  l'oubli  de 
soi-même,  l'ennui,  ce  sentiment  pénible  d'une  exis- 
tence froide  et  lente,  tout  nous  dispose,  nous  invite, 
et  nous  habitue  à  la  mort. 

■  "  Homme  !  d'où  te  vient  donc  cette  répu- 
gnance pour  un  bien  vers  lequel  tu  es  entraîné  par 
une  pente  invincible  ?  C'est  que  tu  te  crois  plus  sage 
que  la  nature,  meilleur  que  le  Dieu  qui  t*a  fait; 
c'est  que  tu  pre-ids  pour  un  abîme  les  ténèbres  de 
l'avenir, 

"  Et  qui  voudroit  souffrir  la  vie,  si  le  passage 
étoit  moins  effrayant  ?  La  nature  nous  intimide,  afin 
de  nous  retenir.  C'est  un  fossé  profond  qu'elle  a 
creusé  sur  les  confins  de  la  vie  et  delà  mort,  pour  em- 
pêcher la  désertion . 

"  5'Uétoit  un  Dieu  assez  inexorable  pour  vou» 
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loir  désespérer  l'homme,  il  le  condamneroit  à  ne 
jamais  mourir.  Le  dégoût,  la  tristesse,  affligeroient 
son  âme,  et  la  nécessité  de  vivre,  semblable  à  un  ro- 
cher hérissé  de  pointes  aiguës,  l'écraseroit  incessam- 
ment. Le,  signe  de  la  réconciliation  entre  le  ciel  et 
i'homme,  c'est  la  mort. 

*'  Il  n'est  qu'un  seul  moyen  de  rendre  la  vie 
plus  précieuse  que  la  mort  même  :  c'est  de  vivre  pour 
sa  patrie,  fidèle  à  son  culte,  à  ses  lois,  utile  à  sa  pros- 
périté, digne  de  sa  reconnoisance  3  et  de  pouvoir  dire 
en  mourant  :  Je  n'.'^  respiré  que  pour  elle  ;  elle  aura 
iKon  dernier  soupir." 

Ainsi  chantoient  les  enfans  du  Soleil ,-  et  ces 
chants,  qui  retenlissoient  dans  l'âme  des  jeunes 
guerriers,  les  élevoient  au-dessus  d'eux-mêmes.  Mais 
les  femmes  et  les  enfans,  regardant  leurs  époux,  leurs 
pères,  avec  des  yeux  où  la  tendresse  et  la  frayeur 
étoient  peintes,  sembloient  les  conjurer  d'aimer,  ou 
du  moins  de  souffrir  la  vie,  et  opposoient  les  mouve- 
mens  les  plus  naïts  de  la  nature,  à  cet  enthousiasme  qui 
déficit  la  moi  t. 

Le  monarque,  après  ce  cantique,  ayant  fait,  par 
tribus,  l'éloge  des  braves  Indiens  qui  avoient  péri 
pour  sa  défense  :  '^  Nous  avons  pleuré  sur  les  morts  ; 
tout  est  consommé,  reprit-il  ;  laissons  le  p.issé  qui  n'est 
plus,  et  ne  pensons  qu'à  l'avenir  qui  pour  nous  est  un 
nouvel  être.  Des  brigands,  les  fléaux  des  bords  oh 
ils  descendent,  viennent  d'arriver  à  Tumbès.  Je 
crois  avoir  mis  cette  ville  en  état  de  les  occuper.  Des 
héros  la  défendent  ;  mais  ce  ii'est  point  assez  ■.    de- 


CHAPITRE  XLVII.  357 

main,  je  vole  à  son  secours.  Peuples,  c'est  là  que 
vous  appellent  des  dangers  dignes  d'éprouver  le  plus 
intrépide  courage.  Vous  allez  voir  des  animaux  ra- 
pides porter  l'homme  dans  les  combats  ;  vous  allez 
voir  l'image  du  terrible  lllapa*  dans  les  armes  de  ces 
brigands.  Ils  ont  su  donner  à  la  mort  un  appareil 
épouvantable  3  mais  ce  n'est  jamais  que  la  mort^  et 
vous  venez  d'entendre  si  la  mort  est  à  craindre.  Da 
Teste,  ces  brigands  sont  périssables  comme  nous,  et 
ils  sont  en  si  petit  nombre,  que  si  vous  les  enveloppez, 
ils  seront  au  milieu  de  vous,  comme  les  feuilles  agitées 
par  le  tourbillon  des  tempêtes.  VoiL1,  poursuivit-il, 
en  leur  montrant  Alonzo,  celui  qui  sait  comment 
on  peut  les  vaincre  :   c'est  à  lui  de  vous  commander.'' 


CHAPITRE  XLVIII. 

Alonzo  dans  le  camp  Indien,  reçoit  des  lettres  de  Pi- 
%arre  et  de  Las-Casas.  Sur  la  foi  de  l'un  et  de  Vau- 
tre, il  propose  à  VInca  d'entrer  en  conciliation.  Il  va 
au-devant  de  Pizarre,  et  s'accorde  aveclui,  revient 
au  camp  d'A^iba,  et,  malgré  l'avis  et  l'exemple 
■des  Mexicains,  il  persuade  à  l'Inca  d'accorder  à 
Pizarre  l'entrevue  qu'il  lui  demande. 

AîNsi   parlolt   Ataliba,  et  il  inspiroit  son   courage  3 
mais,  sur  la  fin  da  jour,  il  voit  arriver  dans  son  camp 

*  La  foudre. 
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les  guerriers  Mexicains,  qui  lui  racontent  leur  dis- 
grâce. Ils  lui  apprennent  que  Mango,  réduit  au  de- 
sespoir, suppose  et  sait  répandre  parmi  les  Indiens  un 
oracle  du  roi  son  père,  lequel,  eii  mourant,  a  prédit 
l'arrivée  des  Castillans,  et  recommande  à  ses  peuples 
d'aller  au-devant  d'eux  et  de  les  adorer}  que  Mango, 
à«rappui  de  cette  opinion,  a  lui-même  donné  l'exem- 
ple, et  envoyé  une  ambassade  au  général  des  Castil- 
lans, pour  implorer  son  assistance  en  faveur  du  roi  de 
Cusco,  contre  l'usurpateur  du  trône  des  Incas,  l'ex- 
terminateur de  leur  race,  l'oppresseur  de  l'Inca  son 
frère,  captif  dans  les  murs  de  Cannare. 

Les  mêmes  nouvelles  arri voient  de  tous  côtés  en 
même  temps,  et  se  répandoient  dans  l'armée;  l'in- 
quiétude et  la  frayeur  s'emparoient  de  tous  les  esprits, 
quand  le  Cacique  de  Rimac  vint  remettre  à  l'Inca  des 
lettres,  dont  le  général  Espagnol  l'avoit  chargé  pour 
Alonzo.  Pizarre,  en  lui  envoyant  la  lettre  de  Las- 
Casas,  lui  écrivit  lui-même  en  ces  mots  : 

"  Mon  cher  Molina,  si  vous  aimez  votre  patrie, 
voici  le  moment  de  lui  épargner  des  crimes.  Si  vous 
aimez  les  Indiens,  voici  le  moment  de  leur  épargner 
des  malheurs.  Vous  n'avez  pas  connu  l'ami  que  vous 
avez  abandonné.  Ce  qui  vous  atHigeoit,  m'aflligeoit 
encore  plus  moi-même  ;  mais  sans  titres  et  sans  pou- 
voir pour  me  faire  obéir  et  craindre,  je  dissimulois 
malgré  moi  ce  que  je  ne  pouvois  punir.  J'ai  fait  de- 
puis un  voyage  en  Espagne  ;  j'en  arrive  enfin  revêtu 
de  toute  la  puissance  de  notre  invincible  monarque, 
Cejeune  prince  aime  les  hommes;  il  veut  qu'on  use 
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d'indulgence  et  de  ménagement  envers  les  Indiens  ; 
il  m'a  recommandé,  pour  eux,  les  soins  et  la  bonté 
d'un  père.  Heureux  si  je  remplis  ses  vues  l  Soyez 
bien  sûr  que  mon  penchant  est  d'accord  avec  mon  de- 
voir. Mais  vous  savez  combien  l'autorité  commise 
s'atibiblit  dansl'éloignement,  et  avec  quelle  précaution 
je  dois  en  user  sur  des  hommes  violens  et  déterminés. 
Dans  le  nombre  il  en  est  dont  l'âme  est  désintéressée^ 
le  cœur  sensible  et  généreux,  il  est  aisé  de  les  con- 
duire 3  mais  la  foule  est  aveugle,  inquiète,  et  surtout 
avide;  et  c'est  elle,  je  l'avoue,  que  je  crains  de  voir 
m'échapper.  Mon  ami,  je  n'en  réponds  plus,  si  les 
hostilités  l'irritent.  Un  doux  accueil  de  la  part  de 
vos  peuples  est  le  seul  moyen  d'établir  la  concorde  et 
l'intelligence.  C'est  à  vous  de  me  seconder,  en  y 
disposant  les  esprits.  Je  vois  la  moitié  de  l'empire 
empressée  à  s'unir  à  moi.  J'ai  plus  de  force  qu'il 
n'en  falloit  pour  répandre  ici  le  ravage  ;  mais  sans  vos 
bons  offices,  je  n'en  ai  pas  assez  pour  maintenir  l'or- 
dre et  la  paix.  Je  marche  vers  Cassamalca,  oh.  l'In- 
03  de  Quito  a,  dit-on,  rassemblé  ses  forces.  On  lui 
irapute  bien  des  crimes;  mais  seriez-vous  l'ami  d'un 
tyran  ?  Je  ne  le  puis  penser,  et  votre  estime  est  son 
apologie.  Venez  au-devant  de  moi^  nous  nous  con- 
certerons ensemble  pour  conquérir  sans  opprimer. 

"  Las-Casas,  votre  ami,  et  je  puis  dire  aussi 
le  mien,  le  vertueux  Las-Casas,  que  j'ai  laissé  mou- 
rant à  l'île  Espagnole,  a  voulu  vous  écrire.     Je  vous 
envoie  sa  lettre  ;  je  crains  bien,  mon  cher  Alonzo, 
-  que  ce  ne  soit  un  dernier  adieu." 
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La  douleur  dont  Alonzo  avoit  élé  saisi  en  lisant 
ces  mots,  redoubla^  lorsqu'il  jeta  les  yeux  sur  la  let- 
-tre  de  Las-Casas, 

"  Si  vous  vivez,  moncher  Alonzo,  si  vous  êtes 
encore  parmi  nos  Indiens,  et  si  Pizarre  vous  re- 
trouve sur  les  bords  où  il  va  descendre,  recevez  de  sa 
main  ce  tendre  et  dernier  gage  d'une  sainte  amitié. 
Je  suis  mourant.  Je  n'ai  vécu  que  pour  gémir.  Dieu 
a  permis  que,  dans  le  court  espace  de  ma  vie,  j'aie 
vu  sous  mes  yeux  tcus  les  crimes  et  tous  les  malheurs 
rassemblés.     Quel  regret  puis-je  avoir  au  monde  ? 

"  Je  vous  ai  confié  mes  craintes  sur  l'entreprise 
de  Pizarre  ;  elles  Nnennent  d'être  calmées  par  les  ver- 
tus de  ce  héros.  Oui,  mon  ami,  le  ciel  a  touché  sa 
grande  âme,  Pizarre  pense  comme  nous  ;  il  sent 
qu'il  est  plus  beau  d'être  le  protecteur  et  le  père  des 
Indiens,  que  leur  vainqueur  et  leur  tyran.  Unissez- 
vous  à  lui,  pou:  lui  concilier  leur  estime  et  leur  bien- 
veillance :  il  en  est  digne  comme  vous.  Adieu.  Je 
crois  sentir  que  mon  heure  approche.  Demain  peut- 
être  je  serai  devant  le  trône  de  mon  juge  3  et  ^'il 
m'est  permis  d'implorer  sa  clémence,  ce  sera  pour 
ces  Espagnoli  qui  l'adorent  et  qui  l'outragent  j  ce 
sera  pour  ces  Indiens  égarés  dans  l'erreur  ;  mais  sim- 
ples, doux  et  bienfaisans,  qu'il  9  créés,  qu'il  aime,  et 
qu'il  ne  veut  pas  rendre  éternellement  malheureux. 
Protégez-les  ;  voyez  en  eux  mes  plus  chers  amis, 
après  vous,  que  j'aimerai  au-delà  du  tombeau." 

Cette  lettrs  fut  arrosée  des  larmes  de  l'amitié. 
Alonzo  la  baisa  cent  fois  avec  un  saint  respect      Ata^ 
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llbs.  ne  put  l'entendre,  sans  partager  l'émotion,  l'at.- 
tendrissement  du  jeune  homme.  "  Quel  est  donc, 
lui  demanda-t-il,  ce  Las  Casas,  cet  homme  juste  ?— 
Ah  !  dit  Alonzo,  demandez  à  ce  Cacique  et  à  son 
peuple."  Ce  Cacique  étoit  C.ipana.  Il  avoit  en- 
tendu la  lettre  de  Las-Casas  ;  et  appuyé  sur  sa'mas- 
sue,  ses  yeux  baissés  fondoient  en  pleurs,  Ce  n'est 
pas  un  homme,  dit-il,  c'est  un  être  céleste  envoyé  de 
son  Dieu,  pour  adoucir  les  tigres  et  pour  consoler  les 
hommes.  Nous  l'aurions  adoré,  s'il  nous  l'avoit 
permis." 

Ce  témoignage,  mais  surtout  celui  d'Alonzo, 
l'emporta  sur  les  impressions  terribles  que  l'exemple 
de  Montézume  et  tous  les  malheurs  du  Mexique 
avoient  pu  faire  sur  l'âme  d'Ataliba.  "  Je  m'aban- 
donne à  vous,  dit-il  à  son  fidèle  Alonzo.  Allez  au- 
devant  de  Pizarre  ;  assurez -vous  de  ses  intentions  ;  et 
s'il  est  tel  qu'on  vous  l'annonce,  répondez-lui  rie  !a 
droiture  et  de  la  boane  foi  d'un  Prince,  votre  ami, 
qui  désire  d'être  le  sien." 

Des  Indiens  chargés  des  plus  magnifiques  prd- 
sens  formoient  le  cortège  d'Alonzo3  et  ces  richesses 
disposèrent  favorablement  les  esprits.  î^îais  telle 
étoit  la  soif  de  l'or  qui  dévoroit  les  Castillans,  que  ce 
qui  auroit  dà  l'appaiser,  l'irritoit  au  lieu  de  l'é- 
teindre. 

I^  conférence  de  Pizarre  avec  Alonzo  fut  l'é- 
panchement  de  deux  cœurs  pleins  de  noblesse  et  de 
franchise.  Des  deux  côtés  l'état  des  choses  fut  ex- 
posé avec  candeur.     Pizarre  ne  vit  dans  i'iuca  de 
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■Cujco  qu'un  excès  d'orgueil  sans  prudence,  et  dans 
Ataliba  que  la  noble  fierté  d'un  cœui  sensible  et  gé- 
néreux. De  son  côté  Alonzo  reconnut  le  dangev 
d'irriter  dans  les  Castillans  cette  soif  de  l'or  et  du 
sang,  qui  n'étoit  jamais  qu'assoupie,  et  qu'un  fana- 
tisme barbare  ne  demandoit  qu'à  rallumer.  Il  fut 
réglé  que  Molina  précéderoit  Pizarre  dans  les  champs 
de  Cassamalca  j  que  le  général  Espngtiol  s'avanceroit 
avec  ses  deux  cents  hommes,  et  qu'il  laisseroit  en  ar- 
rière les  Indiens  de  son  parti.  Egalement  sûrs  l'un 
et  l'autre  de  leur  bonne  foi  mutuelle,  ils  s'embrassè- 
rent j  et  Alonzo  retourna  au  camp  Indien. 

Le  Roi  de  Quito  l'attendoit  dans  le  trouble  et 
l'impatience.  Mais  il  fut  bientôt  rassuré;  et  il  as- 
sembla ses  guerriers,  pour  leur  faire  part  de  sa  joie. 
Les  Péruviens  se  réjouirent;  mais  les  R^pxicains, 
d'un  air  sombre,  et  l'œil  attaché  à  la  terre,  écoutoient 
en  silence  les  paroles  de  paix  qu'apportoit  Alonzo. 
Leur  chef,  qui  croyoit  voir  tomber  l'Inca  dans  un 
piège  funeste,  voulut  l'en  garantir.  "  Eh  quoi. 
Prince,  lui  dit-il,  as-tu  donc  oublié  le  sort  de  Mon- 
tézume  et  celui  du  Mexique?  Tu  abandonnes  ton 
pays  à  ces  mêmes  brigands  qui  ont  désolé  Je  nôtre,  et 
qui  l'ont  inondé  de  sang  î  Tu  te  livre*  aux  mains 
qui  ont  enchaîné  nos  Rois,  qui  les  ont  fait  brûler  vi- 
vans!  Ah!  que  notre  exemple  t'éclaire  et  l'épou- 
vante. Trop  averti  par  nos  malheurs,  sois  sage  à  nos 
dépens.  Ne  vois-tu  pas  ici  le  même  enchaînement 
dans  les  causes  de  ta  ruine,  que  dans  celles  de  notre 
perte'  Notre  empire  étoit  divisé;  celui-ci  l'est  de 
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même.  Un  oracle  menteur  nous  faisoit  une  ici  hon- 
teuse de  fléchir  devant  nos  tyrans  ;  un  méi^ie  oracle 
vous  l'ordonne.  Notre  Roi,  séduit  et  trompé  par 
des  apparences  de  paix,  de  bonne  foi,  de  bienveil- 
lance, se  perdit,  et  perdit  ses  peuples  j  et  toi,  mal- 
heureux Prince,  tu  veux  te  livrer  comme  lui  !  Ah  ! 
si  Montézume  avcit  eu  cette  âme  ferme  et  courageuse 
que  tu  nous  as  ^'^.ii:  voir,  il  auroit  sauvé  le  Mexique. 
Pourquoi  dor...  te  laisser  abatlre,  et  te  présenter  sous 
le  joug?  Es -tu  sans  espoir,  sans,  ressource  ?  Eloigne- 
toi,  .  Laisse  Palmore  à  la  tête  de  ton  armée.  Qu'il 
fasse  tête  aux  Indiens.  Ces  Caciques  et  moi,  avec 
nos  deux  mille  hommes,  nous  chargerons  les  Castil- 
lans, et  nous  prendrons  le  chemin  le  plus  court  de  la 
vengeance  ou  de  la  mort.'^ 

Alonzo  crut  devoir  répondre.  "  Inca,  dit-il,  ie 
■caractère  de  ma  nation  est  d'être  fière  et  brave.  Ce 
n'est  un  mal  que  pour  ses  ennemis,  -Sa  passion  est  la 
soif  de  l'or  5  et  tu  peux  l'assouvir  sans  peine.  Le 
reste  est  personnel  :  le  vice  et  la  vertu  naissent  dans 
les  mêmes  climats  :  le  peuple,  qui  en  est  un  mélange, 
devient  méchant  ou  bon,  suivant  l'ex-emple  qu'on  lui 
donne.  Son  âme  est  celle  du  brigand,  ou  du  héros 
qui  le  conduit.  Cortès  a  détruit  sa  conquête  et  désho- 
noré ses  exploits,  Pisarre,  plus  humain,  plus  &in- 
cère,  plus  généreux,  peut  vouloir  ménager,  rendre 
heureux  et  paisible  le  monde  qu'il  aura  soumis,  et  se 
faire  une  renommée  sans  reproches  et  sans  remords. 
"Pizarre  est  Espagnol  ;  mais  ne  le  suis-je  pas  moi- 
Hîême  ?  Me  connois-tu  fourbe,  avide  et  féroce  r  î^on, 
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tu  me  crois  sincère  et  bienfaisant.  Pourquoi  donc  ne 
croirois'tn  pas  qu'au  moins  Pizarre  me  ressemble  i 
Tu  rcpondrois  de  ifloi  ;  je  reponds  de  lui  ;  et  j'en  ré- 
ponds sur  la  foi  de  Las-Casas,  sur  la  foi  de  cet  Es- 
pagnol, le  plus  vrai,  le  plus  vertueux,  le  plus  sensible 
des  mortels,  et  surtout  le  meilleur  ami  que  les  In- 
diens aient  au  monde.  Celui-là  ne  peut  me  tromper  j 
mais  il  peut  se  tromper  lui-même  j  on  peut  lui  en 
avoir  imposé.  Sois  donc  prudent,  sans  être  injuste. 
Tends  les  mains  à  la  paix,  sans  toutefois  quitter  les 
armes  ;  et,  au  milieu  d'un  camp  nom.breux,  ose  re- 
cevoir deux  cents  hommes  qui  se  présentent  en 
amis." 

L'înca,  plein  de  la  confiance  que  lui  inspiroit 
Alonzo,  n'tût  pas  même  voulu  songer  à  se  mettre  en 
dcfense.  Alonzo  prit  soin  d'y  pourvoir  j  il  lui  fit  un 
cortège  de  huit  mille  Indiens  d'une  valeur  reconnue. 
A  l'aile  droite,  et  «n  avant  des  tentes  de  l'Inca,  il 
établit  les  Mexicains,  avec  la  même  troupe  qu'ils 
avoient  commandée.  Les  Sauvages  de  Capana  for- 
muient  l'aile  opposée;  et  Pal  more,  avec  son  armée, 
occupoit  le  centre,  et  fermoit  une  enceinte  autour 
■nu  trône  de  son  Roi,  "  Prince,  je  fais  des  vœux  au 
ciel,  dit  le  ieune  homme,  pour  que  la  bonne  foi  pré- 
side à  cette  conférence,  et  forme,  entre  Pizarre  et  toi, 
les  nœuds  d'une  solide  paix.  Si  je  suis  trompé  dans 
mes  vœux,  si  je  ïe  suis  dans  mon  attente,  je  verserai 
pour  toi  mon  sang.  C'est  tout  ce  que  je  puis.  Je 
n'ai  rien  donné  au  hasard;  je  ne  me  reprocherai 
rien." 
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h.ritre-vue  de  Pharre  et  d'JtaUba. — Massacre  des  In- 
diens, causé  par  le  fanatique  Valverde. — La  troupe 
des  Mexicains  est  détruite. — Alonxo  est  liesse. — 
Gonsalve  d  Avila  est  tué  par  Capana, — Ataliùa  sst 
enfermé  dans  le  palais  de  Cassamalca. 
Ï^K  nuit  vint;  elle  suspendit  ce  flux  et  ce  reflux  de 
craintes  et  d'espérances  qu'une  incertitude  pénible  et 
des  pressentimens  confus  faisoient  naître  dans  les  es- 
prits. Mais  ces  mouvemens,  ap^paisés  par  le  som- 
meil, se  renouvelèrent,  lorsqu'aux  premiers  rayons 
du  jour  on  vit  de  loin  la  troupe  de  Pizarre  qui  s'avan- 
çoit,  et  qu'il  étoit  aisé  de  reconnoîtrè  au  brillant  éclat 
de  ses  armes.  Elle  approche  ;  le  Roi  l'attend,  élevé 
sur  sou  trône  d'or,  que  soutiennent  douze  Caciques, 
Les  Espagnols,  déployés  sur  deux  lignes,  dont  la  ca- 
valerie occupe  les  ailes,  ayant  à  leur  tête  Pizarre  ;  et 
vingt  guerriers  qui,  comme  lui,  montent  des  cour- 
siers belliqueux,  s'avancent,  d'un  pas  fier  et  grave,  à 
la  portée  du  javelot.  Pizarre  alors  commande  qu'on 
s'arrête  ;  et  accompagné  de  Valverde  et  de  six  de  ses 
lieutenans,  il  se  présente,  avec  une  noble  assurance, 
devant  le  trône  de  l'inca. 

On  fait  silence  j  et  du  haut  d'un  coursier  qui 
l'élève  au  niveau  du  trône,  le  héros  Castillan  parle 
au  Roi  en   ces  mots;   "Grand  Prince,,  tu  sais  qui 
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nous  sommes  ;  et  plût  au  ciel  que  le  nom  Espagne^ 
fût  moins  iaraeux  dans  ce  nouveau  monde,  puisqu'il 
lie  doit  sa  renommée  qu'à  d'horribles  calamités  !  Mais 
le  reproche  et  la  honte  du  crime  ne  doit  tomber  que 
sur  le  criminel  ;  et  si  la  renommée  l'a  étendu  sur 
l'innocent,  elle  est  injuste  5  et  tu  ne  dois  pas  l'être. 
Si  j'en  croyois  tes  ennemis,  je  te  regarderois  comme 
le  plus  barbare  des  tyrans.  Mais  tes  amis  m'ont  ré- 
pondu de  ton  éqviité  ;  je  les  crois  :  traite-nous  d« 
même  ;  ou  du  moins,  avant  de  nous  juger,  com- 
mence à  nous.connoître,  et  ne  fais  pas  retomber  sur 
nous  les  maux  que  nous  n'avons  pas  faits, 

•'  Lorsque  les  Licas  tes  aïeux  ont  fondé  cet  em« 
];!re,  ont  rangé  sous  leurs  lois  les  peuples  de  ce  con- 
tinent, ils  leur  ont  dit  :  Nous  vous  apportons  un 
culte,  des  arts,  et  des  lois  qui  vous  rendront  meil- 
leurs et  plus  lieureux.  Voilà  le  titre  de  leur  con- 
quête. Ce  titre  est  le  mien  ;  et  comme  eux  je  m'an- 
nonce pc.r  des  bienfaits.  Je  n'aurai  pas  de  peine  à  te 
persuader  que  nous  sommes  supérieurs,  par  l'indus- 
trie et  les  lumières,  à  tous  les  peuples  de  ce  monde. 
Ce  sont  les  fruits  de  trois  mille  ans  de  travaux  et 
d'expéi  ience,  dont  nous  venons  vous  enrichir.  Dans 
vos  lois,  je  ne  changerai  que  ce  que  tu  croiras  toi- 
même  utile  d'y  changer,  pour  le  bien  de  tes  peuples  ; 
et  ces  lois,  et  l'autorité  qui  en  est  l'appui,  resteront 
dans  tes  mains  :  tes  peuples  n'auront  pas  le  malheur 
de  perdre  un  bon  Roi.  Protégé  par  le  mien,  tu  seras 
son  ami,  son  allié,  son  tributaire,  et  ce  tribut,  léger 
pour  toi^  n'tst  que  le  partage  d'un  bien  que  vous  pro- 
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digue  la  nature,  et  qu'elle  nous  a  refusé.    En  échange 
de  Tor,  nous  vous  apportons  le  fer,  présent  inestima- 
ble, et  pour  vous  mille  fois  plus  utile  et  plus  précieux. 
Nos  fruits,  nos  moissons,  nos  troupeaux,  ces  richesses 
de  nos  climats  ;  des  animaux,  les  uns   délicieux  au 
goût,  servant  de  nourriture  à  l'homme,  les  autres  à 
la  fols  robustes  et  dociles,  faits  pour  partager  ses  tra- 
vaux ;  les  productions  de  nos  arts  qui  font  le  charme 
de  la  vie  3  des  secrets  pour  aider  nos  sens  et  pour 
multiplier  nos  forces  j    des   secrets  pour   guérir  ou 
pour  soulager  nos  maux  ;  mille  larcins  que  l'homme 
industrieux  a  faits  à  la  nature,  mille  découvertes  nou- 
N'eîles  pour  subvenir  à  ses  besoins,   pour  ajouter  à  ses 
plaisirs:  voilà   ce  qiie  ]c;  te  promets,  en  échange  de 
ce  métal,  de  cette  poussier?  brillante,  dont  vous  êtes 
asses  heureux  pour  ne  pas  sentii  l'^  besoin.     Inca,  tel 
est  l'accord  paisible  et  le  commer  c  mutuel  que  mon 
niaitre  Charles  d'Autriche,    puissant  Monarque  d'O- 
rient, m'a  diargé  de  t'ofFrir." 

Ataliba,  le  cœur  rempli  de  joie  et  ua  reconnois- 
sance,  répondit  à  Pizai*re  qu'il  jnsîlfioit  bien  l'opinion 
qu'on  lui  avoit  donnée  de  sa  droiture  et  de  sa  généro- 
sité 3  qu'à  tout  ce  qu'il  lui  proposoit,  il  ne  voyoit 
rien  que  de  juste  ;  que  les  montagnes  où  germoit  l'or 
seroient  ouvertes  aux  Castillans;  et  qu'd  ne  croiroit 
pas  assez  payer  encore  l'amitié  d'un  peuple  éclairé, 
qui  lui  apportoit  ses  lumières  et  l'alliance  d'un  grand 
Roi. 

"  La  plus  sublime  de  nos  lumières^  reprit  le 
héros   Castillan,  c'est  la  reconnoissance  d'un  Dieu, 
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dont  Ja  terre,  ]e  ciel,  le  soleil  même  sont  l'ouvrage. 
Inca,  ne  t'en  oftense  point  :  ce  bel  astre,  dont  tes 
aïeux  se  disoient  ses  enfans,  est  sans  doute  la  plus 
frappante  des  merveilles  de  la  nature  ;  mais  il  est  lui- 
même  sorii  des  mains  de  l'Etre  créateur  5  et  il  ne  fait 
que  lui  obéir,  en  donnant  sa  lumière  a«  monde.  C'est 
donc  ce  Dieu,  qui,  d'un  coup  d'œil,  a  prescrit  an 
soleil  sa  course,  à  la  mer  ses  limites,  son  repos  à  la 
terre,  aux  cieux  leurs  révolutions,  à  la  nature  entière 
ses  mouvemens  divers,  son  ordre,  ses  lois  éternelles  j 
c'est  lui  seul  qu'il  faut  adorer." 

"■  Le  Dieu  que  tu  m'annonces,  lui  répondit 
rinca,  ne  neus  étoit  pas  inconnu  :  il  a  «n  temple 
parmi  nous  :  ce  temple  est  dédié  ;\  celui  qui  anime  le 
monde.  Mais  pourquoi  cet  être  sublime  ne  seroit-il 
pas  Je  Soleil?  Cet  éclat,  cette  majesté  sont,  je  crois, 
bien  dignes  de  lui." 

*'  Inca,  lui  demanda  Pizarre,  si,  d'une  extré- 
mité de  ton  empire  à  l'autre,  je  voyois  tous  les  ans 
un  voyageur  aller  et  revenir,  sans  jamais  arrêter  sa 
■course,  sans  se  reposer  un  moment,  sans  jamais  s'é- 
carter d'mi  pas,  le  prendrois-je  poqr  le  roi  du  pays, 
ou  pour  un  de  ses  messagers  ?  Le  Dieu  de  l'univers 
n'a  point  d'heure  prescrite,  ni  d'espace  déterminé  ;  il 
est  sans  cesse  et  partout  présent.  Celui  qu'obscurcit 
un  nuage,  et  qui  ne  sauroit  éclairer  une  moitié  du 
.globe,  sans  laisser  l'autre  dans  la  nuit,  n'est  point  le 
Dieu  de  l'univers.  Autrefois,  m'a-t-on  dit,  tes  {peu- 
ples adoroient  la  mer,  l*?s  fleuves,  les  montagnes.  Tout 
cela,  comnne  le  Soleil,  tient  sa  place  dans  la  nature^ 
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mais  tout  cela  ne  fait  qu'obéir  et  servir.  Adorons 
celui  qui  commande;  et  pour  en  avoir  une  idée,  infi- 
niment trop  foible  encore,  écoute  ce  que  nos  sages 
nous  ont  depuis  peu  révélé.  Ces  hommes,  exercés  à 
voir  ce  qui  se  passe  dans  les  cieux,  sont  tous  persua- 
dés que  le  monde  oh  nous  sommes  n'est  pas  le  seul 
monde  habité;  qu'il  en  est  mille  dans  l'espace;  et 
que  chacune  des  étoiles  est  un  soleil  plus  éloigné  de 
nous,  fait  pour  éclairer  d'autres  mondes.  Laisse  al- 
ler ta  pensée  dans  cette  immensité,  et  vois  ces  soleils 
et  ces  mondes  tous  soumis  à  la  même  loi.  Celui  qui 
les  gouverne  tous,  à  qui  tous  obéissent,  est  le  Dieu 
que  j'adore.  Juge  combien  ce  Ditu  est  encore  au-- 
dessus du  tien." 

"  Tu  me  confonds,  mais  tu  m'éclaires,  dit  l'Iii- 
ea.  Je  commence  à  croire  qu'on  avoit  trompé  mes 
aïeux.  Dis-moi  seulement  si  ton  Dieu  est  juste  et 
bon,  et  si  sa  loi  fait  à  l'homme  un  elevoir  de  1  être?  — 
Il  est,  lui  répondit  Pizarre,  la  justice  et  la  bonté 
même  ;  et  l'unique  devoir  de  l'homme  est  de  lui  res- 
sembler.— Je  ne  te  demande  plus  rien,  reprit  l'Inca. 
Viens  nous  instruire,  nous  éclairer  de  ta  raison,  nous 
enrichir  de  ta  sagesse  ;  et  sois  sur  de  trouver  des  cœurs 
dociles  et  reconnoissans." 

Ainsi,  tout  sembloit  s'applanir,. lorsque  le  fourbe 
et  fougueux  Valverde  demande  à  parler  à  son  tour. 
"  Oui,  Prince,  dit-il  à  l'Inca,  ce  que  tu  viens  d'en- 
tendre est  vrai,  mais  d'une  vérité  seiîsible.  Il  s'agit 
à  présent  d'oublier  ta  propre  raison,  ou  de  l'humilier. 
aous  le  joug  de  la  foi.  Voici  ce  (pic  la  foi  t'enseigne,'.' 
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Alors  l'imprudent  s'enfonça  dans  la  profonde  obscu<- 
rite  de  nos  redoutables  mystères,  an  nombre  desquels 
il  comprit  l'autorité  d'un  homme  prépesé  par  Dieu 
même  pour  commander  aux  Rois,  dominer  sur  les 
peuples,  disposer  des  couronnes,  comme  de  tous  les 
biens  des  souverains  et  des  sujets,  et  faire  exterminer 
tous  ceux  qui  ne  lui  seroient  pas  soamis. 

Le  Monarque  Péruvien,  étonné  d'un  langage  si 
étrange  pour  lui,  demande  avec  douceur  à  celui  qui 
vient  de  parler,  où  il  a  pris  toutes  ces  choses. 
"  Dans  ce  livre,  répond  Valverde  d'un  ton  plein 
d'arrogance,  dans  ce  livre  inspiré,  dicté  par  l'Esprit 
Saint  lui-même."  L'Inca,  sans  s'émouvoir,  prit  dans 
ses  mains  le  livre,  et  après  y  avoir  jeté  les  yeux  t 
"  Tout  ce  que  Pizarre  m'annonce,  je  le  conçois, 
dit-il  ;  je  le  croirai  sans  nulle  peine.  Mais  ce  que  tu 
me  dis,  je  ne  saurois  le  concevoir;  et  ce  livre,  muet 
pour  moi,  ne  m'en  instruit  pas  davantage."  Il  ajou- 
ta, dit-on,  quelques  mots  ofFensans  pour  cet  homme 
qui  s'arrogeoit  le  droit  de  commander  aux  Rois  et  de 
disposer  des  Empires  ;  et,  soit  mépris  ou  négligence, 
en  rendant  le  livre  à  Valverde,  il  le  laissa  tomber. 

11  n'en  fallut  pas  davantage.  Le  prêtre  fana* 
tique,  transporté  de  fureur,  se  tourhe  vers  les  Espa- 
gnols, et  se  met  à  crier  vengeance  pour  la  religion, 
<jue  ce  barbare  foule  aux  pieds. 

■  A  l'instant,  par  un  feu  rapide  et  meurtrier,  l'arque- 
btise  ûn.nonce  la  guerre,  et  donne  le  signal  du  plus 
noir  des  fc-  ;;  its.  Le  bataillon  s'ouvre  ;  et  du  centre, 
l'airain  grocae  tt  vomit  la  mort,     Au  bruit  de  ces 
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volcans  d'airain  qui  s'embrasent  et  qui  mugissent,  aa 
massacre  imprévu  que  d'invisibles  coups  font  devant 
le  trône  du  Roi,  il  se  trouble  j  il  voit  à  ses  pieds  sa 
garde,  éperdue  et   tremblante,  se  serrer  pour  toute 
défense,  et  périr  sous  ses  yeux,  comme  un  troupeau 
timide,  au  milieu  duquel  le  feu  dévorant  de  la  fou- 
dre seroit  tombé.     L'Inca  leur  avoit  défendu  tou.te 
espèce  d'hostilité  ;    et    ils   observoient    sa  défense. 
Alonzo,  furieux,  les  presse  de  le  suivre,  et  de  fondre 
en  désespéré  sur  cette  troupe  d'assassins.     ''  Vengez- 
vous,  vengez-moi   des  traîtres  qui  déshonorent  m.î 
patrie.     Défendez,  sauvez  votre  Roi."     Le  vaillant 
jeune  homme,  à  ces  mots,  se  sent  blessé;  il  tombe. 
L'Inca  le  voit  tomber,  et  pousse  des  cris  Lamentables. 
"  C'est  à  nous,  dit  Orozimbo,  d'exterminer  ces 
naonstres.     Suivez-moi,  mes  amis,  et  emparons-nous 
de  leurs  foudres."     Il  dit,  et  à  la  tête  des  Princes  de 
son  sang  et  de  ses  deux  mille  Indiens,  il   marche, 
sans  détour,   vers  ces  bouches  brûlantes  qui  tonnent 
devant  lui  j  il. ne  les  entend  point.     Ses  amis  écrasés 
l'inondent  de  leur  sang  ;  les  lambeaux  de  leur  chair, 
les  débris  de  leurs  os  tombent  sur  lui  de  toutes  parts  ; 
sa  fureur  l'aveugle  et  l'emporte.     Télasco  lui  reste, 
et  le  suit.     Amis  infortunés  !  Ils  vont  tète  baissée  se 
jeter  sur  la  batterie  :  une  explosion  formidable  les 
met  en  poudre  ;  ils  disparoissent  dans  un   tourbillon 
de  fumée  ;  et  de  leur  brave  et  malheureuse  troupe, 
le  glaive  Castillan  moissonne  ce  que  le  feu  n'a  pas 
détruit. 

Ce  desastre  épouvantabb,  et  aussi  prooipt  que 
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la  pensée,  ne  ilccourage  ni  Palmore,  ni  Capana  ;  tous 
deux  s'avancent  pour  envelopper  l'ennemi.  Mais 
c'est  dans  ce  moment  que  partent,  avec  une  fougue 
indomptable,  les  deux  escadrons  Castillans,  les  chefs, 
ne  pouvant  retenir,  la  fureur  des  soldats,  s'y  laissent 
emporter.  Ils  volent  à  travers  un  nuage  de  flèches. 
Les  chevaux  en  sont  hérissés  ;  mais  furieux  comme 
leurs  guides,  ils  enfoncent  les  bataillons,  bondissent  ;'i 
travers  les  lances,  écrasent  une  foule  d'Indiens  ter- 
rassés ;  et  le  fer,  trempé  dans  le  sang,  redouble  cet 
affreux  carnage. 

De  la  garde  d'Ataliba,  six   mille  hommes  sont 
massacrés  j  tout  le  reste  va  l'être.     Ceux  qui  portent 
le  Irônc  ont  à  peine  le  temps  de  se  succéder;  tous 
périssent  ;  et  le  mourant  tonibe  soudain  sur  le  mort 
qu'il  a   remplacé.     Pizarre,  qui,  pour  retenir   une 
rnge    effrénée,  s'étoit    jeté    à    travers    ses    soldats, 
sans  pouvoir  ni  se  faire  entendre,  ni  se  faire  obéir, 
ne  voit  plus  qu'un  moyen  de  sauver  la  vie  à  l'Inca. 
]1  se  met  lui-même  à  la  tête  des  meurtriers;  il  les 
devance,     pénètre,    arrive  jusqu'au   ,trône,    écarte 
d'une  main  le  fer  qui  va  frapper  Ataliba,  et  dont 
il  est    blessé  lui-même  ;  de  l'autre  main  saisit   ce 
prince,  l'eniraîne,  le  jette  à  ses  pieds,  et,  en  Je  gar- 
dant, il   s'écrie  :   "   Qu'on    le   prenne  vivant,   pour 
avoir  ses  trésors."     Ce  mot  en  impose  à  la  rage. 

Pale,  troublé,  hors  de  lui-même,  le  Pc:  tombe, 
et  se  voit  ba'gné  dans  des  flots  de  sang  Indien.  Il 
reconnoU  les  corps  de  ses  amis,  brisés,  meurtris, 
vercés  de  coups  j.  il  les  embrasse  avec  des  cris  si-dou- 
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lonreux,  que  leurs  bourreaux  en  sont  émus.  Dans 
la  foule,  il  découvre  Alonzo.  *■'  Cher  et  funeste 
ami!  tu  m'as  perdu,  dit- il;  mais  on  t'a  trompé; 
ton  malheur  est  d'avoir  eu  l'âme  d'un  Indien,"  A 
ces  motî,  s'étant  apperçu  qu'Alonzo  respiroit  en- 
core: "Ali!  cruel,  dit-il  à  Pizarre,  sauve  du  moins 
celui  qui  m'a  livré  à  toi." 

Pizarre  les  fait  enlever  l'un  et  l'autre  ;  il  charge 
Fernand  de  les  garder,  d'en  prendre  soin  ;  et  lui, 
s'élançant  dans  la  plaine,  il  vole  et  va  sauver  les  dé- 
plorables restes  de  la  légion  de  Palmore,  sur  laquelle 
on  est  acharné.  Là,  Valverde,  au  milieu  du  meur- 
Tre,  une  croix  à  la  main,  la  bouche  écumante  de 
rage,  crioit  .-  "  Amis,  chrétiens,  achevez,  aclievez, 
l'Ange  exterminateur  vous  guide.  Ne  frappez  que 
de  pointe,  pour  ménager  vos  glaives  ;  plongez,  trem- 
pez-les dans  le  sang.  —  Eloigne-' oi,  monstre  exé- 
crable, lui  dit  Pizarre,  éloigne- toi,  ou  je  te  fais  vo- 
mir ton  âme  atroce."  I,c  monstre  épouvanté  s'é- 
loigne en  frémissant.  "  Arrêtez,  cruels  !  arrêtez, 
crie  alors  Pizarre  aux  soldats,  ou  tournez  contre  mei 
vos  armes." 

Soit  respect,  sôit  épuisement  de  leur  force  et 
de  kur  fureur,  ils  obéissent  >  et  Pizarre  les  fait  re- 
tourner sur  leurs  pas. 

.  Dansce  jour  d'horreurs  et  de  crimes,  l'humanité, 
«ut  un  moir.ent.  Capana,  voyant  le  combat  déses- 
péré, prenoit  la  fuite  avec  un  petit  nombre  de  ses 
Sauvages,  Un  escadron  qui  le  poursuit,  va  l'at- 
teindre et  rt;nvelop[-er.      Le   Cacip.  e,    désespéré. 
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se  tourne,  tend  son  arc,  et  choisit  d'un  œil  étincelatï 
le  chef  de  la  troupe  ennemie.  C'étoit  Gonzalve 
Davila.  La  flèche  part  et  le  jeune  homme  tombe 
mortellement  blessé.  On  environne  le  Cacique  ;  on 
le  saisit  j  on  le  traîne  aux  pieds  de  Davilla,  pour  le 
déchirer  devant  lui.  Gonsalve  entr'ouvre  un  oèï)  mou^ 
rant,  et  reconnoit  celui  qui  l'a  tenu  en  son  pouvoir» 
celui  qui  lui  a  laissé  la  vie,  et  lui  a  rendit  la  liberté. 
"■'  Est-ce  toi,  généreux  Capana  ?  lui  dit-il  en  lui 
tendant  ses  bras  tremblans  ;  est-ce  de  ta  main  que  je 
meurs  ?  Tu  m'avois  fait  grâce  une  fois;  je  respirois 
par  ta  clémence  :  j'étois  libre  par  ta  bonté.  J'en  al 
fait  un  cruel  usage  !  Le  ciel  est  juste  :  il  t'a  choisi 
pour  m'arracher  tes  propres  dons.  Castillans,  écou- 
tez-moi, et  redoutez,  à  mon  exemple,  la  main  du 
Dieu  qui  m'a  frappé.  Je  dois  tout  à  cet  Indien  j 
laissez-moi  m'acquitter.  Qu'il  vive,  et  qu'il  soit 
libre  avec  les  siens.  Viens,  mon  frère,  mon  bien- 
faiteur, mon  meurtrier  et  mon  ami,  viens,  qu'en  ex- 
pirant je  t'embrasse.  Je  dois  apprendre  de  toi  la 
justice  et  l'humanité."  Ces  mots  furent  bientôt  suivis 
de  son  dernier  soupir  ;  et  Capana  et  ses  Sauvages 
allèrent  chercher  au-delà  des  montagnes  de  l'Orient, 
chez  les  Moxes,  libres  encore,  ou  chez  les  féroces 
Antis,  qui  s'abreuvoient  du  sang  des  hommes,  un- 
asile  contre  la  rage  d'un  peuple  encore  plus  inhu- 
main. 
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Pixarre  va  voir  Alaliha  dam  sa  Prison.  Mort  d'A' 
lonzo  de  Molina.  Valverde  soulève  les  Castillans 
contre  Pizarre.  Celui-ci  les  appaise,  bannit  Val- 
•verde,  et  U envoie  à  Rimac  pour  y  être  embarqué, 
et  de  là,  transporté  dans  une  Ue  déserte.  Ataliba 
demande  à  se  racheter,  et  sa  demande  est  acceptée. 

Les  Espagnols,  fatigués  de  meurtre,  et  chargés  des 
dépouilles  qu'ils  avoient  enlevées  du  camp  des  In- 
diens, s'étoieut  presque  tous  rassemblés  dans  les  murs 
de  Cassamalca.  Les  uns,  c'étoit  le  petit  nombre, 
retirés  en  silence,  honteux  et  consternés,  se  repro- 
choient  le  sang  qu'ils  venoient  de  répandre.  D'a- 
bord, pour  éviter  la  honte  d'abandonner  leurs  com- 
pagnons, ils  avoient  cédé  à  l'exemple  j  mais  l'honneur 
satisfait  les  avoit  livrés  au  remords.  Les  autres,  fiers 
et  glorieux,  s'applaudissoient  d'avoir  vengé  la  foi,  et, 
par  un  exemple  terrible,  épouvanté  ces  nations.  Ce 
fut  à  ceux-ci  que  Valverde  alla  se  plaindre  de  Pizarre, 
avec  la  violence  d'un  séditieux  forcené. 

"  Castillans,  leur  dit-il,  vous  venez  de  venger 
votre  religion,  qu'avoit  outragée  un  barbare.  Armez- 
vous  de  constahce  ;  car  ce  zèle  héroïque  est  mis  au 
nombre  des  forfaits.  Pizarre  vhîs  regarde  comme 
des  assassins  dignes  du  dernier  suppi.ce  ;  et  s'il  en 
avoit  le  pouvoir^  comme  ii  en  a  la  volonté^  il  vous  y 
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feroit  traîner  t-ous.  lîn  se  saisissant  de  ce  roi,  qu'il 
tait  garder  dajjs  ce  palais,  il  n'afait  que  vous  le  sous- 
traire ;  il  n'a  voulu  que  le  sauver.  C'étoit  par  lui 
qu'il  espéroit  se  rendre  indépendant  et  absolu.  Le 
traître  Alonzo,  leur  agent  mutuel,  ménageoit  cette 
intelligence,  et  ja^t  tramé  ce  complot.  Vous  n'a- 
vez p:i'î  entendu- F! zarre  p.nler  à  ce  Sauvage;  vous  eu 
auriez  frémi.  Charles  parcissoit  suppliant  devant 
Ataliba.  Au  lieu  d'une  conquête,  c'étoit  une  alliance, 
un  commerce  au  lieu  d'un  tribut,  qu'il  Mollicitoit 
humblement.  Et  la  religion  ! .  .  .  .  C'est  là  ce  qui  vous 
auroit  révolté.  Pi  zarre  en  a  parlé  comme  font  les  im- 
pies. Jl  n'osoit  exposer  la  foi  ;  il  rougissoit  de  ncs 
mystères;  lui-môme,  aux  yeu\  des  infidèles,  il  n'osoit 
paroîlrc  clirétien.  Indigné,  j'ai  pris  la  parole;  j'ai 
élevé  ma  voix;  j'ai  dit  ce  qu'un  chrétien  ne  peut  ni 
déguiser  ni  taire.  Vous  avez  vu  par  quel  ouirnge- 
Ataliba  m'a  répondu.  El  c'est  l."i  ce  que  son  allié, 
son  protecteur  vous  reproche  d'avoir  puni.  Pour- 
moi,  je  lui  suis  odieux  ;  et  je  me  console  de  l'être. 
J'ai  vu  fouler  aux  pieds  le  dépôt  sacré  de  la  foi,  j& 
vous  ai  crié  vengeance  :  voilà  mon  crime.  Il  tût 
fallu  dissimuler  le  sacrilège,  applaudir  au  blasphème, 
et  trahir  la  religion  eu  faveur  de  l'inipiété  ;  je  ne  l'ai 
pas  fait,  et  j'attends  sans  me  plaindre  les  humiliations, 

les  opprobres,  l'exil,  peut-être  Le   martyre  !" 

A  pe'me  il  achevoit,  cent  voix  s'éièvent  et  répondent 
qu'il  sera  protégé,  défeaciu,  révéré  comme  le  vengeur 
de  la  foi. 

Ce   soulèvement  des  esprits  s'accrut    encore  X 
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l'âirivéc  J#  Pizfirre.  rxangés  sur  gou  pn^î^age,  ses 
soldats  ne  lui  marquent  ni  crainte  ni  coniiuion  ;  ils 
le  regardent  d'un  œil  fixe  prêts  à  se  révulter,  s'il  lui 
échappe  un  mot  de  colère  et  d'emportement.  Plus 
loin,  Valverde,  environné  de  séditieux  fanatiques, 
lui  montre  encore  plus  d'assurance,  et  d'un  iront  oh 
l'audace  est  peinte,  soutient  ses  regards  menaçans. 
Pizarre  traverse  la  foule  en  gardant  un  morne  silence. 
Il  demande  pu  est  Ataliba.  On  le  conduit  à  sa  pri- 
son ;  et  là,  autogr  de  ce  malheureux  prince,  il  voit 
un  petit  nombre  de  ses  Castillans,  qui,  les  yeux  fixé» 
à  la  terre,  ressemblent  moins  à  des  vainqueurs  qu'à  des 
criminels  condamnés. 

Ataliba,  dans  son  malheur,  gardoit  encore  assez 
de  fermeté  pour  n'avoir  pas  daigné  se  plaindre.  Mais 
lorsqu'il  voit  entrer  Pizarre,  il  se  renverse,  et  dé- 
tournant les  yeux  avec  horreur,  il  le  repousse,  et  se 
refuse  A  ses  embrassemens.  **  Tu  me  crois  perfide  et 
parjure,  lui  dit  Pizarre  ;  mais  regarde  celte  main 
déchirée  et  sanglante,  qui  t'a  sauvé  le  coup  mortel. 
Est-ce  la  main  d'un  ennemi  ?  Je  t'ai  enlevé  de  ce 
îrôiie,  où  vingt  gliives  t'alloient  percer;  je  t'ai  pris 
pour  te  dérober  ;"i  des  furieux  que  je  n'avois  jiu  dé- 
sarmer, que  j(j  n'aurois  pu  retenir.  Demande  à  ces 
guerriers  si  durant  ce  massacre  huiri'ile,  je  n'ai  pas 
fait,  pour  l'arrêter,  les  plus  incroyables  efibrts.  Que 
veux  tu  ?  que  peut  un  seul  homme  ?  On  m'a  dé- 
sobéi, on  fera  plus  encore  :  tout  me  l'annonce,  et 
je  m'y  attends.  Mais  jusques-U'i,  soi?  sûr,  malheureux 
prince,  que  je  protégerai  tes  jours,  même  aux  dépens 
des  i*i;eos/' 
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A  ces  mots,  l'Inca  le  regarde  avec  des  yeux  oîi 
la  colère  fait  place  à  l'attendrissement  ,  ci  ;■  'ni 
échappe  des  larmes,  "  En  te  voyant,  je  l'ai  aimé, 
lui  dit-il }  et  mon  âme,  asservie  à  la  tienne,  t'a  sou- 
mis jusqu'à  ma  pensée  et  jusqu'à  ma  volonté,  Pour- 
quoi donc  m'aurois-tu  trabi  ?  pourquoi  aurois-tu 
voulu  voir  massacrer  des  hommes  paisibles^  qui  t« 
recevoient  comme  un  Dieu  ?  Non,  non,  tu  ne  l'a 
pas  voulu.  Tu  pleures  !  Viens,  embrasse-moi.  Ta 
pitié  soulage  le  cœur  d'un  malheureux  qui  t'aime  en- 
core. Mais  dis-moi  :  tout  est-il  détruit  ?  en  est-ce 
fait  de  mon  armée  ?  J'en  ai  sauvé  tout  ce  que  j'ai 
l^u,  lui  repondit  le  héros.  S'il  est  possible,  reprit 
l'Inca,  tire-moi  des  mains  de  ces  traîtres  :  leurs  crig 
de  joie  me  déchirent;  leur  approche  me  fait  horreur. 
Epargne  moi  l'affreux  supplice  de  les  entendre  etd» 
les  voir.  Rassasiés  de  sang,  ils  sont  affamés  d'or  ; 
je  veux  bien  les  en  assouvir.  Je  m'engage,  pour  ma 
rançon,  d'en  remplir  l'enceinte  où  nous  sommes  jus- 
qu'à la  hauteur  oîà  tu  vois  que  mon  bras  s'étend. 
Qu'ils  emportent  ces  richesses  pernicieuses,  et  qu'ils 
nous  laissent  vivre  en  paix  " 

"  Ta  cause  est  la  mienne,  lui  dit  Pizarre;  et  je 
ferai  pour  toi  tout  ce  qu'on  peut  attendre  du  zèle 
d'un  ami.  Donnons  à  la  fureur  le  temps  de  s'ap- 
paiser  j  et  armons-nous,  toi  de  constance,  et  moi  de 
résolutioti.  Je  te  laisse.  Je  vais  prendre  soin  d'A- 
lonzo,  dont  l'état  m'afflige  et  m'alarme." 

Pizarre,  en  sortant  de  la  prison  d'Ataliba,  se 
aentoit  le  cœur  déchiré  ;  mais  un  spectacle  plus  cruel 
encore  l'attendoit  dans  le  lieu  où  expiroit  Alonzo, 
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Avant  qtie  ce  jeune  homme  fût  revenu  de  la 
défaillance  mortelle  où  il  étoit  tombé,  on  avoit  pansé 
sa  blessure.  Mais  la  douleur  l'ayant  ranimé,  il  s'é- 
toit  vu  au  milieu  d'une  foule  de  Castillans,  encore 
fumans  de  carnage.  Il  en  frémit  d'horreur;  et  ra- 
massant un  reste  de  force  :  "  Barbares,  leur  dit-il, 
osez-vous  m'approcher  et  me  rappeler  à  la  vie  ?  Vous 
me  l'avez  rendue  affreuse.  Il  est  bien  temps  de  vous 
montrer  compatissans  et  secourables,  après  vingt 
mille  assassinats  commis  sur  la  foi  de  la  paix  !  Les 
voilà,  ces  héros  chrétiens,  teints  de  sang,  haletans  de 
rage.  O  monstres  fanatiques  !  Le  ciel,  le  juste  ciel 
ne  laissera  pas  sans  vengeance  un  si  exécrable  attentat. 
Ce  n'est  pas  au  remords^  c'est  à  votre  furie  que  je  vous 
dévoue  en  mourant.  Je  vous  connois.  Je  vois  l'or- 
gueil et  l'avarice  allumer  entre  vous  les  feux  d'un» 
haine  infernale.  Armés  l'un  contre  l'autre,  vous 
vous  déchirerez  comme  des  bêtes  carnacièrcs.  Vous 
vous  arracherez  ces  entrailles  avides  et  ces  cœurs  al- 
térés de  sang,  que  n'ont  jamais  pu  émouvoir  ni  les 
larmes  de  l'innocence,  ni  les  cris  de  l'humanité. 
Reiirez-vous,  brigands  infâmes,  lâches  meurtriers, 
laissez-moi,  laissez-moi  mourir."  Et  à  ces  mots,  arra- 
chant l'appareil  de  sa  plaie,  il  la  déchira  de  ses  mains. 
Pizarre  le  trouva  baigné  dans  son  sang  ;  et  les 
Castillans  indignés  s'éloignèrent  à  son  approche. 
Alonzo  Ini  tendit  les  mains,  leva  les  yeux  au  ciel, 
comme  pour  implorer  le  pardon  de  sa  violence,  et 
rendit  le  dernier  soupir. 

A  l'instant,  Gonzale  Pizarre  vint  parler  en  se- 
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cret  au  général.  "  Que  fais-tu  là  ?  lui  dit-il.  Ou 
conspire,  on  va  se  révolter,  et  nommer  un  chef  à  ta 
place.  Parois,  dissipe  ce  complot,  calme  et  rami'-ne 
les  esprits,  ou  nous  sommes  perdus." 

Pizarre  vit  les  deux  écueils  qu'il  falloit  éviter 
dans  ce  pas  dangertux,  la  violence  et  la  foiblcsse.  11 
se  montra  aux  portes  du  palais,  y  fit  assembler  ses 
soldats,  et  portant  sur  le  front  une  tristesse  majes- 
tueuse, il  leur  dit  :  "  Castillans,  vous  venez  d'égor- 
ger un  peuple  innocent  et  paisible,  qui  se  livroit  à 
vous,  qui  vous  combloit  de  biens,  qui  révéroit  en 
vous  ses  Ilotes,  et  qui,  renonçant  à  son  culte,  ne  de- 
mandoit  qu'à  s'éclairer,  pour  embrasser  le  culte  et  la 
loi  des  chrétiens.  Son  Roi  lui  avoit  mterdit  toute 
hostilité  envers  vous.  Loin  d'en  commettre  aucune, 
il  s'est  vu  massacrer  sans  avoir  tiré  une  flèche,  et  avant 
d'avoir  répandu  une  goutte  de  votre  sang.  Il  est 
couché  sur  la  poussière,  à  ia  face  du  ciel  ;  du  ciel, 
votre  juge  et  le  sien.  Le  massr.cre  de  vingt  mille 
homuiiis,  fût-ce  vingt  mille  criminels,  seroit  atlreux 
il  voir  j  combien  plus  il  doit  lètre,  quand  ce  sont 
vingt  mille  innocens  !  Leur  Roi  vous  demande  pour 
eux  la  sépulture.  Accordez-leur  cette  marque  d'hu- 
manité ;  on  ne  la  refuse  pas  même  îl  ses  plus  cruels 
ennemis." 

Au  lieu  des  plaintes,  des  reproclies,  des  mena- 
ces qu'on  attendoit  du  chef  justement  irrité,  ce  lan- 
gage si  modéré  fit  i-ne  i  npression  profonde..  Les 
soldats  répondirent  qu'ils  ne  refnsoient  pas  d'entcvelir 
ies  morts,  si  ce  (|ai  rjstoit  d'Indiens  dans  les  villag'.-s 
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<i' alentour  voulolent  s'y  employer  avec  eux,  ''  Ils 
vous  aideront,  dit  Pizarre,  demain,  dans  ces  plaines 
sanglantes,  ils  seront  assemblés  au  point  du  jour. 
Allez  vous  reposer  :  tous  devez  être  fatigués  de 
meurtre." 

Dès  ce  moment,  tous  les  esprits,  frappés  de  ce 
tableau  funèbre,  se  sentirent  glacés  d'horreur.  r>a 
nature  insensiblement  reprit  ses  droits  ;  et  le  remords 
se  saisit  du  cœur  des  coupables. 

II  ne  restoit  dans  les  villages  que  des  vieillards, 
des  femmes,  des  enfans.  Pizarre  leur  fit  commander 
de  vpnir,  dès  l'aube  du  jour,  aider  à  inhumer  les 
morts.  Tous  ces  malheureux  obéirent.  Dès  que  la 
lumière  naissante  put  éclairer  les  travaux  de  la  sé- 
pulture, les  Castillans  virent  ces  femmes,  ces  enfans^, 
ces  vieillards,  consternés  et  tremblans,  se  rendre  à  ce 
triste  devoir.  Leur  douleur  profonde  et  muette,  leur 
pâleur,  leur  abattement  portèrent  la  compassion  dans 
les  âmes  les  plus  farouches.  Mais  lorsque  leurs  yeux 
reconnurent,  dans  la  foule  des  morts,  ceux  qui  leur 
étoient  chers,  qu'on  les  vit  se  jeter,  avec  des  cris 
perçms,  sur  ces  corps  sanglans  et  glacés,  les  s'errer 
dans  leurs  bras,  les  arroser  de  leurs  larmes,  coller 
leurs  bouches  sanglotantes,  tantôt  sur  les  lèvres  li- 
vides, tantôt  sur  la  phiie  entr'ouveite  d'un  époux, 
d'un  père  ou  d'un  fils,  les  meurtriers  ne  purent  sou- 
tenir ce  spectacle,  sans  jeter  eux-mêmes  des  cris  de 
douleur  et  de  repentir.  L'assassin  du  père  embras- 
çoit  les  enfans  ;  des  mains  trempées  d^ns  le  sang  du 
[      fils  et  de  l'époux,  retiroient  l'époube  et  h  mère  de  Li 
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fosse  oïl  elles  vouloient  s'ehsevelir  avec  eux.  C'est 
ainsi  que  fut  varié,  durant  ce  jour  lamentable,  le 
long  supplice  du  remords. 

De  retour  à  Cassamalca,  les  Castillans,  le  front 
baissé,  les  yeux  attachés  à  la  terre,  le  cœur  abattu  et 
flétri,   se  présentent  devant  Pizarre.     "   En   est-ce 
fait  ?  demanda-t-il,  et  cette  n^ialheureuse   terre   a-t- 
elle  caché  dans  son  sein  jusqu'aux   traces  de  nos  fu- 
reurs ? — Oui,  c'en  est  fait.  —  Eh  bien,  reprit  le  géné- 
ral, hommes  insensés  et  cruels,  vous  l'avez  donc  vu 
ce  carnage  dont  la  nature  a  dû  frémir  ?     C'est  vous 
qui  l'avez  fait.  .  ,  .  Mais   non,  s'écria-t-il,  ce"'crime 
abominable,  le  plus  noir  et  le  plus  atroce  qu'ait  ja- 
mais Inspiré  la  rage  des  enfers,  ce  n'est  pas  vous  que 
j'en  accuse  j  en  voilà  l'exécrable  auteur.     C'est  lui, 
c'est  ce  tigre  affamé^  cette  âme   hypocrite  et  féroce, 
e'est  Viilverde,  qui,  par  vos  mains,  a  versé  des  tor- 
rens  de  snng.     Apprenez  qu'au  moment  qu'il  vous 
crioit  vengeance  au  nom  d'un  dieu  qu'on  outrageoit, 
disoit-il  ;   ce  peuple  et  son  Roi  l'adoroient  avec  nous, 
ce  Dieu,  et  tressailloient  en  écoutant  les  merveilles 
de  sa  puissance.     Je  vous  le  jure,  et  j'en  atteste  ces 
guerriers  qui   m'accompagnoient.     Ils  ont  entendu 
quel  hommnge  lui  rendoit  le  vertueux  Prince  que  ce 
fourbe    a   calomnié.     Chargez-le  donc   des   forfaits 
dont  son   imposture  est  la  cause;   et,  comme  une 
victime  impure,  qu'il  aille,  loin  de  nous,  dans  quel- 
que lie  déserte,  expier,  s'il  le  peut,  vingt  mille  assas- 
sinats dont  le  traître  a  fouillé  vos  mains.     Que  le 
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vautour  .et  les  vipères  rongent  ce  cœur  dénaturé,  ce 

cœur  digne  de  les  nourrir." 

Valverde   alors    voulut    parler  et   se  dtfendre. 
"  Misérable  !   lui  dit   Pizarre  en   le   saisissant  avec 
force  et  en   le  traînant  à  ses  pieds,   viens,  parle,  et 
dis   si  tu  espérois  qu'an  Roi  qui   ne   t*a  jamais  vu, 
comprit  c,e  que  toi-même  tu  ne  sanrois  comprendre, 
et  que,    sur  ta  'parole,  il   crût  aveuglément  ce  qui 
contondoit  sa  raison.     Ton  livre  étoit  sacré  pour  toi  ; 
mais  comment  auroit-il   pu  l'être  pour  celui  qui  ne 
sait,  ni  quel  est,  ni  d'où  vient,  ni  ce  que  renferme  ce 
livre?  11  le  laissa  tomber  ;  et  pour  cet  accident,   hé- 
las !  peut-être  involontaire,  tn  fais   égorger  tout  un 
peuple!  et  je  t'entends,  au  milieu  du  carnage,  crier, 
qu'il  n'en  échappe  aucun  !  Va,  monstre,  je  te  laisse, 
pour  ton  supplice,  une  vie  odieuse  j  mais  va  la  tramer 
loin  de  nous,  en  horreur  au  ciel,  à  la  terre,  et  à  toi- 
même,  s'il   te  reste  un   cœur  capable   de  remords." 
A  ces  mots,  prononcés  du  ton  d'un  juge  inexorable, 
les  plus   hardis  des  amis  de  Valverde  n'osèrent  pren- 
dre sa  défense.     On  le  saisit  pâle  et  tremblant  3  et 
l'ordre  à  l'instant  fut  donné  pour  s'en  délivrer  à  ja» 
mais, 

"  Enfin,  reprit  le  général,  nous  voilà  rendus  à 
nous-mêmes  ;  et  la  raison,  l'humanité,  la  gloire,  vont 
présider  à  nos  conseils.  Le  Roi  demande  ri  payer  sa 
rançon  ;  et  vous  serez  épouvantés  du  monceau  d'or 
qu'il  offre  de  faire  accumuler  dans  la  prison  qui  le 
renterme.  Castillans,  je  vous  l'ai  promis  :  vos  vais- 
seaux s'en  retourneront  chargés  de  richesses  immen- 
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ses.  Mais,  au  nom  du  Dieu  qui  nous  juge,  au  nom 
du  Roi  que  nous  servons,  plus  de  cruautés  j  faisons 
grâce  au  moins  à  des  peuples  soumis," 

Dès  lors  on  ne  fut  occupé  que  des  promesses 
d'Ataliba.  Ce  Roi,  conservant  dans  les  fers  une  éga- 
lité d'âme  qui  tenoit  le  milieu  entre  l'orgueil  et  la  bas- 
sesse, commandoit  à  ses  p;;uple5  du  fond  de  sa  pri- 
son ;  et  ses  peuples  lui  obéisboicnt,  comme  s'il  eût 
été  sur  le  trône.  De  toutes  parts  on  les  voyoit  arri- 
ver à  Cassamalca,  les  uns  couibés  sous  le  poids  de  l'or 
dont  ils  avoient  dépouillé  les  prilais  et  les  temples  j 
les  autres,  portant  daus  leurs  mains  les  grains  de  ce 
métal  qu'ils  avoient  amassés,  et  dont  leurs  femmes  et 
leurs  enfans  se  paroient  aux  jours  solennels.  Sur  le 
seuil  du  palais  où  leur  Roi  étoit  enfermé,  ils  quit- 
toient  leurs  sandales  ;  ils  baisoient  la  poussière  à  la 
porte  de  sa  prison  ;  et  en  déposant  leur  fardeau,  ils 
se  prosternoient  à  ses  pieds,  et  ils  les  arrosoient  de 
I.irmes.  11  sembloit  que  le  malheur  -même  le  leur 
eût  rendu  plus  sacré. 

On  avoit  tracé  une  ligne  à  la  hauteur  des  murs 
©ù  devoit  s'élever  le  monceau  d'or  qu'il  avoit  promis; 
et  quelque  amas   qu'on  en  eût  fait,  il  s'en  fillut  en- 
core que  l'espace  ne  fût  comblé.     Le  Roi  s'apperçut 
des  murmures  que  l'avarice  impatiente  laissoit  échap- 
per devant  lui.     Il  représenta  qu'il  étoit  impossible  de 
faire  plus  de  diligente  ;   que  l'éloigncraent   de  Cusco 
-^it  la  cause  inévitable  des  lenteurs  dont  on  se  ])lai- 
mais  que  cette  ville  avoit  seule  de  quoi  acquit- 
«sse.     On  y  renvoya  deux  Castillans^  pour 
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savoir  s'il  en  imposoit  ;  et  ce  fut  dans  cet  intervalle 
qu'une  révolution  funeste  acheva  de  précipiter  les  In- 
diens dans  le  malheur,  et  les  Castillans  dans  le  crime. 


CHAPITRE  LI. 

Almagre  arrive  de  Panama.     Il  rencontre  Valverde. 
Leur  Entretien.     Mort  d' Huas  car  dans  sa  Prison. 
Atalïha  en  est  accusé.     Persuade  de  son  Innocence, 
Pizarre  veut  le  sauver.     Partage  des  Trésors  qu'A- 
ialiba  a  fait  amasser  pour  sa  Rançon.     Fernand 
est  envoyé  en  Espagne. 
Almagre,  avec  de  nouvelles  forces,  venoit  de  Pana- 
ma au  secours  de  Pizarre.     En  débarquant,  il  avoit 
appris  le  désastre  des  Indiens,    et  tels  qu'on  voit  les 
restes  d'une  meute  affamée,   au  son  du  cor  qui  leur 
annonce  que  le  cerf  est  aux  abois,    oublier  la  fatigue 
et  redoubler  leur  course,  haletans  de  joie  et  d'ardeur  j 
tels,  pour  avoir  part  à  la  proie,  Almagre  et  ses  com- 
pagnons s'avançoient  vers  Cassamalca.     Sur  sa  route, 
il  rencontre  ce  fourbe  fanatique,  Valverde,   qu'une 
sûre  escorte  remmenoit  au  port  de  Rimac.     L'état 
où  il  le  voyoit  réduit  excita  sa  compassion  :  et  il  lui 
demanda  quel  crime  avoit  pu  causer  sa  disgrâce.  "  Le 
zèle    qui  fait  des   martyres,"    répondit    le  perride 
avec  cet  air  simple  et  tranquille  qui  annonce  la  paix 
du  cœur.     Il  ajouta  que  si  Almagre  vouloit  i'enten- 
s 
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dre,  il  le  prenoit  pour  juge,   bien  sûr  d'être  innocent 

et  même  louable  à  ses  yeux. 

Impatient  d'en  tirer  des  lumières  utiles  à  ses  in- 
térêts, Almagre  demanda,  et  il  obtint  sans  peine  qu'on 
permit  à  ce  malheureux  de  lui  parler  un  moment  sans 
témoins  ;  et  tandis  que  l'escorte  et  la  nouvelle  troupe 
se  livroient  à  la  joie  de  se  trouver  ensemble  dans  un 
pays  dont  la  conquête  les  enricbiroit  à  jamais^  Val- 
verde,  assis  auprès  d' Almagre,  sous  l'ombre  d'un 
vieux  cyprès,  lui  communiquoit,  en  ces  mots,  le  poi- 
son des  furies  dont  lui-même  il  étoit  rempli. 

"  Fidèle  et  généreux  ami  du  plus  ambitieux  des 
hommes,  ses  succès,  et  sa  gloire,  et  son  élévation, 
et  l'autorité  qu'il  exerce,  et  la  faveur  dont  il  jouit,  il 
vous  doit  tout  :  votre  fortune  s'est  épuisée  à  lui  armer 
des  flottes  ;  votre  courage  a  soutenu,  a  relevé  le  sien 
que  lassoient  les  obstacles,  et  que  rebutoit  le  mal- 
heur. Nous  vous  avons  vu,  à  travers  les  tempêtes  et 
les  écueils,  passer,  repasser  sans  relâche  du  port  de 
Panama  sur  ces  bords  dangereux,  oi!i,  sans  vous,  il 
alloit  périr  5  et  par  des  secours  imprévus,  nous  rendre 
à  tous  la  vie  et  l'espérance.  Sans  vous,  il  n'eût  été 
célèbre  que  par  une  imprudence  aveugle,  ou  plutôt  il 
seroit  encore  dans  sa  première  obscurité.  Vous  allez 
voir  quelle  reconnoissance  il  réserve  à  tant  de  bien- 
faits. Il  a  été  à  la  Cour  d'Espagne  j  il  a  obtenu  de 
l'Empereur  les  grâces  les  plus  signalées,  les  honneurs 
les  plus  éclatans  ;  mais  pour  qui  ?  pour  lui  seul. 
Ayez-vous  vu  ses  titres  ?  y  êtes-vous  seulement  nom- 
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me?  A-t-il  pensé  à  demander  son  ami,  son  associé,  le 
créateur  de  sa  fortune,  au  moins  pour  commander 
sous  lui  ?  Ce  n'est  pas  oubli  :  non,  Pizarre  ne  vous 
a  point  oublié  ;  il  vous  craint.  Il  veut  régner  ;  et  un 
lieutenant  tel  que  vous  eût  gêné  son  ambition,  et 
peut-être  obscurci  sa  gloire.  Apprenez  ce  qu'il  a 
grand  soin  de  dérober  à  tous  les  yeux,  mais  que  j'ai 
su  découvrir.  L'étendue  de  sa  puissance,  dans  ces 
climats,  n'est  pas  sans  bornes  ;  et  ses  titres  ne  lui  ac- 
cordent que  la  moitié  de  cet  empire,  coupé  en  deuK 
par  l'Equateur.  La  ville  impériale,  la  superbe  Cusco, 
est  au  milieu  des  limites;  et  le  premier  qui  oseroit 
lui  en  disputer  la  conquête,  y  auroit  autant  de  droits 
que  lui.  Pizarre  l'a  prévu;  et  sur  le  vain  prétexte 
de  la  rançon  d'un  Roi  son  allié,  qu'il  feint  de  tenir 
prisonnier  dans  les  murs  de  Cassamaica,  il  fait  enle- 
ver de  Cusco  tous  les  trésors  qu'elle  renferme.  Al- 
lez, Almagre,  allez  le  trouver;  mais  surtout  gardez- 
vous  de  lui  rappeler  ni  vos  bienfaits,  ni  ses  promes- 
ses ;  gardez-vous  de  prétendre  au  partage  de  l'or 
qu'il  tait  accumuler  :  c'est  la  rançon  d'un  Indien  que, 
sans  vous,  on  a  fait  captif:  vous  n'avez  point  droit 
au  partage;  et  Pizarre  l'a  déclaré." 

A  ces  mots,  l'orgueil  et  l'envie  s'allumèrent  dans 
le  cœur  d' Almagre.  allais  il  feignit  de  douter  encore 
que  son  ami  pût  être  ingrat.  *'  Comment  ne  trahi- 
roit-il  pas  l'amitié,  la  reconnoissance  ?  reprit  le 
fourbe;  il  trahit  bien  son  Pt.oi,  sa  pat;rie,  et  son  Dieu." 
Alors  il  répéta  toutes  les  calomnies  dont  il  avuiC 
chargé  le  héros  Castillan.  "  Et  savcz-vous  ajouta-t-il, 

5    2 
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quel  est  ce  Roi,  l'ami,  l'allie  de  Pizarre  ?  Va 
itsurpateiir,  un  perfide  qui  a  fait  égorger  sans  pltic 
toute  la  race  des  Incas,  qui  s'est  baigné  dans  le  sang 
des  peuples  de  Cusco,  a  chassé  son  frère  du  trône, 
l'a  fait  charger  de  chaînes,  et  le  tient  enfermé  dans  la 
plus  étroite  prison.  C'est  là  ce  que  nous  ont  appris 
les  Indiens  de  ces  vallées,  qui,  sous  le  joug  d'Atali- 
ba,  pleurent  le  malheur  de  leur  Roi. — Et  où  est  la 
prison  de  ce  Roi  ?  lui  demanda  l'ambitieux  Almagre. 
— Elle  est.  répond  Valverde,  dans  le  fort  de  Cannare, 
ville  située  sur  la  route  de  Quito  à  Cassamalca. — Al- 
lez, c'est  assez,  dit  Almagre  :  rendez-vous  au  port 
de  Rimac.  Vous  n'en  partirez  point,  sans  y  avoir 
reçu  des  marques  de  reconnoissance  d'un  homme  qui 
hait  les  ingrats,  et  qui  ne  le  sera  jamais." 

Almagre^  qui,  dès  ce  moment,  devint  le  plus 
mortel  ennemi  de  Pizarre,  vit  que  la  délivrance  de 
l'Inca  de  Cusco  étoit  pour  lui  un  moyen  sûr  et  prompt 
de  se  faire  un  parti  puissant,  et  d'enlever  à  son  rival 
la  plus  belle  moitié  de  sa  conquête.  Il  prit  sa  route 
vers  Cannare,  où  la  nouvelle  du  massacre  des  Indiens 
avoit  répandu  la  terreur.  Il  voit  les  peuples,  à  son 
approche,  s'enfuir  épouvantés  ;  il  attaque  le  fort,  et 
menace  de  ravager,  d'exterminer  tout  sans  pitié,  si 
l'on  refuse,  à  l'instant  même,  de  lui  livrer  l'Inca,  Roi 
de  Cusco,  qu'il  prend,  dit-il,  sous  sa  défende. 

Quoique  réduit  au  désespoir,  l'intrépide  Coram- 
bé  répond  avec  fierté,  qu'Ataliba  respire  encore,  et 
qu'il  n'obéira  qu'à  lui. 

Alors  on  fit  tonner  l'artillerie,  et  les  portes  de  la 
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citadelle  commencèrent  à  s'ébranler.  A  ce  bruit,  à 
l'efiroi  qu'il  réparid  dnns  les  murs,  le  farouche  Huas- 
car  s'écrie,  transporté  de  joie  et  de  rage  :  "  Les 
voilà,  mes  vengeurs  !  Qu'il  meure,  et  au  prix  de  ma 
touronne,  qu'il  meure,  le  perfide,  le  sanguinaire 
Alaliba."  Corambé  l'entendit  ;  et  rendu  furieux. 
par  l'excès  du  malheur  :  *'  Toi,  qui  préfères,  lui  dit- 
il,  l'oppression  de  ces  brigands  à  l'amitié  de  ton  frère, 
et  la  ruine  de  ton  pays  à  la  paix  qui  l'auroit  sauvé, 
cruel,  tune  jouiraspointdeton  implacable  vengeance." 
Aces  mots,  de  la  hache  dont  il  étoit  armé,  il  lui 
porta  le  coup  mortel. 

A  peine  il  eut  frappé,  que,  voyant  Huascar  se 
débattre  à  ses  pieds  et  se  rouler  dans  une  sanglante 
poussière  ;  il  s'effraya  du  crime  qu'il  venoit  de  com- 
mettre. Eperdu,  égaré,  il  s'éloigne  ;  il  commande 
à  ses  Indiens  de  le  suivre,  et  se  jette  en  désespéré 
dans  le  bataillon  ennemi.  Il  fut  bientôt  percé  de 
coups  ;  mais  en  cherchant  la  mort,  il  s'ouvrit  un  paS'» 
sage  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  siens  put  s'échap- 
per.    Quelques-uns  furent  pris  vivans. 

Almagre,  impatient  d'enlever  Huascar,  se  jeta 
dans  le  fort  ;  il  y  trouva  ce  Roi  massacré,  baigné 
dans  son  sang,  luttant  contre  une  mort  cruelle,  et 
qai,  par  des  mugisseraens  de  douleur  et  de  rage,  lui 
demandoit  vengeance.  Il  le  vit  expirer;  il  en  fut 
outré  de  douleur;  et  perdant  l'espérance  de  diviser 
l'Empire,  il  résolut,  dès  ce  moment,  d'ôter  à  son 
rival  l'appui  d'Ataliba,  et  l'appui  d'un  Roi  qui,  dans 
les  fers,  commandoit  encore  à  ses  peuples.  Il  fît 
s  3 
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donc  enlever  et  porter  à  sa  suite  le  corps  de  l'Inca  de 

Cusco,  et  se  rendit  à  Cassamalca. 

Pizarre  le  reçut  avec  l'empressement  de  l'amitié 
feconnoissante.  Mais  à  ce  mouvement  de  joie  suc- 
cède un  mouvement  d'horreur^  jusqu'au  milieu  des 
'  Castillans  j  aux  yeux  d'Ataliba  lui-même,  Almagrc 
fait  lever  le  voile  qui  couvre  le  corps  d'Huascar.  "  Le 
reconnois-tu  ?"  lui  dit- il  du  ton  d'un  juge  menaçant. 
Ataliba  regarde  ;  il  frémit,  il  recule  épouvanté;  et 
jetant  un  cri  de  douleur  :  "  O  mon  fière  !  dit- il,  le 
glaive  imjDitoyable  n'a  donc  rien  épargné  !  ils  massa- 
crent les  Rois  !"  A  ces  mots,  soit  tendresse,  soit 
retour  sur  lui-même  et  pressentiment  de  son  sort,  il 
ne  peut  retenir  ses  larmes  ;  les  sanglots  lui  étouti'eni 
la  voix.  "  Tu  le  pleures,  lui  dit  Almagre,  après 
l'avoir  assassiné  !  —  Moi  !  — Toi-même,  perfide,  et 
par  la  main  d'un  traître,  qui,  poursuivi  par  les  re- 
mords, est  venu  tom'oer  sous  nos  coups.  Pizarre, 
ajouta-t-il,  vous  l'avez  oublié,  ce  Roi,  dont  les  sujets 
fidèles  étoieut  veiiUS  jub<iu'à  Tumbès  vous  implorer  j 
et  cependant  son  ennemi,  le  meurtrier  de  sa  famille 
Ci  de  ses  peuples,  du  fond  de  sa  prison,  l'a  fait  as- 
sassiner. J'ai  su  le  danger  qu'il  couroit,  et  j'ai  volé 
à  sa  défense.  Je  n'ai  fait  que  hâter  sa  perte  ;  et  le 
barbare  Ataliba  n'a  été  que  trop  bien  servi," 

"  O  céleste  justice  !  s'écrie  Ataliba,  révolté  de 
se  voir  chargé  d'un  .parricide.  Moi  !  l'assassin  d'un 
frère  !  Ah  î  cruel  !  c'est  à  vous  que  .sont  réservés 
ces  grands  crimes.  C'est  pour  vous  que  rien  n'est 
sacré.     Il  lie  vous  manquoit  plus  que  ce  dernier  trait 
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Ce  noirceur.  Vous  m'avez  lâchement  trompé  ;  vous 
m'avez  attiré  dans  un  picge  effroyable  ;  vous  avez 
violé  la  bonne-foi,  la  paix,  l'hospilalité,  l'amitié, 
tout  ce  .qu'il  y  a  de  plus  saint,  même  parmi  les  plus 
cruels  des  hommes  ;  vous  avez  égorgé  mes  peuples  ; 
vous  m'avez  chargé  de  liens  ;  vous  avez  mis  à  prix 
ma  liberté,  mes  jours  :  n'est-ce  point  assez  ?  Ni 
les  pleurs,  ni  le  sang,  ni  l'or,  rien  n'assouvit  donc 
votre  rage  !  Pour  me  porter  un  coup  plus  cruel  que 
la  morf,  vous  m'accusez  d'un  parricide  ;  Eh,  grand 
Dieu  !  que  vous  ai-je  fait,  que  du  bien,  dans  le  mo- 
ment même  que  vous  m'accabliez  de  maux  ?  Que 
me  demandez-vous  encore  ?  Est-ce  mon  sang  que 
vous  voulez  ?  Il  est  à  vous.  Trempez-y  vos  mains, 
j'y  consens  j  mais  qu'avez-vous  besoin  de  me  trouver 
coupable  ?  Je  suis  foible,  je  suis  enchaîné,  sans  dé- 
fense, abandonné  du  monde  entier  ;  nous  n'avons  que 
le  ciel  pour  juge  ;  et  le  ciel  me  laisse  accabler.  Frap- 
pez. Vous  n'avez  ni  témoins  ni  vengeurs  à  craindre. 
Frappez.  Terminez  mes  malheurs  ;  mais  épargnez 
mon  innocence.     Percez  ce  cœur,  sans  l'outrager." 

Ces  mots,  entrecoupés  de  larmes,  avoient  énou 
les  Castillans,  lorsqu'Almagre  fit  avancer  les  Indiens 
qu'on  avoit  pris,  et  qui  attestoient  le  parricide.  Ces 
malheureux  trembloient  ;  ils  gardoient  le  silence  ; 
ils  ne  savoient  s'ils  dévoient  dire  ou  taire  ce  qu'ils 
avoient  vu:  mais,  forcés  par  leur  Roi  lui-même  de 
parler  sans  déguisement,  ils  avouèrent  que  leur  chef, 
le  lieutenant  d'Ataliba  et  le  gardien  d'Huascar,  se 
s4 
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voyant  presse  de  le  rendre,  l'avoit  tué  de  sa  main. 
Il  n'en  tallut  pas  davantage  3  et  la  calomnie,  appuyée 
des  apparences  d'un  complot,  fit  croire  ce  qu'elle 
voulut.  Intimidés  par  les  menaces,  ces  mêmes  In- 
diens laissèrent  échapper  quelques  mots  que  l'on  ex- 
pliqua dans  le  sens  le  plus  odieux  ,•  et  d'un  soupçjon 
d'intelligence  entre  les  Indiens  de  Cannare  et  leur 
Roi,  on  fit  une  preuve  formelle  de  la  plus  noire  tra- 
hison. Ataliba  fut  convaincu^  dans  l'esprit  de  la 
multitude,  d'avoir  conspiré  sourdement  contre  les 
Castillans  eux-mêmes  ;  et  cent  voix  s'élevèrent  pour 
demander  sa  mort. 

Pizarre,  qui  voyoit,  à  travers  ces  nuages,  l'in- 
nocence d' Ataliba,  eut  encore,  avec  ses  amis,  le 
courage  de  le  défendre  ;  mais  la  haine  et  l'envie  en 
prirent  avantage  pour  réveiller  dans  les  esprits  les 
soupçons  que  Valverde  avoit  déjà  fait  naître  ;  et  dans 
ce  zèle  généreux,  on  crut  voir  l'intérêt  se  déceler 
lui-même,  et  l'ambition  se  trahir. 

A  la  tète  des  factieux  étoit  Alfonse  de  Ee- 
quelme,  fanatique  sombre  et  farouche,  de  meilleure 
foi  que  Valverde,  mais  non  moins  violent  que  lui. 
Almagre,  plus  dissimulé,  ne  se  déclaroit  pas  de 
même.  Il  gémissoit  avec  Pizarre  du  trouble  qu'il 
avoit  causé,  et  se  reprochoit,  disoit-il,  une  impru- 
dence malheureuse.  Mais  Pizarre,  à  travers  sa  dis- 
simulation, s'aperçut  trop  bien  que  le  fourbe  triom- 
phoit  au  fond  de  son  cœur. 

Cependant  le  trouble,  en  croissant,  alloit  allumer 
la  discorde.     Ataliba  lui-même  en  excitoit  les  feux 
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par  la  fierté  de  sa  défense  et  l'amertume  des  repro- 
ches dont  il  accabloit  les  tyrans.  Cruellement  blessé, 
son  cœur  avolt  repris  le  ressort  que  donne  au  courage 
l'injure  portée  à  l'excès.  Il  n'écoutoit  plus  ses  amis, 
qui  l'exhortoient  à  la  patience.  "Ah!  j'ai  trop 
souffert,  disoit-il  5  et  pourquoi  dissimulerois-je  ?  Si 
la  douceur  pouvoit  toucher  ces  cœurs  farouches,  ne 
seroient-ils  pas  amollis  ?  Pizarre,  ils  veulent  que  je 
meure,  ils  veulent  perdre  ton  ami  :  je  le  vois.  Mais 
il  est  indigne  de  la  vertu  calomniée  de  baisser  un  front 
suppliant." 

Trop  foible,  au  milieu  d'une  trovipe  de  factieux 
déterminés,  pour  imposer  par  la  menace,  Pizarre  se 
fliisoit  violence  à  lui  même;  et  semblable  au  pilote 
surpris  par  la  tempête  dans  un  détroit  semé  d'écueils, 
tantôt  cédant,  tantôt  résistant  à  l'orage,  il  évitoi't  de 
se  briser.  La  hauteur  ferme  et  courageuse  d'Ataliba, 
et  plus  encore  l'imprudente  chaleur  dont  le  jeune 
Fernand  erabrassoit  la  défense  de  ce  malheureux 
Prince,  ne  faisoient  qu'aigrir  les  esprits.  Pizarre 
commença  par  éloigner  Fernand.  Ce  fut  lui  qu'il 
choisit  pour  aller  en  Espagne  porter  la  rançon  de 
rincn.  Le  partage  en  fut  annonce  ;  il  fallut  savoir  si 
la  troupe  d'Almagre  seroit  admise  à  ce  partage.  Pi- 
zarre le  propose.  Une  rumeur  s'élève  ;  et  on  déclare 
hautement  que,  n'ayant  pas  contribué  à  la  conquête, 
il  n'est  pas  juste  qu'elle  en  vienne  usurper  les  fruits. 

Almagre  vit   qu'il   alloit  perdre  ses  nouveaux 
partisans,     s'il   disputoit   la   proie.     "  Dissimulons, 
dit-il  aux  siens  3  car  c'est  un  piège  qu'on  nous  tend." 
s  5 
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Aussitôt  il  prit  la  parole,  et  dit  qu'ils  venoient  parta- 
ger des  travaux,  non  pas  des  dépouilles,  et  que  dans 
un  pays  immense  où  germoit  l'or,  l'or  ne  méritoit 
pas  de  diviser  des  hommes  que  l'estime,  l'honneur,  le 
devoir  unissoient.  Le  perfide,,  avec  ce  langage,  eut 
l'art  de  tout  pacifier.  Il  s'attacha  de  plus  en  plus,  par 
sa  modération  feinte,  un  parti  nombreux  et  puissant  ; 
et  Pizarre,  perdant  l'espoir  de  l'aflbiblir,  chercha, 
mais  inutilement,  à  le  gagner  par  des  largesses.  Il 
fit  peser  l'or  et  l'argent  qu'on  avoit  entassés,  il  les 
distribua  ;  son  armée  en  fut  enrichie.  La  part  qu'il 
avoit  réservée  à  l'Empereur,  fut  envoyée  au  port  où 
Fernand  devoit  s'embarquer  j  et  Fernand,  pressé  de 
s'y  rendre,  vint,  la  tristesse  dans  l'âme,  prendre  congé 
cl'Ataliba 

Il  avoit  conçu  pour  l'Inca  cette  amitié  noble  et 
tendre  que  la  vertu  dans  le  malheur  inspire  aux  âmes 
généreuses  :  doux  appui  que  le  ciel  ménage  quelque- 
fois ù l'homme  qu'il  opprime,  pour  l'aidera  porter  le 
poids  de  l'accablante  adversité.  "  Je  viens  te  dire 
adieu  ;  l'on  m'envoie  en  Espagne  :  mon  devoir  m'é- 
loigne de  toi,  lui  dit-il  5  mais  j'emporte  avec  moi 
l'espérance  de  te  servir,  de  te  revoir,  libre,  justifié, 
rétabli  sur  le  trône,  et  d'y  embrasser  un  héros  que 
j'ai  respecté  dans  les  fers. — Ah  !  généreux  ami  !"lui  dit 
Ataliba  en  l'enveloppant  dans  ses  chaînes  et  en  le  ser- 
rant dans  ses  bras,  vous  me  quittez  !  je  suis  perdu. — 
Eh  quoi  !  lui  dit  Fernand,  mes  frères,  nos  amis  !— 
.Ils  n'auront  pas  votre  courage  ;  et  Pizarre,  pour  me 
sauver,   ne  s'exposera  pas  ù  se  perdre  avec  moi. 


CHAPITPxE  LI.  395 

Voyez,  njouta-t-il,  cet  homme  arrogant  et  superbe, 
qui' paroît  engraissé  de  sang  (c'étoit  Alfonse  de  Re- 
quelme),  et  cet  autre,  qui  d'un  œil  morne  nous  ob- 
serve (c'étoit  Almagre)  ;  ils  n'attendent  que  votre 
absence  pour  me  faire  périr.  Nous  ne  nous  verrons 
plus.     Adieu,  pour  la  dernière  fois."  . 
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Arrivé  au  Port  de  Rimac,  Fernandse  laisse  toucher  par 
le  faux  repentir  deValverde,ct  lui  accorde  la  Liberté 
d'aller  vivre  chez  les  Sauvages.  Résolution  prise, 
dans  le  Conseil,  d'instruire  le  Procès  d' Atalil-a.  Sa, 
Famille  est  transférée  dans  la  même  Prison  cjue  lui. 
Mort  de  Cora  sur  la  Tombe  dAlon%o.  La  Cons- 
tance d'Ataliba  l'abandonne,  dès  qu'il  se  voit  au 
milieu  de  sa  Famille. 

AruKS  de  sr  tristes  adieux,  Fernand  se  ren^lH  à  Ri- 
mac. Il  y  trouva  l'implacable  Valverde,  qui,  sous 
les  dehors  d'une  humilité  volontaire,  déguisolt  sa 
honte  et  sa  rage.  Il  parut  auK  yeux  de  Fernand, 
"  Trop  de  ztle  a  pu  m'égarer,  lui  dit-il  ;  je  dois  ex- 
pier tous  les  maux  dont  je  suis  la  cause  ;  et  quand 
vous  m'aurez  exposé,  dans  une  île  déserte,  aux  ani- 
maux Yoraces,  je  ne  serai  pas  trop  puni.  Que  le 
ciel  me  donne  la  force  d'expirer  sans  me  plaindre  ;  et 
je  vous  bénirai.  INIais  si  cette  force  me  manque,  et 
si  le  désespoir  se  saisit  de  mon  hme,  elle  est  perdue. 

s  a 
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Ah  !  laissez-moi  la  sauver  par  la  pénitence,  Qu'a- 
vez-vous  à  craindre  de  moi  ?  Proscrit,  abandonne, 
quand  je  serois  méchant,  j'ai  perdu  le  pouvoir  de 
nuire,  La  grâce  que  j'implore  est  d'expier  mon 
crime  par  les  plus  pénibles  travaux}  d'aller  parmi  les 
Indiens  les  plus  sauvages  de  ces  bords,  répandre  au 
moins  quelque  lumière,  quelque  semence  de  la  foi. 
Je- ne  veux  que  mourir  martyre."  A  ces  mots,  de 
perfides  larmes  couloient  de  ces  yeux  hypocrites. 

Le  jeune  homme,  simple  et  crédule,  comme 
tous  les  cœurs  généreux,  se  laissa  toucher  et  séduire. 
Il  lui  rendit  la  liberté  ;  et  le  tigre,  en  rompant  sa 
chaîne,  frémit  de  joie  et  de  fureur. 

Les  richesses  prodigieuses  que  l'on  venoit  de 
partager  n'étoient  qu'une  foible  partie  de  la  rançon 
d'Ataliba,  Pour  remplir  sa  promesse,  on  alloit  enle- 
ver cet  amas  incroyable  d'or  que  la  florissante  Cusco 
avoit  vu,  pendant  onze  règnes,  s'accumuler  dans  les 
palais  des  Rois  et  dans  le  temple  du  Soleil.  Almagre 
en  frémissoit  de  rage.  Cette  ville  superbe,  sur  la- 
quelle est  fondée  son  espérance  ambitieuse,  sera  rui- 
née à  jamais  i  et  quand  la  rançon  de  l'Inca  n'épuise- 
roit  par  ces  richesses,  Pizarre  en  disposevoit  seul,  tant 
que  ce  Roi  seroit  vivant.  Ce  fut  laie  grand  intérêt 
qui  fit  solliciter  sa  perte,  et  la  presser  avec  ardeur. 

D'abord,  par  de  saintes  promesses  d'user  d'in- 
dulgence envers  lui,  on  voulut  l'engager  à  faire  l'a- 
veu de  son  crime,  pour  en  obtenir  le  pardon.  Mais 
ce  malheureux  Prince  conservant  dans  les  fers  la  no- 
ble fierté  de  son  sang  :  ♦*  C'est  aux  criminels  qu'on 
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pardonne,  dit-il;  et  je  suis  innocent."  On  lui  parla 
de  la  clémence  du  Prince  air  nom  duquel  on  nlloit  le 
juger.  "  Il  en  aura  besoin,  dit-il,  pour  pardonner 
ma.  mort  à  mes  accusateurs  ;  mais  envers  un  Roi  son 
égal,  qui  ne  l'a  jamais  otî'ensé,  sa  clémence  lui  est 
inutile.     Qu'il  soit  juste;  et  je  ne  crains  rien." 

A  des  esprits  frappés  de  la  persuasion  que  son 
crime  étoit  manifeste,  cet  orgueil  parut  révoltant. 
On  s'écria  qu'il  fût  jugé,  puisqu'il  avoit  l'audace  de 
demander  à  l'être;  et  ce  fut  alors  que  Pizarre  fit  les 
plus  généreux  elTorts  pour  le  sauver.  Il  exposa  que 
le  conseil  établi  dans  son  camp  n'étoit  pas  fait  pour 
juger  les  rois;  qu'un  lieutenant  d'Ataliba  avoit  pu 
croire  le  servir,  en  se  chargeant,  pour  lui,  d'un  par- 
ricide, sans  que  ce  Prince  en  tût  instruit,  sans  qu'il 
y  eût  donné  son  aveu  ;  qu'on  avoit  pu  de  même,  à  son 
insçu,  vouloir  tenter  sa  délivrance,  et  que,  loin  d'être 
criminel,  ce  zèle  étoit  juste  et  louable;  que  la  con- 
duite de  rinca,  pleine  de  dignité,  de  candeur,  de 
droiture,  ne  laissoit  aucune  apparence  aux  soupçons 
qui  l'avoient  noirci  ;  mais  que,  fût- il  coupable,  c'é- 
toit  à  l'Empereur  qu'il  étoit  réservé  de  lui  donner  des 
juges,  et  qu'il  réclamoit  en  son  nom  ce  privilège 
auguste  et  saint.  Il  ajouta,  que  dans  ses  lettres  à 
l'Empereur,  il  l'informait  de  tout  ce  qui  s'étoit  pas- 
sé; qu'il  lui  déféroit  cette  cause  ;  qu'il  attendoit  sa 
volonté,  et  que  tout  seroit  suspendu  jusqu'au  retour 
de  Fernand. 

Requelme   alors  prit  la  parole.     "  Vous   allez 
informer  l'Empereur,  lui  dit-il  ;  et  de  quoi }  de  vo> 
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tre  opinion,  sans  doute,  et  de  celle  d'un  petit  nom- 
bre de  vos  amis,  qui,  comme  vous,  ont  pu  se  laisser 
abuser?  Est-ce  donc  ainsi,  Pizarre,  que  doit  s'ins- 
truire une  si  grande  cause  ?  Et  moi,  je  demande  que 
le  conseil  entende  et  juge  Ataliba,  et  que  le  pro- 
cès, revêtu  de  l'authenticité  des  lois,  soit  déféré  au 
tribunal  suprême,  où  sera  décidé  le  sort  de  cet  usur- 
pateur, que  vous  appelez  Roi." 

Cet  avis  parut  sage  et  modéré  au  plus  grand 
nombre  ;  et  Pizarre  voyant  que  ses  amis  eux-mêmes 
penchcient  à  le  suivre,  y  céda.  Mais  comme  il  avoit 
éprouvé  rue  la  nature  avoit  encore'  des  droits  sur  les 
ccrurs  qu'il  vouloit  fléchir,  il  pensa  qu'il  falloit  d'a- 
bord les  émouvoir  :  et  sous  un  prétexte  apparent  de 
prudence  et  de  sûreté,  il  fit  venir  de  Riobamba  la  fa- 
mille du  Roi  captif,  pour  les  rassernbler  tous  dans  la 
même  prison. 

Ce  fut  un  spectacle,  en  eifet,  bien  digne  de 
compassion,  que  de  voir  ces  enfans,  ces  femmes,  ar- 
river, chargés  de  Ikns  au  palais  de  Cassamalca.  L'in- 
nocence dans  le  malheur  est  toujours  si  intéressante  ! 
Mais  lorsque  sur  le  front  des  malheureux,  il  reste 
quelque  trace  de  gloire,  et  qu'on  voit  dans  l'abaisse- 
ment les  objets  de  l'homj-nage  et  de  la  vénération  des 
mortels,  le  malheur  paroît  plus  injuste,  par  ce  qu'il 
est  plus  accablant.  Aussi  la  première  in)pression  rie 
la  pitié,  à  cette  vue,  fut -elle  sensible  et  profonde  dans 
l'esprit  de  la  multitude. 

On  les  voyoit  ces  illustres  captifs,  tri>,tcs,  abat- 
tus, gémissans,  les  yeux  baissés  et  pleins  de  larmes  j 
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on  les  voyoit  s'avancer  à  pas  lents  dans  ces  campagnes 
désolées  et  toutes  tumantes  encore  du  sang  qu'on  y 
avoit  répandu.  La  compagne  d'Aciloé,  Cora,  ne 
pleuroit  point  :  une  pâleur  mortelle  étoit  répandue 
sur  son  visage  ;  et  le  feu  sombre  et  dévorant  dont  ses 
yeux  étoient  allumés,  avoit  tari  la  source  de  ses  lar- 
mes. Ses  regards,,  tantôt  fixes  et  tantôt  égarés,  cher- 
choient,  dans  ces  plaines  funèbres,  l'ombre  errante 
de  son  époux.  *'  Où  est-il  mort  ?  en  quel  lieu  re- 
pose mon  cher  Alonzo  ?  disoit-elle.  En  quel  lieu  s'est 
fait  le  carnage  de  ceux  qui  gardoient  notre  Roi  ?  Un 
Indien  lui  répondit  :  ^^ousy  touchez.  C'est  là,  dans 
ce  lieu  même,  qu'étoit  le  trône  de  l'Incaj  c'est  là 
«ju'auiour  de  lui  tousses  amis  sont  morts  5  c'est  ]^ 
qu'ils  sont  ensevelis.  Alonzo  étoit  à  leur  tcte^  et 
cette  petite  éminence  que  vous  voyez,  c'est  son  tom- 
beau." A  ces  mots,  qui  percent  le  cœur  de  la  ten- 
dre épouse  d'Alonzo,  un  cri  déchirant  part  du  fond 
de  ses  entrailles.  Elle  se  précipite,  elle  tombe  éga- 
rée sur  cette  terre  humide  encore,  que  l'herbe  n'avoit 
pas  oouverte  ;  elle  l'embrasse  avec  l'amour  dont  elle 
eût  embrassé  le  corps  de  son  époux  ;  elle  résiste  au 
soin  qu'on  prend  de  l'arracijer  de  ce  tombeau  3  et 
lorsqu'on  veut  lui  faire  violence,  il  semble,  à  ses  cris 
douloureux,  qu'on  va  lui  déchirer  le  cœur.  Enfin 
l'excès  de  la  douleur  rompant  les  nœuds  dont  la  na- 
ture retenoit  encore  dans  ses  flancs  le  fruit  d'un  mal- 
heureux amour,  elle  expire  en  devenant  mère.  ALds 
cet  accès  de  désespoir  n'a  pas  été  mortel  pour  elle 
::^'ulc3  et  l'enfant  qu'elle  a  mis  au   monde  en  est 
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frappé.     Il  s'éteint,  sans  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière, 

sans  avoir  senti  ses  malheurs. 

La  constance  d'Ataliba  avoit,  jusques-là  dédai- 
gné d'adoucir  ses  persécuteurs  5  mais  cette  âme,  que 
l'infortune  avoit  élevée,  affermie,  et  dont  la  tran- 
quille fierté  déficit  les  revers,  s'abattit  tout  à  coup, 
lorsque,  dans  sa  prison,  il  vit  ses  femmes,  ses  enfans, 
chargés  de  chaînes  comme  lai,  se  jeter  dans  ses  bras, 
tomber  en  foule  à  ses  genoux.  Il  se  trouble  ;  ses 
yeux  se  remplissent  de  larmes  ;  il  reçoit  dans  son 
sein,  avec  une  douleur  profonde,  ses  épouses  et  ses 
enfans  5  il  mêle  ses  soupirs  à  leurs  plaintes  ;  il  oublie 
que  sa  foiblesse  a  pour  témoins  ses  ennemis  ;  ou  plu- 
tôt il  ne  rougit  point  de  se  montrer  époux  et  père. 

Pizarre,  observant  dans  les  yeux  de  ses  com- 
pagnons attendris  la  même  compassion  qu'il  éprou- 
voit  lui-même,  s'en  applaudit,  et  d'autant  plus,  qu'il 
voyoit  aussi  tomber  l'orgueil  d'Ataliba  ;  mais,  pour 
donner  à  son  courage  le  temps  de  s'amollir  encore, 
il  ordonna  qu'on  le  laissât  seul  avec  ses  femmes  et  ses 
enfans. 

Ce  fut  alors  que  la  nature  abandonnée  à  elle- 
même,  donna  un  libre  cours  à  tous  les  mouvemens 
de  la  douleur  et  de  l'amour.  Baigné  d'un  déluge  de 
lirmes,  Ataliba  voit  ses  enfans  l'environner,  baiser 
ses  chaînes,  demander  quel  mal  ils  ont  fait,  quel  est 
le  crime  de  leurs  mères,  et  si  c'est  pour  m.ourir  en- 
semble qu'on  les  a  réunis  ?  Tendre  époux  et  bon 
père,  il  jette  un  regard  languissant  sur  sa  famille  dé- 
solée ;  et  son  cœur,  oppressé  de  douleur,  de  pilié,  de 
crainte,  ne  répond  que  par  des  sanglots. 
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Jugement  d'Atidiha.  Quel  usage  Valverde  fait  de 
sa  Liberté,  Atalila  est  étranglé  dans  sa  Prison, 
rixarre  se  relire  à  Lima.  Le  Pérou  est  en  proie 
aux  Ravages  des  Espagnols  ;  ceux-ci  se  détruisent 
entre  eux.     Pizarre  meurt  assassiné. 

I.E  jour  fatal  arrive,  et  ]e  conseil  est  assemblé.  Il 
ctoit  formé  des  plus  anciens  et  des  plus  élevés  en 
grade  parmi  les  guerriers  Castillans.  Pizarre  y  prési- 
doil  j  mais  Almagre  et  Requelme  étoient  assis  à  ses 
côtés.  Un  silence  terrible  régnoit  dans  l'assemblée. 
.  On  fait  paroître  Ataliba  ;  ou  l'interroge  ;  et  il  répond 
avec  cette  noble  candeur  qui  accompagne  l'inno- 
cence. On  lui  rappelle  le  massacre  de  la  famille  des 
Incas  ;  on  lui  oppose  les  témoins  du  meurtre  du  Roi 
de  Cusco,  et  du  projet  formé  pour  l'enlever  lui-même 
du  palais  de  Cassamalca.  La  vérité  fait  sa  défense. 
Il  leur  expose  en  peu  de  mots  la  cause  et  les  mal- 
heurs de  la  guerre  civile  ;  ce  qu'il  a  fait  pour  désar- 
mer l'inflexible  orgueil  de  son  frère  ;  ce  qu'il  a  fait 
pour  l'appaiser,  même  depuis  qu'il  l'a  vaincu.  **  Si 
j'avois  pu  vouloir  sa  mort,  dit-il,  c'est  lorsqu'il  soule- 
voit  ses  peuples  contre  moi,  et  que,  du  fond  de  sa 
prison,  il  rallumoit  les  feux  d'une  guerre  impie  et 
funeste;  c'est  alors  que  ce  crime,,  utile  à  ma  gran« 
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deuretau  repos  de  cet  empire,  auroit  dû  me  tenjor. 
Je  n'ai  point  niLConnu  mon  sar.g,  je  n'ai  point  vouiu 
le  répandre  ;  et  si,  dans  les  combats,  sans  moi,  loin 
de  moi,  malgré  moi,  l'aveugle  ardeur  de  mes  soldats 
n"a  rien  épargne,  c'est  le  crime  de  celui  qui,  pour 
ma  défense,  m'a  forcé  de  leur  mettre  les  armes  à  la 
main.  Castillans,  ma  victoire  m'a  coûté  plus  de  lar- 
mes que  tous  les  malheurs  que  j'éprouve  ne  m'en 
feront  jamais  verser.  Voyez,  poursuivit-il,  si  j'ai 
rendu  mon  règne  odieux  à  mes  peuples.  Je  suis 
tombé  du  trône;  mon  sceptre  est  brisé;  tous  mes 
amis  sont  morts;  je  suis  seul  dans  les  cliaînes,  avec 
des  femmes  et  des  enfans  ;  on  n'a  plus  rien  à  crain- 
dre, à  espérer  de  moi.  C'est  U,  c'est  dans  l'extré- 
mité du  malheur  et  de  la  foiblesse,  qu'on  peut  dis- 
cerner un  bon  roi  d'avec  un  tyran  ;  c'est  alors  qu'é- 
clate la  haine  publique,  ou  que  se  signale  l'amour. 
Voyez  donc  ce  que  j'ai  laissé  dans  les  cœurs,  et  si 
c'est  ainsi  qu'on  traite  un  méchrnt,  un  coupable,  Cô 
respect  si  tendre  et  si  pur,  celte  fidélité  constante, 
cette  obéissance  à  la  fois  si  profende  et  si  volontaire, 
enlin  cet  amour  de  mes  peuples  envers  un  malheu- 
reux captif,  voilà  mes  témoignages  contre  la  calom- 
nie j  et  je  vous  demande  à  vous-mêmes  si  ce  triomphe 
est  réservé  pour  le  crime  ou  pour  la  vertu  ?  Ce  mo- 
ment, juge  de  ma  vie,  est  sous  vos  yeux  ;  et  j'en  ap- 
pelle à  lui.  Non,  quoique  l'on  vous  dise,  vous  no 
croirez  jamais  que  celui  qui,  de  sa  prison,  dans  l'in- 
digne état  cil  je  suis,  fait  encore  adorer  sa  volonté 
sans  fore^j  et  voit  ses  peuples  prosternés  venir,  en  k;i 


CHAPITRE    LUI.  403 

obéissanf",  arroser  ses  chaînes  de  larmes,  aitctc  sur  le 
trône  injuste  et  sanguinaire.  Vous  m'avez  connu 
dans  les  fers  tel  que  l'on  m'a  vu  sur  le  trône,  simple 
et  vrai,  sensible  à  l'injure,  mais  plus  sen.^ible  à  l'a- 
mitié. On  m'accuse  d'avoir  tenté  ma  délivrance  et 
voulu  soulever  mes  peuples  contre  vous  !  Je  n'en  ai 
p.is  eu  la  pensée  ;  mais  si  je  l'avois  eue,  m'en  feriez- 
vous  un  crime?  Regardez  ces  plaines  sanglantes; 
voyez  les  chaînes  dont  vous  avez  flétri  les  mains  in- 
«ocentes  d'un  Roi  ;  et  jugez  si,  pour  me  sauver,  tout 
n'eût  pas  été  légitime.  Ah  !  vous  n'avez  que  trop 
justitié  vous-mêmes  ce  que  le  désespoir  auroit  pu 
m'inspirer.  Cependant  j'atteste  le  ciel  que  Pizarre, 
m'ayant  donné  sa  parole  et  la  vôtre  de  m'accorder  la 
vie^  de  me  rendre  la  liberté,  de  faire  épargner  ma  fa- 
mille, et  de  laisser  en  paix  le  reste  de  mes  peuples 
Infortunés,  j'ai  mis  en  lui  mon  espérance,  et  ne  me 
suis  plus  occupé  qu'à  faire  amasser  l'or  promis  pour 
ma  rançon.  Mon  Dieu,  qui  sans  doute  est  le  vôtre, 
lit  dans  mon  cœur,  et  m'est  témiîin  que  je  vous  dis 
la  vérité.  Mais  si  c'est  peu  de  l'innocence  pour  vous 
toucher,  voyez  mes  malheurs.  Je  suis  père,  je  suis 
époux  et  je  suis  Roi,  Jugez  des  peines  de  mon  cœur. 
Vous  m'avez  voulu  voir  suppliant  ;  je  le  suis,  et  j'ap- 
porte à  vos'  pieds  les  larmes  de  mes  peuples,  de  mes 
foi  blés  enfans,  de  leurs  sensibles  mères.  Ceux-là  du 
moins  sont  innocens." 

Ce  langage  simple  et  touchant  attendrit  quel- 
ques-uns des  juges  ;  et  Pizarre  ne  douta  point  qu'il 
ne  les  eût  persuadas.  On  flt  sortir  Ataliba  3  elles 
juges  s'étant  levésj  on  recueillit  les  vo'x. . , .  Quelle 
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fut  Ja  surprise  de  Pizarre  et  de  ses  amis,  en  entemlant 
que  le  plus  grand  nombre  opinoit  à  la  mon  !  Aussi- 
tôt ils  réclament  contre  cette  sentence  inique,  et  ils 
rappellent  au  conseil  la  parole  qu'il  a  donnée  de  ren- 
voyer la  cause,  après  l'avoir  instruite,  au  tribunal  de 
l'Empereur.  Requelme  l'avoit  proposé  3  tout  le  con- 
seil y  avoit  souscrit}  aucun  n'osoit  désavouer  ce  con- 
sentement unanime,  et  Ataliba  condamné  avoit  du 
moins  l'espérance  de  passer  en  Espagne,  et  d'y  être 
entendu  et  jugé  par  un  roi.  Mais  la  noire  furie  qui 
poursuivoit  ses  jours,n'eut  garde  de  lâcher  sa  proie. 

Valverde,  échappé  de  sa  fchaîne  et  mis  en  liberté, 
revient,  la  rage  au  fond  du  cœur,  se  déguise,  et  en- 
tre inconnu,  au  milieu  d'une  nuit  obscure,  dans  les 
murs  de  Cassamalca.  C'étoit  l'heure  oii  Almagre, 
avec  ses  partisans,  formoit  ses  complots  ténébreux. 
Le  fourbe  paroît  à  leur  vue. 

"  Amis,  dit-il,  reconnoissez  la  fidélité  des  pro* 
messes  de  celui  qui  a  dit  au  juste  :  Tu  fouleras  aux 
pieds  l'aspic  et  le  lion.  Vous  m'avez  vu  chargé  de 
chaînes,  proscrit,  envoyé  sur  la  flotte  pour  être  aban- 
donné dans  quelque  île  déserte,  où  je  serois  la  proie 
des  animaux  voraces  ;  me  voilà  au  milieu  de  vous. 
Dieu  a  rompu  les  pièges  du  méchant  ;  il  s'est  joué 
des  conseils  de  l'impie  ;  il  a  tendu  la  main  au  foible, 
innocent  et  persécuté.  Mais  vous,  guerriers,  qu'il 
a  choisis  pour  défendre  sa  cause,  et  qu'il  a  revêtus  de 
force  et  de  courage  pour  le  venger,  que  faites  vous  ? 
Vous  consentez  que  Pizarre  envoie  en  Espagne  un 
tyran,   son   ami,   votre  accusateur,   celui   qui   peut. 
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par  ses  richesses,  gagner  la  Cour  et  le  Conseil,  celui 
qui,  s'il  est  écouté,  vous  dénoncera  tous  comme  de  vils 
brigands,  comme  de  lâchesassassins,  faits  pour  le  meur- 
treet  la  rapine,  sans  foi,  sans  pudeur,  sanspitié,  indignes 
du  nom  d'hommes  et  du  nom  de  chrétiens  !  Y  pensez- 
vous?  Et  de  quel  droit  dérober  le  crime  au  supplice  ? 
Cet  usurpateur,  ce  tyran,  ce  parricide  est  convaincu; 
il  est  jugé  ;  pourquoi  ne  pas  exécuter  la  sentence  qui 
le  condamne  ?  Qu'il  meure;  et  tout  est  consommé." 
L'atrocité  de  ce  conseil  étonna  les  plus  intrépides. 
Mais  Val verde,  sans  leur  donner  le  temps  de  balan- 
cer :  "  Il  y  va,  leur  dit-il,  de  la  vie  et  de  l'honneur. 
Il  y  va  de  bien  plus,  il  y  va  de  la  gloire  de  la  reli- 
gion, des  intérêts  du  ciel  ;  et  le  Dieu  vengeur  qui 
m'envoie,  vous  défend  de  délibérer.  Pizarrre  dort  ; 
tout  est  tranquille  ;  et  Requelme,  par  qui  le  procès 
est  instruit,  a  droit  de  voir  Ataliba,  de  l'interroger  à 
toute  heure  j  qu'il  me  fasse  ouvrir  la  prison  ;  je  ne 
veux,  avec  lui  et  moi,  que  deux  hommes  déter- 
minés " 

L'iinportance  du  crime  en  fit  disparoître  l'hor- 
reur; et  par  un  silence  coupable  on  consentit,  en 
frémissant,  à  ce  qu'on  n'osoit  approuver.  Alors, 
d'une  voix  radoucie,  Valverde  reprit  la  parole.  "  En 
ôtant  la  vie  à  un  infidèle,  dit-il,  amis,  ne  perdons 
pas  de  vue  le  soin  de  son  salut.  Je  veux,  en  le  puri- 
fiant dans  les  eaux  saintes  du  baptême,  lui  rendre  à 
lui-même  sa  mort  précieuse  autant  qu'elle  est  juste, 
et  sanctifier  l'homicide  qui  nous  est  prescrit  par  la 
loi." 
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La  famille  d'Ataliba,  les  yeux  épuisés  de  larmes, 
et  le  cœur  lassé  de  sanglots,  dormoit  alors  autour  de 
lui.  Mais  ce  Prince,  agité  de  funestes  pressenti- 
mens,  n'avoit  pu  fermer  la  paupière.  Il  entend  ou- 
vrir sa  prison.  Il  voit  entrer  Ilequelme,  et  avec  lui 
trois  hommes  enveloppés  de  longs  manteaux,  qui 
ne  laissent  voir  que  leurs  yeux,  dont  le  regard  lui 
semble  atroce.  L^n  mouvement  d'effroi  le  saisit  3  il 
se  lève,  et  surmontant  cette  foiblesse,  il  vient  au- 
devant  d'eux.  "  Inca,  lui  dit  Requelme,  éloignons- 
nous  :  n'éveillons  point  ces  femmes  et  ces  enfans," 
Il  est  bien  juste  que  l'innocence  repose  en  paix. 
Ecoutez-nous  :  Vous  êtes  jugé,  condamné  ;  le  feu 
seroit  votre  supplice,  suivant  la  rigueur  de  la  loi  j 
mais  il  dépend  de  vous  de  vous  sauver  des  flammes  j 
et  cet  homme  religieux,  que  vous  allez  entendre, 
vient  vous  en  oùrir  un  moyen." 

Le  Prince  l'écoute  et  pâlit.  "  Je  sais,  dit-il, 
que  le  Conseil  a  prononcé  ;  mais  ne  doit-on  pas 
m'envoyer  à  la  Cour  d'Espagne,  et  réserver  à  votre 
Roi  un  droit  qui  n'appartient  qu'à  lui  ?  —  Croyez- 
moi  ;  les  momens  sont  chers,  poursuivit  Requelme  : 
écoutez  cet  homme  pieux  et  sage,  qui  s'intéresse  à 
vos  malheurs."  Valverde  alors  prit  la  parole.  "  Ne 
voulez  vous  point,  lui  dit-il,  adorer  le  Dieu  des 
Chrétiens  ?  Assurément,  dit  le  malheureux  Prince, 
si  ce  Dieu,  comme  on  nous  l'annonce,  est  un  Dieu 
bienfaisant,  un  Dieu  puissant  et  juste  5  si  la  nature 
est  son  ou-vrage,  si  le  soleil  lui-même  est  un  de  ses 
bienfaits,  je   l'adore  avec   la  nature.     Quel  ingrat. 
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ou  quel  insensé  peut  lui  refuser  son  amour  r — Et 
vous  désirez  d'être  instruit,  lui  demande  encore  le 
perfide,  des  saintes  vérités  qu'il  nous  a  -révélées,  de 
connoître  son  culte  et  de  suivre  sa  loi  r  —  Je  le  dé- 
sire avec  ardeur,  répond  l'Inca;  je  vous  l'ai  dit. 
Impatient  d'ouvrir  les  yeux  à  la  lumière,  que  l'on 
m'éclaire;  et  je  croirai,  —  Grâces  au  ciel,  reprit 
Valverde,  le  voilà  disposé  comme  je  souhaitois.  Im- 
plorez-le donc  à  genoux  ce  Dieu  de  bonté,  de  clé- 
mence ;  et  recevez  l'eau  salutaire  qui  régénère  ses 
enfans."  L'Inca,  d'un  esprit  humble  et  d'une  vo- 
lonté docile,  s'incline  et  reçoit  à  genoux  l'eau  sainte 
du  baptême.  "  Le  ciel  est  ouvert,  dit  Valverde,  et 
les  motîiens  sont  précieux."  A  l'instant  il  fait  signe 
à  ses  deux  satellites  j  et  le  lien  fatal  étouife  les  der- 
niers soupirs  de  l'inca. 

Ce  fut  par  les  cris  lamentables  de  ses  enfans  et 
de  leurs  mères,  que  la  nouvelle  de  sa  mort  se  répan- 
dit au  lever  dii  jour.  Quelques  Espagnols  en  fré- 
mirent ;  mais  la  multitude  applaudit  à  l'audace  des 
assassins  ;  et  l'on  crut  fliire  assez  que  de  laisser  la 
vie  aux  enfans  de  ce  malheureux  Prince,  abandonnés, 
dès  ce  moment,  à  la  pitié  des  Indiens. 

Pizarre,  indigné,  rebuté,  las  de  lutter  contre  le 
crime,  après  avoir  chargé  de  malédictions  ces  exé- 
crables assassins  et  leurs  partisans  fanatiques,  se  re- 
tira dans  la  ville  des  Rois,  qui  commençoit  à  s'éle- 
ver. La  licence,  le  brigandage,  la  rapacité  furieuse, 
le  meurtre  et  le  saccagement  furent  sans  frein;  l'on 
ne  vit  plus,  sur  la  surface  de  ce  continent,  que  des 
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peuplades  d'Indiens  tomber,  en  fuyant,  dans  les 
pièges  et  sous  le  fer  des  Espagnols,  Des  bords  du 
Mexique  arriva  ce  nicms  Alvarado,  cet  ami  de  Cer- 
tes, ce  fléau  des  deux  Amériques.  Rival  des  nou- 
veaux conquérans,  il  vint  se  jeter  sur  leur  proie,  et 
s'assouvir  d'or  et  de  sang.  Dans  toute  1  étendue  de 
cet  Empire  immense,  tout  fut  ravagé,  dévasté.  Une 
multitude  innombrable  d'Indiens  fut  égorgée  ;  pres- 
que tout  le  reste,  enchaîné,  alla  périr  dans  les  creux 
des  mines,  et  envia  mille  fois  le  sort  de  ceux  qu'on 
avoit  massacrés. 

Enfin,  quand  ces  loups  dévorans  se  furent  eni- 
vrés du  carnage  des  Indiens,  leur  rage  forcenée  se 
tourna  contre  eux-mêmes.  Le  cri  du  sang  d'Ataliba 
s'étoit  élevé  jusqu'au  ciel.  Presque  tous  ceux  qui 
avoient  contribué  au  crime  de  sa  mort,  en  portèrent 
la  peine  ;  et  tandis  que  les  uns,  pris  par  les  Indiens 
dans  des  Jieux  écartés,  expiroient  sous  le  nœud  fatal, 
les  autres,  justes  une  fois,  s'égorgèrent  entre  eux. 
L'exécrable  Valverde,  en  menant  une  bande  de  pes 
brigands  à  la  poursuite  des  Indiens  qui  s'étoient  sau- 
vés dans  les  bois,  tombe  aux  mains  des  Antropo- 
phages,  et  brûlé,  déchiré  vivant,  dévoré  par  lam- 
beaux avant  que  d'expirer,  il  meurt,  le  blasphème  à 
la  bouche,  dans  la  rage  et  le  désespoir.  Parjure  et 
traître  envers  Pizarre,  Almagre  fut  puni  du  plus 
honteux  supplice  j  et  sa  lâcheté  mit  le  comble  au 
juste  opprobre  de  sa  mort,  Pizarre,  dont  le  crime 
étoit  d'avoir  ouvert  la  barrière  à  tant  de  forfaits,  Pi- 
zarre, trahi  par  les  siens,  mourut  assassiné.    Acca- 
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blé  sous  le  nombre,  il  succomba,  mais  en  grand 
homme  qui  dédaignoit  la  vie  et  qui  bravoit  la  mort. 
La  guerre,  après  lui,  s'alluma  entre  ses  rivaux  et  ses 
frères.  Cusco,  saccagée  et  déserte,  vit  ses  plaines 
jonchées  des  corps  de  ses  tyrans.  Les  flots  de  l'A- 
mazone furent  rougis  du  sang  de  ceux  qu'elle  avoit 
vus  désoler  ses  rivages  ;  et  le  fanatisme,  entouré  de 
massacres  et  de  débris,  assis  sur  des  monceaux  de 
morts,  promenant  ses  regards  sur  de  vastes  ruines, 
s'applaudit,  et  loua  le  ciel  d'avoir  couronné  ses  tra- 
vaux. 
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